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Position de la France et des puissances étrangères. — Situation 
des provinces de l'Ouest. — Prise d'armes, — Chatillon et d'An- 
digué s'emparent de Nantes. — Prise de Saint-Brieuc par Mercier 
et Saint-Régent, — De Sol de Grisolles prend 
Château, la Roche-Bernard, Guérande et Redon, — 
rend maitre de Locminé. — Succès de Cadoudal, — Combat de 
la Vachegarre. — Débarquement de munitions. — Combat d'El- 
ven. — Prise de Quimper. — Marche de La Nougaréde. — Evasion 
de Boisguy. — Ses succès. 


Malgré l'opposition franchement avouée de l'agence de Paris, 
malgré les répugnances secrètes du Conseil des Bourbons, un 
acte solennel engageait les provinces de l'Ouest dans une 
nouvelle guerre. Les royalistes avaient sagement apprécié ln 
position du Directoire. Ils voyaient ce gouvernement, né de 
l'émieute, s'affaiblir chaque jour et devenir un objet de risée. La 
puissance allait passer de la parole à l'épée. Un soldat devait 
remplacer les avocats, et, au milieu de cette confusion, qui 
appelait l'ordre, les esprits clairvoyants mettaient à nu les 
impossibilités que la Révolution soulevait autour delle. Le 
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Directoire s'était avili par ses corruptions de toute nature, par 
ses tendances arbitraires, par cette prostration même de la force 
gouvernementale dont la Convention à son agonie n'avait pas 
offert le spectacle. Les débordements de cette époque sans nom, 
la fureur de l'agiolage, les spéculations mercantiles des gens 
d'affaires et des proxénéws atlachés à la fortune du Directoire 
appauvrissaient la France en la couvrant de honte. N'est-ce pas, 
en effet, sur la réputation des hommes qui gouvernent un pays 
qu'on le juge à l'extérieur, qu'on le respecte où qu'on le fétrit? 

Après les diverses phases qui avaient marqué l'existence de 
l'autorité directoriale, i! n'était pas possible de s'aveugler sur sa 
durée. La France eondamnait ce pouvoir à mourir sur la claie 
législative, à mourir avec son double sénat de vieux révolution- 
naires qui, sous le nom de Conseils des Anciens et des Cing- 
Cents, avait pris sa large part des trafics et s'était prèté aux 
turpitudes. La Constitution s'en allait par lambeaux; il fallait 
quelque chose de vivace, de jeune, de glorieux pour inoculer un 
sang plus chaud et plus honnête à toutes les fractions du parti 
républicain. Les insurgés de l'Ouest avaient droil d'espérer que, 
les armes à la main, ils pourraient entrer, pour le compte de la 
Monarchie, dans le partage qui se ferait des dépouilles de la 
République (1). : 

A l'intérieur, Ja situation était done intolérable. La ville de 
Paris, énervés par les fêtes dont le gouvernement la saturait, ne 
songeait plus qu'à tourner son repos honteux contre la liberté. 
Faisant bon marché de l'honneur national, heureuse de celte 
espèce de félicité matérielle qui, pour Paris, consiste à vendre, à 
être acheté et à trouver toujours sous la main un spectacle nou- 
veau ou une fantaisie nouvelle, la capitale abandonnait aux 
grandes cilës de province l'initiative contre les cing hommes 
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qui présidaient aux destinées du pays. Paris n'avait plusd'émeutes 
à préparer pour briser un trône de huit siècles, et pour enfanter 
dans une orgie, la plus sanglante comme la plus déplorable des 
démocraties. Paris qui, aux époques difficiles de notre histoire, 
osa prendre le contre-pied de tout ce qui était français, qui a 
blasphémé tous les souvenirs vraiment populaires, bafoué tous 
les services rendus à la patrie; qui alluma des feux de joie en 
apprenant que Jeanne d'Arc élait tombée au pouvoir des Anglais, 
qui chargea d'insulies et de boue le cadavre encore chaud de 
Louis XIV, qui assista, impassible et l'arme au bras, à la viola- 
tion des sépulcres royaux de Saint-Denis, Paris laissait passer 
sur sa tête indifférente ou fatiguée les outrages dont la France 
était abreuvée; mais à Lyon, à Bordeaux, à Marseille, à Nantes, 
à Toulouse, dans ces vastes foyers du royalisme, les esprits 
sérieux ne se résignaient pas aussi gaiement à ces opprobres. 

Lyon, relevant ses ruines, ne demandait pas mieux que de 
devenir en réalité la commune affranchie que le Conventionnel 
Couthon et le général Ronsin avaient marquée de leur doigt 
destructeur. 

Bordeaux, la fille aînée de la Restauration, organisait un mou- 
vement qui embrassait la Guyenne, la Saintonge, l'Angoumuïs, 
le Limousin et une partie de J'Aunis. Six milla hommes étaient 
enrégimentés, disciplines, armés et prêts à agir. Le général 
Papin, que les excès de la Révolution et Jes prières de la M°° de 
Donnissan avaient converti au royalisme, s'était placé à leur tête. 
Au premier signal, cette insurrection, partielle d'abord, s'étendait 
immédiatement d'un côté jusqu'à Bayonne, et de l'autre jusqu'à 
Nantes, enveloppée dans les réseaux de la Chouannerie. 

Les chefs de l'association bordelaise étaient l'ancien procureur 
général Dudon, énergique héritier d’une vieille gloire parlemen- 
taire; Dudon de l'Estrade, son fils : Deynaut, Dupont-Constant 
et le Bénédictin Pierre Jagault, secrétaire général du Conseil 
supérieur de la Vendée. 

Marseille et Toulouse avaient formé dans la Provence et dans 
le Languedoc de vastes ramifications qui menagaicat la Répu- 
blique et pouvaient activement contribuer à sun renversement. 
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A tant de conspirations, qui ne cachaient point leurs vœux, 
quine déguisaient point leurs espérances, il fallait un lien et un 
centre. Les provinces sentaient que le temps était venu de suivre 
enfin l'exemple offert par les soldats de l'Ouest. Elles deman- 
daient à mêler un peu de leur sang au sang des fils dela Vendée, 
de la Bretagne et du Maine, qui coulait sur les échafauds ou dans 
les combats; elles appelaient, elles invoquaient une unité de 
direction, une unité de vues, comme il y avait chez elles unité 
de sacrifices. 

Par des mesures égofstes ou par une coupable prudence, le 
Conseil des princes etl'agence de Parisfrentavortercetensemble. 
La guerre extérieure élait décidée, c'est-à-dire les puissances 
étrangères croyaient, dans leur intérêt, devoir renouveler la lutte 
contre la Révolution, Au lieu de jeter avec dignité dans un des 
plateaux de la balance la nouvelle ardeur des royalistes de l'inté- 
ricur et Ia pesante épée de ceux de l'Omest, on se contenta d'offrir 
comme appoint leur fidélité inaltérable. 

On trompait ainsi les rois de l'Europe, qui ne voyaient dans 
Jes soutiens du tròne français que des auxiliaires à peu près sans 
importance, puisque les princes se résignaient de prime abord 
à soumettre leur coopération aux plans d'une nouvelle coalition. 
Cette faute devait entrainer de graves résultats : ne prouvait-elle 
pas aux Cabinets de Pétershourg, de Vienne et de Londres le peu 
de cas que les Bourbons exilés faisaient de leurs amis de France? 
Les princes passaient légèrement condamnation sur les sym 
pathies que leurs malheurs, que leur souvenir, que les droits 
imprescriptibles de la légitimité faisaient naître. Les Cabinets 
prirent à la lettre ce qui n'était que le résultat d'un avis perfide. 
Ils agirent en conséquence. 

On les vit, avec de bonnes intentions peut-être, s'égarer dans 
de fausses combinaisons, puis entamer la guerre aux frontières, 
avant d'avoir pourvu aux besoins des insurrections royalistes, 
qu'on leur avait représentées comme pouvant tout au plus essayer 
une diversion en face des armées républicaines n'ayant pas 
encore subi le joug de la démoralisation directoriale. Ce calcul 
était faux. I ne fallait plus prêter aux insurgés un appui souvent 
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tardif ct toujours insignifiant. Afin d'arracher à la Révolution 
l'autorité qu'elle était parvenue à faire partout maudire, on devait 
s'abstenir de procéder par des coalitions où les ambitions privées 
se mettent à l'abri derrière une pensée de salut universel, où les 
dissensions et le désordre se glissent même sous In commu- 
nauté des efforts. 

C'était la France monarchique qu'il importait d'opposer à la 
France républicaine; c'était l'honneur national auquel il élait 
urgent de faire appel. 

Altaquer la Révolution au ewur; c'est l'avoir vaincue. On peut 
excuser l'étranger de n'avoir pas fait ce calcul : il n'est pas pos- 
sible d'accorder le même bill d'indemnité aux conseillers de la 
couronne. « Si alors encore, dil Bonaparte dans ses Mémoires, 
la politique anglaise avait permis qu'un prince français se mit 
à la tête de la Vendée, c'en était fait du Directoire, et la Restau- 
ration eùt renversé ce gouvernement débonnaire aussi facilement 
que Napoléon le fit deux mois après, à la journée du 18 brumaire. » 

Tn pareil point de départ, dans des circonstances aussi cri- 
tiques, devait naturellement exciter les sonpçons ou les plaintes 
des provinces qui n'avaient encore pris à la guerre civile qu'une 
part indirecte, Les unes sjournèrent leur bon vouloir, les autres 
se contentérent dé manifestations isolées qui ne sortaient pas 
de la localité; et, au lieu d'occuper dans l'intérieur des forces con- 
sidérables, ainsi que cela était possible, les armées étrangères les 
appelérenten Hollandeet en Suisse, Labrillantecampagneque 
ronna la victoire de Zurich, gagnée par Masséna le 3 octobre 1 
{11 vendémiaire an VII), calma les effervescences royalistes. 

L'Ouest seul ne passa point sous les fourches caudines de 
ce nouveau triomphe. Les chefs, réunis à La Jonchére, avaient 
décidé. qu'ils se soulèveraient le 15 octobre 1799. Ils tinrent 
parole. Il y en eut même qui n'attendirent pas l'époque fixée. 
Cette précipitation devait compromettre le plan général que 
Georges avait tracé avec tant d’audacieuse habileté. Le plan 
d'attaque était d'abord de s'emparer de quelques cités, puis 
d'étendre l'insurrection surtout du côté de la capitale. 

Les armées de la République étaient baltues sur le Rhin, en 
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roucné (4) 


Allemagne et en llalie. Ces désastres devinrent un stimulant 
pour certains officiers de la Chouannerie, et, dès le 15 septembre, 
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ils ouvrirentles hostilités. Des lois barbares avaient été fabriquées; 
elles étaient exécutées avec une cruauté qui ne laissait place 
qu'à l'arbitraire ou qu'à la haine. Le ministre de la police du 
Directoire, Fouché le régicide, était entré en fonctions le 22 juil- 
Jet 1799, et, pour inaugurer dignement sa prise de possession, 
il écrivait aux administrateurs des départements de l'Ouest : 

« Vous connaissez, citoyens administrateurs, les dangers qui 
entourent la République : ils sont grands, mais des ames répu- 
blicaines comme vous ne doivent pas pâlir devant ces maux. La 
conspiration des rois est flagrante: celle des Brigands l'est 
encore davantage. Les rois feront la paix avec la République 
après une victoire remportée par nos armes; les Chouans ne trai- 
teront jamais : vous devez donc user de toute la puissance que 
la loi vous confère pour frapper sans cesse et indistinctement 
sur toutes les têtes que vous croirez coupables. Il ne s'agit plus 
de faire le triage des bons et des méchants; dans ce pays mau- 
dit, il n'y a, il ne peut y avoir que des coupables. Vous aurez 
position l'emprunt forcé, le séquestre, la loi des otages 
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et la force armée: vous avez votre courage, qui n'a jamais 
bli : armez-vous de toutes ces choses; conlisquez les biens 
qui, par malheur, ne sont pas devenus propriétés nationales: ven- 
dez-les, distribuez-les, pranez-les, mais arrachez-les de force nux 
ci-devant, qui à coup sir ne peuvent qu'en faire un mauvais 
usage. I est bon que la propriété change de main pour que l'in- 
fluence en change aussi. On crée par là d'irréconciliables enne- 
mis à la ci-devant royauté; et il faut, autant que faire se pourra, 
répandre dans les familles révolutionnaires cette prime d'encou- 
ragement, Le gouvernement compte sur votre aclivité dans une 
question si pleine de vie; il espère que vous agirez en cela, 
comme en toul, avec célérité, sévérilé ot discernement. 

» Mais à cette loi conservatrice, il en ajoute une autre, qui est 
son complément : c'est celle des vlages. Priver les ci-devant ou 
Jes Chouans de leurs patrimoines, ne serait qu'une mesure à peu 
près superflue pour le moment, car ils pillent partout ot s'en- 
graissent des sueurs du peuple, Vous devez donc employer sans 
ménagement Ja loi des otages; elle vous permet d'emprisonner 
comme olages tous les suspects, aleuls, aïeules, pères, mères, 
frères ou sœurs des Chouans; elle autorise même à les fusiller 
s'ils essayaient d'avoir recours à la fuite. Gelle loi est large, 
élargissez-la encore selon les besoins de la situation; prenez sur 
vous, le pouvoir vous souliendra duns voseffortsrévolutiounaires, 
Sévissez avec fermeté. Il est à craindre que beaucoup de ceux 
qui seront déclarés olages ne cherchent un refuge dans les 
bandes : qu'ils soient, au premier soupçon, de suite frappés de 
mort; c'est la lettre de l'esprit de la loi, un bon républicain doit 
s'y soumettre aveuglément. 

» Quant à l'emprunt forcé, dont le Direetoire s'est réservé 
plus spécialement l'application où et quand cela convient aux 
nécessités dont il reste le maître, il me semble que les deux 
premières instructions que je vous ai données plus haut répondent 
parfaitement aux demandes que plusieurs administrations d 
tementales de l'Ouest m'ont soumises. L'emprant forcé 
hon que pour les départements timides et qu'on contient en les 
menaçant d'un impôt. En Bretagne et dans le reste de la hotan- 
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nerie, il ne peut en être ainsi; ces Brigands ont toujours les 
armes à la main contrela Patrie commune, ils soul indomptables ; 
le séquestre et la mort valent mieux pour eux : cela coupe court 
à toutes les objections. Travailler donc civiquement; frappez 
sans pitié, et ne doutez jamais de tout l'intérêt que porte à vos 
malheurs le Directoire exécutif, » 

Telles étaient les instructions du gouvernement. Est-il besoin 
de dire que les administrations départementales s'empressérent 
de s'y conformer? Elles furent cruelles dans l'application de ces 
lois. Leurs cruautés forcérent quelques bandes isolées à des 
demonstratiousin teupestives. Elles prirent pour eri deralliement : 
Résistance à l'oppression, et, le 19 septembre 1799, trois colonnes 
se mirent en mouvement dans l'Ie-et-Vilaine. La Nongarede, 
chef de la division de Vitré, était à leur tête. De Limoëlan et 
Chateauvieux, Huet, Hodeyer, Combois, Guénerie, F 
Aubrée, Busson, les deux Picot, Carré-Piquet, Verron et Malhere 
furent ses lieutenants. La République avait déjà séquestré un 
certain nombre de propriélés particulières, eulevé comme otages 
trois cents pères de familles; plusieurs même avaient péri 
frappés dans les prisons ou au milieu des escortes qui les y trai- 
naient. Afin de pallier ces assassinats, les révolutionnaires 
publiaient que ces otages « avaient fait semblant de vouloir se 
sauver », Un exemple fera connaitre les dispositions des Dleus. 
Le Vi de Tilly d'Escarboville était revenu d'émigration on 1795, 
el, depais ce temps, il avait guerroyé du côté d'Alençon. Avec 
une colonne de cinq cents hommes parfaitement disciplinés, 
équipés et exercés au maniement des armes, il avait battu les 
Républicains à l'Étang de Cheneseau, au Gué de la Claie, au 
Tronchet, à Beaumont, à Sougé, à Mont-Saint-Jean, à la Duran- 
dière ot à Vignolles, où vingt-huit Chouans repoussérent cing 
cents soldats. D'Escarboville, après ces exploits oubliés comme 
tant d'autres, avait accepté la paix que le général Watrin, à la 
tète de quatre mille hommes. ne cessait de lui offrir, La pnix 
conclue, le Chouan s'était retiré au château de La Mauluière, dans 
la paroisse de Saint-Jean d'Assé. Là, sur la foi des serments, il 
vivait isolé, lorsqu'un officier, que les paysans appelaient 
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M. Augustave, est enlevé aux Patriotes, qui le retenaient pri- 
sonnier. 
D'Escarboville était ci 


bre par sa valeur et par son intelli- 
gence. On savait la confiance que les Manceaux accordaient 
à ce jeune homme, On l'accuse de ce coup de main. Les gardes 
nationales de Beaumont et de Fresnay viennent l'arrêler par sur- 
prise; on vale traîner à Beaumont, où il sera fusillé. D'Escarboville 
sait le sort qui lui est réservé : il était leste; il abandonne ses 
deux sœurs, qui l'accompagnaient dans ce trajet, puis, franchit 
tout à coup un fossé large de vingt-deux pieds et demi. Parvenu 
à l'autre bord, qui était plus élevé, il sent la terre fléchir sous 
son poids; il glisse dans le fossé, et là, en présence de 
Me» du Mesnil et de La Touche, ses sœurs, les gardes 
nationaux font feu sur lui à bout portant. Il expire, frappé de 
plus de trente balles. Ce fut une perte pour le pays; mais un 
Chouan, qui n'est encore aujourd'hui désigné que sous le nom 
de Charles, succède à d'Escarboville dans le commandement de 
sa division. Il était aventureux, brave et habile; il ne tarda pas 
à faire expier aux Bleus un attentat qui alors se renouvelait 
presque partout. 

Cependant, La Nougarède et ses gars ne prennent conseil que 
de leur indignation. A leur tour, ils prélévent des impôts; à leur 
tour, ils saisissent des olages; et, plus hardis que les Bleus, ils 
savent en même tempsharceler l'ennemi par des attaques rapides. 
La Nougarède marche contre les communes les plus mal dispo- 
sées en faveur de la Chouannerie; il les désarme, il disperse leurs 
eantonnements. Enfin, le 27 septembre, il se rencontre à Argentré 
en face du général Schildt, accouru de Rennes pour s'opposer à 
ses efforts. Schildt est vaincu; une partie de sa brigade se replie 
sur la forèt du Pertre; l'autre, coupée et poursuivie, retourne à 
Rennes annoncer cet échec. Les Blancs de La Nougarède fondent 
sur le bourg de La Gravelle; ils en chassent la garnison; el, sans 
s'arrêter, les voilà qui campent dans le faubourg de Rennes, où 
le général Schildt n'a pas encore osé adopter de précautions 
militaires. 

De son côté, Châteauneuf, qui cachait son titre de gentilhomme 
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sous le nom d'Achille Le Blond, inaugurait la guerre aux dili- 
gences et aux convois chargés de porter l'argent du pays au 
centre du gouvernement. Embusqué sur la route de Laval à 
Mayenne, il attaquait l'escorte de ses convois, la massacrait si 
elle poussait trop loin la résistance, et la faisait prisonnière si, 
après les premiers coups de feu engagés, elle reconnaissait son 
infériorité. Quand il avait tondu les soldats, il les renvoyait aver 
le sauf-conduit suivant : 

« De par le roi, il est défendu à tout volontaire de l'arrondis- 
sement d’inquiéter en rien ces militaires que j'ai faits prisonniers, 
el que je renvoie sur parole de ne se porter à aucune horreur 
sur les habitants des campagnes au cas qu'ils fussent obligés de 
resservir. engage, je supplie les habitants des arrondissements 
circonvoisins d'avoir égard à cet ordre. 

» Signé : Acnrure Le Buono. » 


Achille Le Blond allait plus loin. En rendant la liberté à ces 
prisonniers, qui devaient par leur présence seule témoigner de 
l'humanité des Chouans, auxquels la Révolution faisait une guerre 
sans merci, il adressait des cartels de renvoi aux géuéraux repu- 
blicains. Ces cartels étaient ainsi libellés : 

« Je vousrenvoie ces hommes que j'ai faits prisonniers aujour- 
d'hui; ils ont fait leur devoir, ils se sont bravement défendus. 
Voilà déjà plusieurs preuves que je vous donne de ma clémence 
et de ma générosité; elles ne finiront qu'au cas où vous conti- 
nuerez à tyranniser les habitants des campagnes et à faire des 
horrears comme vous en avez toujours fait jusqu'ici, Ainsi, vous 
voilà prévenus. Ce sera guerre à mort quand vous voudrez. » 

Sur ces entrefaites, le bruit de la victoire de Berghen, remi- 
portée par Brune sur les Anglo-Russes, le 1" vendémiaire an VIII 
{23 septembre 1799), et la nouvelle de la bataille de Zurich, où 
Masséna triomphait de la fortune de Sowarow, se répandirent 
dans l'Ouest. Ces deux succès, après tant de défaites, anéantis- 
saient les espérances de Ja coalition ; ils devaient peut-être forcer 
au reposles Bretons; ce changement dans la situation ne dérangea 
rien à leur premier projet. On demande à Georges Cadoudal oe 
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qu'il faut faire : « Ce que nous devions entreprendre auparavant, 
répond-il. Les rais de l’Europe ont agi sans nous, nous agirons 
sans eux; ce sera le meilleur moyen de leur prouver que les 
royalistes de France n'ont pas besoin de leur appui. » 

Gette parole était une déclaration de guerre; les hostilités 
s'ouvrirent. 

Le 17 septembre 1799, d’Andigné le premier est à la là 
de ses cantonnements. Avec quatre cents hommes environ, il 
se trouvait au bourg d'Iré, donnant, recevant des ordres, eL p 
parant tout pour le mouvement général. Son avant-garde est 
attaquée à Noyant par huit cents républicains des 5° et 19° demi- 
brigades d'infanterie légère et 107° demi-brigade de ligne, que 
La Nougarède, vainqueur en Ille-et-Vilaine, était venu inquiéter 
en Anjou, Ges républicains faisaient partie de la garnison de 
Milon, que Sowarow renvoyait en France sous la seule condition 
de ne pas combattre jusqu'à leur échange. Le généralrusse n'avait 
pas stipulé qu'ils ne serviraient point à l'intérieur contre les 
Blancs, et, ainsi que les Mayençais, celle garnison de Milan avail 
dté envoyée dans l'Ouest pour réparer l'honneur de ses armes. 

Soldats aguerris, ils ne s'étaient pas encore rendu un comple 
bien fidèle des Chouans. Iisles avaient vus labourer leurs champs, 
aller dévotement à la messe et vivre dans la paix de leur con 
science au milieu des persécutions dont ils étaient l'objet. 

Ces Bleus crurent qu'une seule décharge suffirait pour dis- 
perser de pareils ennemis, qui ne savaient pas se metre en 
ligne et qui avaient une figure si placide. Hs se présentent done 
pleins d'une aveugle confance devant le village de Noyant. 
D'Andigné arrive. Malgré l'infériorité du nombre, les Angevins, 
qui se sont précipités sur les républicains avec une vivacité extra- 
ordinaire, vient bientôt ces derniers abandonner le champ de 
bataille, où ils laissent cent cinquante morts. L'inprévu de la 
tactique avait tellement désorganisé ce bataillon que les fuyards 
n'osèrent pas s'arrêter à Segré, et qu'ils coururent out d'un 
jusqu'au Lion d'Angers. 

Ce résultat inallendu eut aulant de retenlisse: 
bataille ; il offrait aux 


ewt qu'une 
jonaux la mesure de leurs adversaires; 
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il apprenait aux insurgés que trois ans de cruautés el de souf- 
frances n'avaient pas épuisé leur courage. Le C" Godet de Cha- 
tillon remplaça Scépeaux dans le commandement de la rive 
droite, et, avec une activité que l'on ne devait peut-être pas 
attendre de son âge et de son état maladif, il organisa tout le 
pays. Turpin forma un régiment de hussards, qui prit le nom 
de Æoyal-Chouans. Chatillon et d'Andigné, son major général, 
réunirent en bataillons les Angevins accourus pour guerroyer. 
is étaient nombreux et bien disposés : tous avaient pour officiers 
d'anciens soldats de la Grande Armée, qui, après avoir servi 
sous Cathelineau ou sous La Rochejaquelein, racontaient dans 
les longues soirées du bivouac les exploits fabuleux dont ils se 
constituaient les rustiques historiens. Tous étaient suivis avec 
enthousiasme par les jeunes gens, car leurs paroles avaient du 
retentissement dans les cœurs. Les jeunes gens ne savaien 
pas que l'honneur des familles, que la gloire de la Vendée étaient 
confiés à leur garde! Gelle école de la foi monarchique, cette 
transmission de la fidélité aux principes de religion, d'ordre et 
de liberté, ne rencontraient partout que des cœurs dévoués. En 
face de la Révolution expirante, la Vendée militaire s'offrait telle 
que 1793 l'avait vue : les hommes étaient changés : les 
restaient sous la même inspiration. 

A la tête des populations de la rive droite, Chatillon s'était 
rendu fidèle compte des désenchanlaments patriotiques, et il 
espérait que cette prise d'armes aménerait d'heureux résullats. 
Son début devait entrélenir un pareil espoir. Le choc de Noyant 
avait été une victoire, quelques autres la suivirent. En peu de 
jours, l'armée de la rive droite put tenir la campagne. Chatillon 
s'empressa d'adresser aux autorités républicaines des sommations 
par lesquelles il leur enjoignait de ne plus se livrer, sous peine 
des plus terribles représailles, aux actes qui avaient souillé les 
guerres précédent 

» Nous nous levons, écrivait ce vénérable général à la date 
du 12 octobre 1799, parce que, à part les forfaits chaque jour 
commis par vos troupes, il nous répugne de voir la France Lombée 
si bas dans les mains de ceux qui la gouvernent. Une révolution 
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a été faite pour moraliser le pouvoir qui, disait-on, sous le bon 
roi Louis XVI, était devenu la proie des courtisans. Aujourd'hui, 
la Révolution a eu le temps de nous donner son dernier mot 
ce dernier mot, c'est la honte. A Paris, on trafique de notre 
hanneur national dans les orgies du Luxembourg. A Paris, les 
Conseils législatifs vendent au plus offrant leurs votes et leurs lois. 
Tis discutent pour se faire acheter, ils discutent pour se faire 
corrompre. Il n'y a rien de sérieux dans toutes ces comédies 
législativess rien de sérieux, excepté Fopprobre dont on abreuve 
le pays et l'argent qu'on lui arrache, tantôt sous un prétexte, 
tantôt sous un autre. Nous avons eu le siècle des buveurs de 
sang el des parleurs; nous sommes dans celui des marchands 
de consciences. L'épée seule doit dénouer ce nœud gordien que 
Vinfamie a tressé. Nous {n tirons, messieurs, des administrations 
départementales; nous la tirons pour nous protéger enfin contre 
tant d'ignobles abus : nous la tirons pour qu'il ne soit pas dit 
que les Français ne se sont pas voilé la face en présence de tant 
de turpitudes; nous la tirons pour rétablir Dieu sur ses autels, 
le roi sur sun trône: nous la tirons pour prouver qu'il y a encore 
des cœurs qui s'indignent de tout ce qui se fait. 

» Depnis le jour où le grand Gathelineau conrut aux arme 
jusqu'à celui qui nous éclaire, les provinces de l'Ouest ont été 
victimes de bien des attentats, elles ont beaucoup souffert, et 
vous le savez aussi bien que nous, vous qui les avez fait souffrir- 
Nous ne venons cependant pas, la vengeance au cœur, répéter 
d'anciennes récriminations, adresser d& tristes reproches ou 
réveiller de cruels souvenirs. Ce qui est fait est fait; nous ne 
Facceptons pas, nous l'oublions. 

» Mais, à parlir d'aujourd'hui, nous demandons que la guerre 
soit humaine, qu'on épargne les êtres inoffensifs, les femmes, 
les vieillards et les enfants; qu'on ne voie d'ennemis que surles 
champs de bataille, et que chaque parti soutienne son drapeau 
plutôt par son courage que par ses forfaits. L'armée qui m'a 
placé à sa tête se lrouve jusqu'à son dernier soldat dans ces 
dispositions. Je n'aurai pas de peine à l'y maintenir, car cette 
armée croi en Dieu, en la vie éternelle, en la récompense des 
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bons, en la punition des méchants, et elle ne veut pas souiller 
le vieil étendard de la France. 

» Nous vous faisons part de nos vœux: mais si des passions 
féroces venaient encore comme autrefois exciter les révolution- 
naires au meurtre et à l'incendie, nous ne croyons pas devoir 
vous cacher que nons saurions réprimer ces mauvaises actions, 
et qu'alors, usant du droit des représailles légitimes, nous frap- 
perions ceux qui auraient frappé, ceux surlout qui en auraient 
donné l'ordre. » 

Chatillon, dont l'état-major se reerutait de tons les jeunes 
gens qui, comme de Couëssin, de Chomard et de Francheville, 
fils de l'ancien chef de la division de Savenay, tué en 1796, 
voulaient partager les dangers el la gloire de leurs prédécesseurs, 
se conforme strictement à cette sommation, qui sème le trouble 
dans plus d'uneadministration départementale. Il fait intercepter 
les grandes routes, enlever les convois venant ravitailler les 
villes principales de ses cantounements; el il commence sa cam- 
pagne par la prise de Baugé. Il se porte rapidement dans les 
districts de Segrè, de Châteauneuf et de Candé, 11 disperse les 
troupes envoyées à sa poursuite; il attaque la ville d'Oudon, 
menace tout à la fois Ingrande et Varades. Le 17 octobre, il 
investit Ancenis. Sous le coup de ces succès, il force partout les 
cantonnements républicains à évacuer le pays et à se cacher 
derrière les murailles crénelées des villes. Ce plan favorisnit 
Textension de la Chouannerie. Le général Grigny, qui commande 
à Nantes, ne veut pas laisser Châtillon et d'Andigné propager 
ainsi l'insurrection. TI se met à la tète de deux colonnes et 
s‘avarice vers Châteaubriant. 

Alors, les Blancs forment le projet de marcher sur Nantes et 
d'attaquer cette ville, qui, en 1793, a résisté à la Grande Armée 
et vu tomber Cathelineau. Nantes renfermail dans ses murs une 
forte garnison, six mille gardes nationaux et une population que 
les crimes civiques de Carrier avaient décimée sans pouvoir 
modifier ses sentiments révolutionnaires. Cette population 
d'ouvriers, de pêcheurs et de marins, qui habite les quartiers 
des Ponts et de la Fosse, était encore sous l'impression des 
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crgies républicaines. Elle avait fait de la liberté en emprison- 
nant, et de l'ordre public en assistant ou en participant avec 
régularilé aux noyades de la Loire. 

Ala nouvelle des triomphes qui couronnent les armes de la 
Chouannerie, triomphes qui s'élendent au même instant sur tous 
les points à la fois (de Sol de Grisolles a traversé la Vilaine, 
surpris la ville de Pont-Chàteau, et une nutre division bretonne 
s'est portée sur Ligné), les autorités nantaises craignent un 
coup de main. Elles voient les Bretons et les Angevins pénétrer 
par toutes les directions dans la Loire-Inférieure. Afin d'éviter 
un nouveau siège, elles réunissent leurs efforts, el se concertent 
avec les officiers républicains. Le général en chef Hédouville 
intimait en mème temps l'ordre à Sacy, chef de bataillon et com- 
mandant par intérim la place de Nantes, de faire immédiatement 
partir pour Clisson menacé, deux pièces de canon avec les 4° et 
4 compagnies franches. Mais déjà Nantes peuvait être attaqué; 
il fallait préserver d'un assaut la capitale de la Bretagne. De 
Sacy, pressé par les autorités, qui avaient peur d'un siège, prit 
sur lui de désobéir à Hédouville. 

Dans la soirée du 27 vendémiaire (18 octobre), le Conseil 
municipal, les officiers de la garde nationale et de la ligne se 
réunissent au ehdteau pour concerter les mesures à prendre. On 
arrête le plan de défense qui suit et qui est signé par de Sacy : 

«1° Pour la garde du chateau, soixante hommes de la garde 
nationale, un officier, deux sergents, quatre caporaux, un tam- 
bour. — Les portes du chàteau seront fermées à neuf heures du 
soir. Les sentinelles du dehors seront fournies par les postes de 
l'arsenal et relevées par la réserve stationnée au Temple déca- 
daire. Les cartes pour entrer au château seront signées par le 
commandant de l'artillerie. 

> 2° Une pièce de huil, placée sur un des bastions du chateau, 
du côté de la rivière, tirera, en cas d'alarme, trois coups de 
canon, signal de nuit pour ballre la générale, — Le rendez-vous 
pour les citoyens armés et équipés sera aux lieux désignés par 
le chef de division, et, pour les troupes de ligne, sur le Cours de 
la Liberti 
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3° Quatre pièces de quatre, avec leurs caissons. seront mises 
par le commandant de l'artillerie, sur l'invitation du commandant 
de place, à la disposition de la compagnie des canonniers, pour 
être placées sur le Cours de la Liberté. Celle artillerie aura pour 
garde trois cent cinquante hommes en réserve de la garde natio- 
nale pendant la nuit, et, pendant le jour, elle sera gardée par le 
piquet. 

» 4 La garde nationale a huit bataillons, qui, l'un portant 
l'autre, forment deux mille hommes armés; ils seront placés sur 
les ponts, au Sanitat, à la place Ruffon (Bretagne), à la place de 
la Concorde (Port-Communeau), entre les deux Cours, sur la 
place Égalité (place Royale) et sur la place Graslin. Chaque 
bataillon s'étendra à droite et à gauche, de manière à joindre le 
bataillon qui l'avoisine. II sera délivré deux mille paquets de 
cartouches à la garde nationale. — Les troupes de ligne sont 
destinées à renforcer subitement les premiers postes attaqués. » 

La cité ainsi gardée ne devait donc point être surprise. Chù 
tillon et d'Andignéconnaissaientlesdispositions faites;cependant, 
avec leurs deux mille hommes d'élite, ils ne crurent pas devair 
reculer devant ce foyer de révolution. Le 17 octobre, ils passaient 
la nuit à Carquefou; le 18, ils traversaient l'Erdre, et le 19, ils 
bivouaquaient au château de La Desnerie, à une lieue de Nantes, 
sur la rive droite de cette rivière, 

Dans les Révolutions qui finissent, il y a des moments qu'il faut 
savoir saisir pour amener d'importants résullats avec les plus 
faibles moyens. A l'aurore de 1793, cette ville de quatre-vingt- 
dixmilleämes avait résisté à l'armée vendéenne, elle avait résisté 
avec entraînement ; aujourd'hui, elle va être enlevée par deux 
mille hommes marchant sur elle sans artillerie, sans précautions 
militaires, et annonçant à tout venant le jour et l'heure de l'at- 
laque. Ces deux mille hommes ont des éclaireurs qui, au poste 
de la route de Rennes, causent tranquillement avec les soldats 
de garde, et leur prédisent qu'ils ne sont pas en force pour 
s'opposer au choc des assaillants. 

Les dispositions militaires avaient été réglées avec tant de 
négligence, elles étaient exécutées avec une si profonde incurie, 
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que, malgré plus de neuf cents hommes préposés à la garde 
nocturne des avant-postes, les Blanes.se trouvèrent sur la place 
du Porl-Communeau lorsqu'on les eroyail encore campés à la 
Desnerie. D'Andigné dirigeait cette colonne, qui, après avoir 
engagé une vive fusillade avec les Bleus, pénétrait, le 20 octobre, 
presque sans coup férir, jusque sur le quai d’Erdre. 

Il était quatre heures du malin. A quatre heures et quart, 
Chàtillon el le chevalier de Bregeol investissaient la porte de 
Vannes. Au qui-vive des républicains, le général répondai 
Royalistes! puis, s'élancant sur eux avee impétuosité, il les 
poursuivait jusqu'à la place Viarmes, où Cathelineau avait 6 
Liessé, où Charette avait péri sous les balles juridiques d'un 
tribunal de guerre. La, comme pour apaiser ces deux grandes 
ombres, tous les Chouans font retentir le eri de : Vive le roi! 
plusieurs méme se prosternent à genoux sur cette Larre consacrée 
par le sang de leurs généraux, et ils prient à haute voix. 

A peine maïlresses de ces points, les colonnes de Châtillon 
et de d'Andigné se répandent dans la ville, où la générale bat, 
où le canon d'alarme retentit de minute en minute, où le tumulte 
et l'effroi sont encore augmentés par d'incessantes décharges 
de mousqueterie. Les citoyens sans armes et les gardes natio- 
maux sortent de leurs demeures: ils essayent de se rallier; mais 
un brouillard épais enveloppe les rues; il empêche les Nantais 
de se reconnaltre. Favorises par celle confusion, les paysans 
seuls savent ce qu'ils ont à faire, et, échelonnés dans chaque 
rue, postés sur chaque place, ils continuent uur feu toujours 
meurtrier sur ces masses dont personne n'ose accepter la direc- 
tion et qui errent à l'aventure. 

Cependant, Savariau, juge au tribunal civil, a réuni un polit 
nombre d'habitants: il marche à leur tête. Au moment où il 
débouche du pont de la Bourse, il est tué. Pellerin, chef d'es- 
cadrou de la garde nationale à cheval, se précipite tête baisée 
sur une compagnie de Chouans. I veul venger la mort de san 
père, tué en 1793 dans les landes de la Vendée : il expire sous 
les mémes balles : de Sac Port-Communeau 
avec deux bataillons qu'i a rassemblés à la hâte. De Sacy tombe 
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frappé mortellement; ses soldats prennent la fuite. Saget, maire 
de la ville, un de ces rares républicains dont la vertu ne faisait 
doute dans aucun parti, a la cuisse cassée sur la place Égalilé. 

En quelques minutes, toutes ces autorités ont été mises hors 
de combat; mais l'élan qu'elles avaient imprimé était suivi, On 
se battait à la fois dans les rues du Moulin, des Carmes, de 
Briard et de Gorges, au Change, au Port-aux-Vins, à la Halle- 
Neuve, sur les Cours, au Port-Communeau, sur la place Égalité 
el sur celle du Boulay. Les Angevins s'étaient fait ouvrir les 
portes de cette prison; quinze Chouans y étaient détenus. Trois 
d'entre eux, condamnés à mort, devaient périt le lendemain. Ts 
sont délivrés; on leur donne les fusils de leurs gardiens, A 
peine libres, ils faisaient feu sur les révolutionnaires, 

Le jour allait percer le brouillard, et les royalistes, s'achar- 
nant à combattre, disséminés sur les places, occupant militaire- 
ment les rues, ne songeaient pas à la retraite. Chatillon avait 
réussi dans son entreprise : il venait de prouvér que la ville de 
Nantes n'était pas à l'abri d'un coup de main, et que rien n'était 
plus facilo que de s'en emparer. I espérait que cette leçon ser- 
virait aux Bleus, et qu'à l'avenir ils sauraient conserver derrière 
les murs de leurs cités une forte garnison; c'était son sen! bul- 
Il assurait ainsi ses mouvements extérieurs et restait maître de 
la campagne. 

L'heure de la retraite a sonné : il parvient à peu près sur tous 
es lieux dont Jes royalistes avaient fait des champs de bataille 


et dans les rues où, hauts justiciers au nom de la morale publique, 


ils punissaient de mori plusieurs des noyeurs de Carrier. 
Soixante-huit furent ainsi fusillés sans autre jugement que celui 
de la réprobation publique, et les deux mille Blanes, débordés 
enfin par toute celte population armée, se prirent à se débander; 
ils s'égaillèrent à la manière des Vendéens. 

Afin de laisser à leurs compagnons le temps nécessaire pour 
sortir des murs d'enceinte, les premiers qui avaient obéi à 
Chatillon se portèrent sur la route de Rennes, et, en simulant 
une prétendue confusion dans leurs rangs, ils appelèrent ainsi 
sur eux toutes les forces disponibles. Le reste des Ang 
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Bretons engagés au milieu des rues s'échappa de la ville aussi 
facilement qu'ils y étaient entrés. Les deux colonnes que l'on 
poursuivait à respectueuse distance aux cris de: Vive la répu- 
blique! à bas les Chouans! se réunirent au pont de Cens, à une 
petite lieue de Nantes. 

Dès le commencement de l'affaire, un détachement de cent 
hommes avait reçu ordre de s'emparer du pont de la Paisson- 
nerie, afin d'intercepler les communications entre les deux 
parties de la ville que la Loire sépare. Bodinier, fils d'un 
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notaire de Dinan, était à la tète de cette petite division. Le 
signal de retraite ne lui parvint pas; mais aux feux de file dont 
le bruit s'éloignait sans cesse, il comprit que l'armée royale 
quittait Nantes. Alors, Bodinier forme sa troupe en carré: il 
parcourt la ville au pas de charge, se fait jour avec ses Chouans 
à travers les soldats et les gardes nationaux et rejoint ainsi 
Chatillon et d'Andigné. 

Bodinier était un de ces courages tout français que rien ne 
peut effrayer, et, à la fin de la guerre civile, il ne voulut pas 
renoncer à servir son pays par les armes. Il partit pour l'expé- 

ion de Saint-Domingue, que commandait le général Leclerc, 
beau-frère de Bonaparte. A lassant d'une citadelle, il arrive le 
premier sur la plate-forme du retranchement que les nègres 
n'avaient pas encore abandonnée. Il est seul, sans aucune espé- 
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rance de secours. Il sait que son audace va lui coûter la vie, 
mais il veut du moins que son Lrépas soit utile à l'armée francaise. 
Le Chouan — c'était sous ce nom qye Bodinier était connu, — 
le Chouan s'élance sur le chef des noirs, le serre dans ses bras 
nerveux, l'entraine sur le bord de la plate-forme et se précipite 
avec lui dans les fossés de la ciladelle, Tous deux y arrivèrent 
brisés et mutilés. 

La mort héroïque de Bodinier nous a éloigné de la prise de 
Nantes. Nous y revenons. 

Ce qu'il y eul peut-être de plus extraordinaire dans celte len- 
tative, c'est que onze mille cing cents soldats ou gardes nationaux, 
et plus de vingt mille patriotes que guidaient Haumont, admi- 
nistrateur départemental, et Dufeu, commissaire du pouvoir 
exécutif, ne cherchèrent même pas à venger l'affront qui élait 
fait à leur cité. Ils avaient en face les deux mille Blancs qui 
traublaient leurs rêves de gloire, et personne ne songea à leur 
livrer combat. On se contenta de hurler la Marseillaise hors de 
la portéc des balles, et on rentra dans Nantes pour réparer les 
désordres de la nuit, Les insurgés ne perdirent que trois hommes 
dans cette incompréhensible affaire ; mais les administrateurs de 
la Loire-Inférieure se consolérent, en adressant au Directoire un 
rapport où, après avoir déploré leur honte, ils ajoutaient : 

« Si tous les malheurs n'ont pas été prévus, si nous avons été 
sans secours, doit-on s'en prendre à nous? Ne faut-il pas accuser 
la fatalité des circonstances et le hasard- peut-être, auquel la 
sagesse la plus consommée ne peut enlever la part qu'il se réserve 
dans les actes humains? » 

Expliquer par des sentences de banale philosophie un parcil 
échec, et couvrir d'un vernis de résignation l'affront qui rejaillis- 
sait sur la République, c'était plus qu'une lâcheté. Avec ce lan- 
gage, si en dehors des habitudes ou des jactances révolutionnaires, 
on faisait pressentir que le peuple avait donné sa démission, et 
qu'il ne restait plus à vainere que des sophistes. Pour les Chouans, 
cette victoire ne faisait pas plus de doute que la dernière. 

Cependant, afin de fournir une preuve de plus du respect des 
patriotes pour la vérité historique, Boulay-Paty, membre du 
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Conseil des Cinq-Cents, montait à la tribune le 4 brumaire 
{26 octobre 1799). Après avoir fait et débité son siège de Nantes, 
il s'écriait 

« Il est temps de prendre des mesures énergiques pour arrêter 
ce torrent dévastateur. Le salut de la République est, plus qu'on 
ne le pense, compromis dans celle guerre d'exterinination, Je 
demande la mention honorable au procés-verbal de la conduite 
énergique dela garde nationale nantaise, qui, dans cette nuit 
d'horreur a fait des prodiges de valeur et s'est acquis de nouveaux 
droits à la reconnaissance nationale, » 

La mention fut accordée. 

Ce qui se passait sur les bords de la Loire se renouvelait en 
même temps sur tous les points militaires de l'Ouest. En Bretagne, 
Georges avait leve étendard ; seslieutenants suivent son exemple. 
Mercier a réunj dans Ja forêt de Lorge sa division et celle des 
Côtes-du-Nord, que conduit Saint-Régent. Dans la nuit du 4 au 
b brumaire an VII, renforcés par les Chouans commandés par 
Kerigan, Courson et Carfort, ils se portent sur Saint-Brieuc, que 
le général Casabianca défendait avee plus de quinze cents 
hommes. Les postes avancés sont enlevés. Mercier et Saint- 
Régent pénètrent dans la ville; ils marchent droit aux prisons 
où étaient détenus trois cents royalistes; ils les délivrent. Ce 
premier devoir accompli sans résistance, ils courent aux bureaux 
de l'administration centrale, se rendent maitres des papiers ct 
des registres, puis ils laissent au général républicain le temps 
de rallier ses troupes. 

Casabianca, renfermé dans son hôtel, n'avait adopté aucune 
disposition. Il ne songea mème pas à sortir; mais un lieutenant 
de gendarmerie nommé Chrétien, et Poulain, procureur de la 
commune, ne veulent pas s'associer à celle incurie. 

Ils rallient deux ou trois cents soldats, se mettent en ligne et 
se font massacrer au eri de : Vive la République! Le Provost, 
président de Vadminis ait halé de fuir. Soa 
âgé de treize ans, se met à la tète de la garde nationale, et, 
é d'un il tient longtemps en échec les insurgés. 
Ce fut là que périt le jeune Frotter, un des aides-de-camp de 
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Mercier. Les Chouans n'avaient pu attirer dans la rne In général 
Casabianca: ils se présenignt à sa porte, l'appellent à grands 
cris, désarment ou tuent les grenadiers qui s'y rassemblaient, et 
laissent Casabianca rédiger les proclamations et les règlements 
sur la police de la vo des spectacles en plein vent et de la 
célébration des décades que le général fit afficher le lendemain 
Le lendemain, Mercier aussi écrivait un rapport, et on y Jit: 
« Nous nous sommes retirés après être restés cing heures 
maîtres de la ville ct emmenant avec nous soixante chevaux de 
bussards, outre trois cents prisonniers délivrés, parmi lesquels se 
rencontrent vingt officiers royalistes qui nous seront d'un grandi 
secours pour l'insurrection des Côtes-du-Nord. Les républicains 
sont consternés et ne dorment plus que le fusil à la main. » 
Pontbriand s'assurait des côtes de l'arrondissement de Dinan: 
il recevait un débarquement d'armes et de munitions, occupait 
Plancoël, Jugon et Matignon ; il se rendait maitre de la contrée 
entre Lamballe et Saint-Malo. Avec une partie de la division de 
Fougè Limoëlan s'emparail de Pontorson et de Saint-James. 
‘Ala tête de celle de Savenay, Mauvilain tenait la campagne. 
Sol de Grisolles, un enfant de Guérande, ancien officier de la 
marine royale, avait fait soulever, le 15 octobre 1799, tout le 
pays entre la Loire et la Vilaine. De Châteaubriant au Lroisic, 
l'insurrection était générale; et, soutenu par Dubal, Moudoret, 
Gaspard, Le Bel, Martin de La Plazède, les deux Sécillon, Protin, 
Loaisel de Saulnays, de Kergal, les deux Kerfliste, Douville, 
Dumontier, Loaisel du Paty et La Prévostaye, il s'était déjà 
emparé de Pontchateau. Les autorités locales avaient trouvé la 
mort dans ce premier combat. L'arbre de la liberté était renversé, 
les papiers de la Nation jetés aux flammes; el le percepteur, qui 
avait fui, voyait sa caisse, contenant doure mille francs, tomber 
au pouvoir de l'ennemi. Le 5 brumaire (27 octobre), de Sol de 
Grisolles envahissait encore la Roche-Bernard, il s'emparait des 
magasins, culbutait les Bleus et entrait dans Guérande: pui: 
grossissant sa troupe à chaque pas, car le courage et la victai 
sont contagieux, il investit Redon. Les révolutionnaires se réfu- 
sient dans le clocher crénelé. Après une sanglante fusillade, le 
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feu est mis à ce clocher, où les soldats de la 85° demi-brigade 
se défendent bravement, A la vue dg l'incendie, ils demandent 
à capituler. De Sol leur accorde les honneurs de la guerre, et, 
maitre de la ville, il imprime aux soulèvements la plus grande 
activité 

D'un autre côté, Pierre Guillemot arrivait devant la ville de 
Locminé. Le 7 brumaire (29 octobre), il l'enleveit l'épée à la 
main. Le 8 du même mois, Cadoudal pénétrait dans la presqu'ile 
de Rhuys et prenait la ville de Sarzeau, où les Bleus, avec un 
parc d'artillerie, s'étaient retranchés au nombre de mille. Quatre 
jours auparavant, il avait attaqué Vannes à deux reprises diffé- 
rentes; il y retournait encore après avoir forcé les eantonne- 
ments républicains à se réfugier dans ce chef-lieu du Morbihan. 
Port-Navalo, Landevan, Musillac, devenaient, presque à la 
même heure, sa conquête. Le 16 brumaire, il marchail à la ren- 
contre du général Harty, mettait sa division en déroute; et, 
revenu à son quartier général de Gucheno, il renvoyail aux Bleus 
les prisonniers blessés qu'il avait faits dans cette bataille. Il les 
renvoyait après avoir remis à chacun trois pièces de cinq francs 
et un laisser-passer au nom du roi par lequel il invitait les chefs 
de ses divisions à prêter side et assistance à ces républicains. 


Georges, dont Le Mintier, Saint-Régent, Apuril, La Gou- 


blaye et Troussier partagent les succès, s'était emparé des 
bouches de la Vilaine; il attendait un débarquement de mun 
tions. Les autorités de Brest l'avaient signalé aux généraux qui 
essayaient de lutter contre le mouvement, et, pour mieux leur 
donner l'éveil, le colonel Bonté sortait de la ville. Il avait 
choisi le bataillon d'élite de sa 81° demi-brigado,ct, en partant, 
il avait mis à l'ordre du jour qu'il ne fallait pas laisser vivant 
un seul royaliste. Pierre Guillemot, avec sa division de Bignan 
et l'immortelle compagnie de Loyal-Emigrant, va au-devant du 
colonel Bonté. Le 13 brumaire (5 novembre), les deux colonnes 
se joignent à la lande de Vachegarre, paroisse de Bul 

Au milieu des forêts et des taillis de la Bretagne, c'est une 
plaine qui a une lieue et demie de long sur une demi-lieue de 
large, sans fossés, sans buissons, telle que les Bleus, habitués 
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aux évolutions militaires, pouvaient la désirer. La compagnie 
de Loyal-Émigrant et les Chouans de Guillemot marchent droit 
à l'ennemi. Le choc est si terrible que, sur cinq cents républi- 
cains, sept seulement parviennent à s'échapper, et vont annon- 
cer à Brest le sort de la journée; le colonel était parmi eux. 

Pour couronner tant de triomphes, le convoi de munitions si 
impatiemment attendu parait à la côte. Georges y va avec plus 
de quinze mille hommes, et le débarquement s'effectue sur le 
rivage d'Ambon. L'escadre anglaise apportait trente mille fusils, 
quatre pièces de campagne, deux obusiers el six caisses pleines 
de piastres. Le général Harty, qui en est informé le lendemain, 
rassemble deux mille cinq cents hommes, prend avec lui la bi 
gade du général Schildt, les débris du régiment du colonel Banté, 
neuf pièces de canon, et il s’embusque près d'Elven pour arrêter 
Je convoi. Ses éclaireurs alteignent l'arrière-garde. Mercier, qui 
la dirige, charge les Bleus. Georges se précipile à son secours. 
L'affaire s'engage sur toute la ligne; mais, après deux heures 
d'hésitation, Harty intimidé échappe par la fuite à une défaite 
inévitable. Il se replie sur Vannes. 

Le Morbihan était en complète insurrection, ainsi que le 
reste de la Bretagne. Le département du Finistère, jusqu'alors 
spectateur des mouvements politiques, voulut enfin partager 
les dangers communs. Les environs de Scaër et de Carhaix 
sont peuplés de Chouans que Dubot et Bonaventure réunis- 
saient. La Boëssière, Kerusoret et Kerbalanec étaient à la tète 
des communes voisines de Plouyern et de Guimilliau; puis, à 
l'aide de relations continuelles avec Taupin et de Crésolles, 
chef des royalistes de l'évêché de Tréguier, ils tenaient en 
échec les garnisons que la République aurait pu utiliser ailleurs. 

La, ville de Quimper elle-même, qui renfermait un grand 
nombre d'hommes monarchiques, s'agitait et se montrait heu- 
reuse du succès des Brelons, mais il y avait parmi ses habi- 
tants des révolutionnaires exaltés et plus de quinze cents sol- 
dats dans le cœur desquels ils avaient fait passer leur haine. Il 
fallait, par un coup hardi, donner en même temps une leçon de 
courage aux royalistes, un exemple de sévérité aux républi- 
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LE CHEVALIER DE LA PRÉVALAYE 


L'original appartient à M. le Mi de La Prévalaye, petit-fils du 
général, au château de La Préralaye, près Rennes. 


cains. Dans la nuit du 11 au 12 octobre, deux cents volunlaires 
arrivent aux portes de la villa, ils en désarment la garde, pénè- 
trent dans les rues et se font ouvrir d'autorité les maisons qui 
leur font été dénoneées comme suspectes. Is saisissent les 
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patriotes, ils en tuent plusieurs dont le nom et les actes étaient 
une condamnation; puis, ils sortent sans être inqui 

Dans le même temps, le chevalier de La Nougaréde, qui 
avait le premier poussé le eri de guerra parmi les royalistes et 
qui s'était fait jour jusqu'à la lisière d'Anjou sentait la néces- 
sité de rentrer en l'Îlle-et-Vilaine, dont il a le commandement 
avec La Prévalaye. II part de Pouancé le 10 octobre, surprend et 
bat les républicains au bourg de Gennes, recrute sur la route 
tous les hommes en élat de porter les armes, et, sans étre 
attendu, il arrive, après des marches rapides, devant Fougères, 
qu'il feint de menacer afin de tomber à l'improviste sur Saint- 
Aubin-du-Cormier. Les Bleus se préparaient à défendre Fou- 
gères. Soudain, La Nougarède fait volte-face et coul à Saint- 
Aubin, où les patriotes avaient établi un entrepôt militaire sous 
la garde de la colonne mobile de Saint-Mars-le-Blanc et de cing 
compagnies franches. TI s'en empare; mais fe général Rouland 
est sorti de Rennes avec quatre mille hommes. La Nougarède, 
qui s'avoue Fimpossibilité de résister à des forces si supé- 
rieures, disperse ses Chouans dans toutes les directions; et, 
avec quelques volontaires d'élite, il harcèle, il fatigue les 
troupes de Rouland, qui, ne trouvant nulle part trace de roya- 
listes, rentrent à Rennes épuisées et découragées. 

A peine La Nongaréde avait-il goûté quelques heures de repos 
qu'il est instruit des succès de Bourmont et de la prise du Mans. 
Il rassemble deux mille Bretons, se met en route pour renforcer 
les Manecaux, traverse la Mayenne el s'empare du bourg de 
Meslay, qu'il rangonne. Bientôt, arrèté parla division du général 
Taponnier, il se replie sur ses cantonnements, et il arrive au 
moment même où Aimé du Boisguy, Hubert, Bonteville, Bertrand 
de Saint-Gilles, Lambilly et Legris-Duval reparaissaient dans les 
leurs. Du Boisguy était depuis trois ans détenu au château de 
Saumur. Il apprend au fond de son cachot que les royalistes ont 
repris les armes. Il s'évade miraculeusement, et, malgré une 
chute qu'il a faite du haut des remparts, il rejoint ses anciens 
compagnons. Avec eux. il recommence ces attaques incessantes 
qui l'ont rendu un objet de terreur pour les Bleus. 
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Du Boisguy avait à leur faire expier trois ans de captivité: il 
ne voulut pas perdre de temps. Dix jours après avoir recouvré 
sa liberté, il atteint un détachement qui escortait deux convois 
de munitions destinés pour l'arsenal de Rennes. Les Bleus et 
les Blanes sont en présence, Du Boisguy donne le signal du 
combat; mais les insurgés, inférieurs en nombre, hésitent; ils 
commencent même à plier. Du Boisguy est témoin de cette 
hésitation; il juge qu'il faut la faire cesser au risque de sa vie. 

Jeune, leste et vigoureux, il s'élance sur l'officier républicain 
qui a froidement pris ses mesures. A la vue du Chouan, cet offi- 
cier fait feu, Boisguy se courbe vers la terre, puis, tout à coup, il 
bandit, saute sur les épaules de son adversaire, et lui enfonce 
son poignsftd dans la poitrine, Par un brusque mouvement, il se 
rejette en arrière, et, d'une voix terrible, il ordonne à ses compa- 
gnons de charger à la baionnetie. Les paysans se précipitent 
vers les Bleus intimidés par la mort de leur chef; ils les culbutent. 
Bientôt, Boisguy, resté maitre des convois, lance sur les fuyards 
cette division que so: a préservée d'une défaite inévitable. 

Ce fut alors que se renouvela un de ces traits de générosité 
qui rappellent la mort de Henri de La Rochejaquelcin et le der- 
nier jour de Bonchamps. Roger avait remplacé La Trébonnière 
dans la division de Mordelles, et il assiégeait Pont-Péan. La 
garnison de ce bourg ne pouvait plus résister. Roger s'avance 
vers les retranchements, il crie aux Bleus : « Rendez-vous, il ne 
vous sera pas fait de mal; » et il tombe percé de quinze balles. 
Un quart d'heure après, la garnison mettait bas les armes, Les 
Blancs voulaient fusiller tous ces soldats pour venger leur chef 
mais celui-ci, blessé à mort, prie avec tant d'instances Rosma- 
deuc, son successeur désigné, qu'avant d'expirer, il put voir 
partir en sûreté pour Rennes la garnison de Pont-Péan, ses 
assassins, et les deux officiers qui les commandaient, 

En Normandie, la chance était aussi favorable aux insurgés. 
Frotté, retenu à Londres par le besoin de régler Je mouvement 
qu'il préparait, n'avait pu assister au Conseil de guerre de La 
Jonchére; mais ses opinions étaient si notoires qu'il n'était 
entré dans l'esprit d'aucun royaliste de mettre en doute son 
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SACRÉ-CŒUR QUE PORTAIT ATHANASE DE CHARETTE DANS LES COMBATS 
FRAGMENTS DE LA PORTE TROUÉE DE BALLES DEVANT LAQUELLE IL FUT FUSILLE 
sur la place Viarmes, à Nantes, Io 29 mars 4790. 


(Communiqués par le general de Charette à qui ces objets appartiennent [A] 


active coopération. Après avoir obtenu ce que, dans l'intérêt du 
principe si cruellenrent abandonné par les souverains, il crut 


A) Eu tes lui trausmettant, M. le curé des Lucs (Vendée) adressait au général les nes 


; a ste Google UNIVERSITY OF WISCONSIN 


3 HISTOIRE DE LA VENDÉE MILITAIRE 


devoir demander à l'Angleterre, en armes, en munitions et en 
influence morale, après avoir, comme Bourmont, apprécié à leur 
valeur les hommes qui s'étaient imposés au maniement des 
alfaires de la royauté exilée et en avoir gémi, sans renoncer 
cependant à ses (desseins, Frotté débarque sur la cdte de Nor- 
mandie, le 30 septembre 1799. A peine a-t-il touché le sol de la 
patrie que, le 1* octobre, il mande au chevalier de Bruslard 
son chef d'état-major : 

« Je suis enfin parmi vous: ne faites aucune démonstration 
incohérente avec l'ensemble des opérations projetés ; songez 
que les royalistes de l'Anjou, du Maine et de la Bretagne 
doivent recommencer unanimement la guerre avec ceux de Ja 
Normandie. Bornez-vous à la défensive jusqu'au soulèvement 
général, Nous avons l'espérance fondée de recevoir bientôt des 
secours de tous genres, et de voir Monsieur, frère du roi, et le 
due de Bourbon venir se mettre à la tête des royalistes dés que 
nous serons en mesure de protéger le débarquement. Monsieur 
vient de quitter Édimbourg pour se rendre aux environs de Ports- 
mouth; le ministère anglais a mis à sa disposition el à sa grande 
proximité des canons, des armes et des munitions. 

C'était la troisième fois que Monsieur annonçait officiellement 
à ses amis de l'intérieur qu'il viendrait partager leurs périls et 
encourager leur fidélité. Le C" d'Arlois persista, dans sa corres- 
pondance du moins, à bercer les Chouans d'une espérance qui 
levait toutes les incertitudes, Nous dirons bientôt par quelle 
combinaison on réussit a faire échouer des dispositions qui, dans 
les circonstances, pouvaient amener une heureuse erise, 
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Frotté en Normandie, — Sucoès de Picol. — Bourmont dans le 
Maine. — Prise du Mans, — Bouteloup à Loué, — Combat de 
Vire, — Marche de Frotté. — Ses engugements avec les Bleus, — 
Débarquement de Bonaparte à Fréjus. — Mesures prises pur le 
Directoire pour paralyser les Chouans. — Systèmes des otages. — 
Situations des généraux républicains Hédouville, Harty, Schildt, 

uy, Taponnier, Houdetot, Casubianca, Vimeux et d'Arnaud. — 

Désertion des soldats. — Le 48 brumaire an VIN. 


Jusqu'à cette heure, la Normandie n'a ét qu'une simple 
annexe de la guerre civile. Froité n'avait pu que faire des 
diversions plus où moins utiles. Deux ans de paix, comme la 
Révolution l'accordait aux insurgés, avaient plus fait sur l'esprit 
positif des Normands que les exhortations du général et que les 
entrainements chevaleresques de Bruslard. Arrivé au château de 
la Lande-Vaumont, Frotté convoque ses chefs de division. Il 
veut prendre jour avec eux afin d'ouvrir simultanément les hos- 
Uilités ; mais, déjà, les arrondissements d'Avranches, de Dom- 
front, de Mortain, de Flers, du pays d'Auge et de Falaise sont 
en pleine insurrection. Le Vi de Williamson est à la tête des 
royalistes de Vire; il a même eu plusieurs engagemonts avec 
les Bleus (1). A ces nouvelles, Frotté s'écrie : « Eh bien! mar- 


4) Francois-Eulenne Gabriel, Ve de Williamson, nè au eliteau de Goulibeut, le à wars 1341, 
era au servien dis sa tralalàme année, et fit la guerre do Sept Ane. Au moment do ki esol 
Mon, il était maréchal da camp et eomimaanait Lane ie Corps des carabinlers de Mensie: 


Ea novembre 4792, il pasa à l'armée des princes avec bwaueoup d'officiers «t de car 
iers de son Corps. Iy Tit les campagnes de VIIIS, comme capitaine au régiment de 
Mortemart, Eu 4799, il se rendit de Brimg à Gueraeser, ayant 4 nommé alleusjor du 
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LE Vie OLUIAMSON, MARECHAL DE CAMP 
Lioriginat appartient à M. le C* d'Oilliamsin.) 


chons sans retard et devancons le jour indiqué! » Il rassemble 
dans la forêt d'Andaine ses Chouans les plus intrépides ; il les 
conduit, le 12 octobre, à l'attaque du cantonnement de Couterne ; 
il l'enlève à la baïonnette, et parcourt les environs d'Alençon. 
Après y avoir laissé Picot avec la division du pays d'Auge, il 
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marche à la rencontre des garnisons disséminées dans les bourgs 
el dans les villages. Il en surprend ufe parlie, bal le reste, et 
fait éprouver à toutes des pertes considérables. 

Pendant ce temps, Picot se signalait aux portes d'Alençon, 
Les Bleus, qui gardaient cette ville, n'avaient pas voulu se laisser 
menacer par un voisinage missi dangereux. Avec des forces 
supérieures, ils s'étaient mis sur ses traces. Le 14 octobre, Picot 
leur offre la bataille : à-la première décharge, les républicains 
reculent. Picot s'élance à leur poursuite ; mais il s'aperçoit que 
cette fuite cache des desseins secrets et qu'une embuscade est 
tendue à son entrainement. La réflexion pouvait démaraliser les 
Blancs : reculer devant un ennemi qui semblait fuir, c'était 
douter de l'énergie de ses volontaires. Picot les lance late baissée 
dans l'embuscade que sa sagacité a pressentie : ils y tombent. 
Alors, dominant de toute la hauteur de son courage les hommes 
qu'il conduit, il se jette, le sabre à la main, au milieu des 
patriotes. Les Chouans suivent son exemple. Ou se bat pendant 
dix-sept heures sans relâche, pied à pied, sans songer à autre 
chose qu'à la vengeance ou à la victoire. Les royalistes res- 
tèrent maitres du terrain, jonché d'armes et de cadavres. 

Le lendemain, les nationaux quittaient à marches forcées la 
Normandie pour se porter vers le Maine, où Bourmont obtenait 
d'éclatants succès. Revenu d'Angleterre, ce jeune homme s'était 
tendu avec Frotté, Cadoudal ct’ d'Andigné; puis, désigné 
comme successeur de Rochecotte dans le Maine, le Perche, le 
Vendômois et le pays Chartrain, il était arrivé à former et à 
organiser un Corps d'armée qu'il savait rendre redoutable. Ter- 
cier commendait en second ; Malartic, qui a déjà fait ses preuves 
de bravoure el de talent, est son chef d'état-major. Tl nomme le 
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chevalier de La Bolbéne et Chappedelaine adjudants généraux ; 
ses divisionnsires sont : Lo Chandelier de Pierreville, le CP de 
Joybert, Gaullier, dit Grand-Pierre, Sougé, Beauregard, dit 
Mérille, Lamothe-Mervé, Châtelain, dit Tranquille, Guyot de 
la Potherie et Chateauneuf, surnommé Achille Le Blond. 

Le Chandelier opère dans le Maine normand et dans le Perche ; 
Joybert occupe la lisière de la Sarthe et de la Mayenne; Gaul- 
lier les mêmes cantonnements en se rapprochant de Sablé ; 
Sougé tient près de Laval. Mérille est chargé de servir de point 
de junction entre Bourmont et Frotté; Châtelain reste dans les 
environs de La Flèche, et Guyot de la Potherie établit ses 
quartiers à Chateau-du-Loir, Les deux Guéfontaine, Toustain, 
Bryon, le grand et le potit Tancrède, Bernard, Sans-Peur, de 
Lamothe-d'Aubigné, Bourdin, Cherriére, Bouteloup, dit le Petit- 
va-de-bon-cœur, Brave-la-mort, et Charles, que bientôt la police 
de Fouche tiendra à ses gages, se rangent sous le drapeau de 
Bourmont. 

Les Chouans du Maine doivent, d'après le plan convenu et qui 
a déjà si heureusement réussi, s'emparer des principales villes. 
Le Mans et Laval leur ont été désignés : Bourmont a fait ses 
dispositions en conséquence. Pour enlever le Mans, qui a dans 
ses murs la 40° demi-brigade, douze cents gardes nationaux où 
gendarmes et une compagnie de vétérans, il faut employer la 
ruse. Le 12 octobre 1799, les royalistes campent devant La 
Flèche; un autre détachement se porte vers Saint-Calvier, afin 
d'attirer l'attention de la garnison du Mans; et Hourmont, apré: 
avoir battu à Louverné une colonne républicaine qui avait voulu 
Je surprendre, marche sur la capitale du Mai 

Ses forces, partagées en cing colonnes de quatre cents hommes 
chacune, arrivent, le 14 oetobre, au soir à une petite distance de 
la ville. Ordre leur est intimé de s'approcher pendant la nuit 
jusqu'à portée de canon et de commencer l'attaque à l'instant 
mème où 5 heures du matin sonneront à l'horloge de la 
cathédrale. Les cing divisions s'avancent, les unes par la route 
de Paris el par celle d'Alençon; l'autre traverse la Sarthe el 
tourne le moulin de Pontlieue; les deux dernières vont forcer le 
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Pont-Perrin et celui de Saint-Jean. Mais la seconde colonne, qui 
débouchait par la route d'Alençon, est signalée aux Bleus, qui 
aussitôt engagent l'affaire, L'horloge n'avait pas encore donné 
le signal; cependant, aux premiers coups de fusil lirés dans 
l'obscurité, les Blancs s'élancent au pas de course et marchent 
à l'ennemi. 

La colonne de Bourmont est déjà dans le faubourg Saint- 
Gilles. Placée sur deux rangs et rasant les maisons à droite et à 
gauche de In rue, de manière à riposter immédiatement aux 
décharges qui peuvent partir de chaque habitation, cette colonne 
arrive ainsi jusqu'au Pont-Perrin. Le général Simon s'avançait à 
cheval dans le faubourg; la nuit était sombre; il tombg dans l'avant- 
garde des royalistes, et croyant avoir affaire à un détachement 
de Ja garnison : « Par quel ordre, s'écrie-Lil, vous trouvez-vous 
1a? — Par ordre du général, répond le Chouan chef de l'avant- 
garde. — Quel général? » demande Simon furieux. Au meme 
instant, un insurgé s'aperçoit que le chapeau du républicain est 
couvert d'un galon d'or: « C'est un Bleu! » s'écrie-t-il. Soudain, 
on fail feu sur lui. Cinq ou six paysans tchent de le sai 
d'autres blessent son cheval, qui part au galop, traverse l'avant- 
garde, et, criblé de coups de baïonnetles, vient s'ahaltre avec 
son cavalier aux pieds des royalistes, Simon avait reçu plusieurs 
blessures, les Manceaux allaient l'achever; Bourmont l'arrache 
tout sanglant des mains de ses soldats. 

Le premier poste était enlevé, la générale retentissait dans 
les rues; mais déjà les cinq colonnes envahissaient la ville, Le 
poste de la place des Halles s'oppose à ces mouvements, il 
entame le feu. Les Blanes y répondent, ils se jettent à la baïon- 
nette eur les républicains, qui se font tuer ou se rendent pri 
sonniers. La place des Halles est prise ainsi que l'Hôtel de ville 
Chitelain, de son côté, s'empare successivement de la gendar- 
merie du département, des maisons du général et du comman- 
dant de la place, de la posle, des prisons, des caisses des rece- 
veurs et payeurs, ainsi que de tous les établissements publics. 
Pendant ce temps, la garnison s'était mise en défense; la 
caserne Saint-Vincent, allaquée par les Chouans, resisiait avec 
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vigueur. La 40° demi-brigade, commandée par Auvray, son 
colonel, avait repoussé les assaillants, lorsque Bourmont, maître 
du centre de la ville, arrive à l'arsenal, qui se rend. Six pièces 
de canon y sont déposées; les Blancs en poussent deux sur la 
caserne, et ils volent au secours de leurs compagnons, qui bra- 
vement, se précipitaient une seconde fois vers l'ennemi. 

C'était la colonne aux ordres de La Mothe-Mervé qui, après 
avoir abordé la ville par la route de Paris et avoit vu échouer 
ses efforts, s'était ralliée, avait défait les postes opposés, et, 
poursuivant ses succès, allaquait la caserne. La Molhe-Mervé 
s'élance à la tête des siens pour en forcer les portes: il est atteint 
d'un coup mortel au moment même où Bourmont accourait à son 
secours. Le trépas de Mervé devient pour sa division un nouveau 
stimulant : elle marche sous la fusillade des assiégés, qui décime 
ses rangs et qui lui fait éprouver des pertes considérables. 
Témoin de celte lulte, Bourmont ne veut pas la laisser conti- 
nuer ainsi : il envoie chercher à l'arsenal les canons qui viennent 
d'y être pris, et il fait relirer ses soldats hors de la portée des 
balles. 

Les munitions de la caserne étaient à peu près épuisées. Le 
colonel Auvray n'a pas de vivres à fournir à sa demi-brigade, et 
il prévoit qu'après ce moment de répit, accordé par la prudence 
de Bourmont au courage des royalistes, il sera plus vivement 
attaqué. Il fait abattre à l'instant même une partie des murs du 
jardin, il sort de la ville, dirige sa retraite sur Ballon et ne laisse 
dans la caserne que vingt ou trente blessés, qui sont traités avec 
générosité. 

La ville du Mans était au pouvoir des royalistes, après un 
assaut et une opiniâtre résistance. Il y avait de mauvaises dis- 
positions dans le cœur d'une portion des habitants, qui avaient 
pris fait et cause pour les excès révolutionnaires. Ces mauvaises 
dispositions étaient notoires ; elles devaient réveiller la colère 
des Blanes. Les gardes nationaux, les Bleus, les généraux, les 
officiers et les républicains de toute condition ne s'épargnaient 
point le pillage dans les châteaux et dans les campagnes : ils 
semaient partout l'incendie, le viol, la dévastation ou la mort 
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comme souvenir de leur passage. Il y avait donc bien des vœux 
de vengeanca accumulés dans le cœur des insurgés. 

Cependant, Bourmont, qui apprécie l'inopportunité de ces 
représailles, se garde bien d'abandonner la ville à la discrétion 
de ses soldats. Ordre est communiqué de respecter les proprié- 
tas particulières. Cet ordre fut si loyalement exécuté par les 
vainqueurs qu'il n'y eut méme pas dans tout le Mans traces de 
pillage. 

Bourmont avait fait publier invitation à ceux qui auraient eu 
quelque objet volé d'en réclamer le payement. Les réclamations 
se bornèrent à six petites cuillères d'argent et à six chapeaux. 

Les royalistes s'emparérent, et c'était le droit de guerre, des 
caisses publiques, qui contenaient quarante-trois mille francs, 
des magasins, des armes et des munitions de l'État; mais là 
s'arrèlèrent les mesures de vengeance. De haineuses récrir 
pations ont accusé les paysans; des histoires locales, écrites 
d'après l'inspiration de l'esprit de parli, ont peint sous les plus 
sombres couleurs le sac du Mans et les crimes qui furent com- 
mis dans cotte ville. Bourmont était leur chef; ils devaient done 
se voir en butte à une double incrimination, Aujourd'hui que Ta 
vérité historique n'a plus de parti et que la justice doit être 
rendue même aux Chouans, il faut dire que le sac du Mans est 
une des impostures les plus audacieusement révolutionnaires. 

Bourmont a été accusé d'avoir laissé toute latitude de pillage 
à ses colonnes; et pourtant, au dire même de Renouard, prêtre 
apostat et auteur des Essais historiques ot littéraires sur la ci- 
devant province du Maine, et qui, le premier, se fit l'écho de 
ces assertions mensongères, le général se montra plein de pré- 
voyance. Renouard, en peignant d'imagination les désastres 
qu'il invente, s'exprime ainsi 

« Le bureau des actes publics, nécessaire à tous les habitants 
pour constater leur état civil, allait éprouver le même sort, 
lorsque Bourmont, apposant son cachet sur la porte de ce bureau, 
arréte la rage insensée de ces dévastateurs. » 

Plus loin, ou lit encore : 

« Quoi qu'il en soit, les Chouans, au nombre de trois mille, ne 


2 HISTOIRE DE LA VENDEE MILITAIRE 


firent pas, dans une ville de dix-neuf mille habitants dout ils 
étaient les maitres, tout le mal qu'ils auraient pu faire, et auquel 
on s'attendait. » 

Les royalistes confisquérent à leur profit les étoffes, habits, 
équipements militaires déposés dans les magasins de l'État. A 
la caserne Saint-Vincent, les chefs firent charger sur des voi- 
tures le matériel qui s'y rencontra; mais, avoue J.-R. Pesche, 
un autre écrivain constitutionnel de la Sarthe, « le peuple des 
faubourgs et des bas quartiers prit une part très active au pil- 
lage de ce magasin. » Ainsi, d'après Pesche, secrétaire de la 
préfecture, ce ne sont plus les paysans qui ont pillé ce qui leur 
apparlenait par droit de eonquèle : c'est le peuple des faubourgs. 
Et à quelle opinion appartient-il done, ce peuple des bas quar- 
tiers qui noyait à Nantes, qui, à Angers, assistait aux exécutions 
et aux fusillades, et qui, au Mans, est accusé même par ses cor- 
rupteurs en tilre de prendre une part très active à la dévasta- 
tion? Ce peuple est révolutionnaire. 

Pour rétablir dans leur vérité des événements si étrangement 
défigurés par les passions, pour faire connaître jusqu'à quel point 
sont coupables les Chouans, accusés d'avoir massacré les pri- 
$ el les blesses renfermés dans les hôpitaux, accusés 
encore d'avoir, farouches Omars, brùlé la bibliothèque du Mans, 
et dispersé les médailles ainsi que les objets précieux du musée, 
il faut citer deux faits. Ces deux faits sont avérés même par les 
patriotes. 

Un a yu que le général Simon était resté, couvert de blessures, 
entre les mains des royalistes. Ils pouvaient, ils devaient peut- 
e Vachever sur place; c'était un ennemi pris dans le feu de 
Taction. Les Chouans le laissèrent se retirer chez un négociant 
nommé Delafosse. L'inquiétude d'être découvert augmentait le 
danger de sa situation; Bourmont en est instruit : aussitôt, il 
s'empresse de le rassurer : 

« Vous pouvez, lui écrit-il, vous faire soigner en toute sécurité, 
Le roi veut toujours se montrer le père de ses sujets. Il a formel- 
lement défendu toutes représailles; il a ordunné, au contraire, de 
traiter tous les Français avec indulgence et bonté. Les royalistes 
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armés pour sa cause connissent ses intentions; Je suis sûr qu'ils 
s'y conformeront, et j'espère, général, que les vœux que je forme 
pour votre prompt rétablissement seront exaucés. » 

Tandis que Bourmont adressait cette lettre au général Simon, 
Jes révolutionnaires manceaux, qui ne se battaient qu'à coup de 
guillotine ou de calomnie, se prirent à couvrir d'opprobre la 
gloire du vainqueur et le courage du vaincu. Ils accusèrent 
Bourmont de cruauté et Simon de lacheté ou de perfidie. Les 
partis sont toujours ainsi faits : ils passent indifféremment de 
l'injustice pour leurs adversaires à l'ingratitude pour leurs amis, 
expliquant les victoires par un enthousiasme de valeur irréfléchie, 
et attribuant les défaites, ici à la trahison, là à l'incurie ou à 
l'imprudence. Simon avait été mal secondé par les patriotes et 
par les autorités locales; ses blessures ne le mirent pas à l'abri 
des récriminations, et c'est dans un ordre du jour d'Auvray, chef 
de cette 40° demi-brigade d'infanterie de ligne, qui a seule sou- 
tenu le choc des Chouans, que nous trouvons la trace de ces 
imputations, Auvray commence par accuser les royalistes d'avoir 
souflé la discorde dans le camp révolutionnaire. C'eût été de 
bonne guerre, après tout; mais cette précaution oratoire admise, 
le colonel de la 40° ne craint pas de désigner les véritables 
auteurs de ce qu'il appelle un complot attentatoire à l'honneur des 
armes républicaines. Ce ne sont plus les Chouans qu'il met en 
cause, mais les écrivains révolutionnaires. 

« Les insurgés, dit-il dans cette proclamation publiée par les 
Archives du Mans du 30 vendémiaire an VITI (22 octobre 1799), 
les insurgés, qui, par des. machinations perfides, des soupçons 
jetés sur les fonctionnaires civils et militaires, étaient parvenus 
à pervertir l'opinion publique et à conduire à la division des 
citoyens, ont encore laissé, en fuyant du Mans, théâtre de leurs 
brigandages, des germes nouveaux de discorde dont ils se pro- 
mettent le développement, mais qui seront étouflés dans leur 
naissance. Vous avez rencontré et vous rencontrerez encore de 
leurs astucieux complaisants, qui vous diront : « La ville était 
vendue, les patriotes étaient trahis, leurs cartouches ne conte- 
de bois, qui 
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m'ont été apportées comme pièces de conviction, sont les houles 
des jurés du tribunal criminel, qui ont été répandues dans les 
rues au moment du pillage des archives. 

» Les pièges sont de toutes parts ouverts sous vos pas. Ils 
accusent de trahison un officier général dont la réputation aux 
armées est fermement établie, et qui, victime de sa bravoure, 
échappé par une sorte de miracle aux coups des assassins, est 
maintenant gisant sur un lit de douleurs, horriblement mulila 
Trouvera-t-il done plus de justice dans les rebelles qui l'ont 
victimé que dans ses-propres concitoyens? Le chef de ces 
rebelles, en proposant l'échange du citoyen Boucher, chef de 
bataillon de Ja 40° demi-brigade, qu'il traîne à sa suite, sans 
considération pour ses vieux services ni ses infirmités, admire sa 
valeur audacieuse; et, près d'entrer dans la tombe, Simon ne 
pent emporter la consolation de voir ceux pour lesquels il a 
sacrifié sa vie lui jeter quelques fleurs. 

» Alfreuse destinée des hommes en place! Mais voyons de 
quelle bouche émane le venin virulent dont l'effet subtil manque 
si rarement la victime : de ces hommes qui regardent la Répu- 
blique comme exclusivement servie et aimée par eux, et qui, 
le masque du patriotisme sur le front, une plume vénale à la 
main et la loquacité dans la bouche, frondent tout ce qui est 
autorité. » 

Par cel ordre du jour d'Auvray, nous savons quels élaient les 
accusateurs de Simon et de l'armée. Nous avons dil ce que fai 
sait un officier vendéen dans l'ivresse de sa victoire et de ses 
prétendus pillages, Apprécions les vengeances qu’exercérent 
les royalistes détenus en otage dans cette même ville du Mans. 

Le régicide Levasseur (de la Sarthe), qui a si tristement 
marqué su siège d'Angers et dans la période conventionnelle, 
{alors chirurgien de l'hôpital. Get homme, d'une rare énergie, 
avait un nom qui devait peu le recommander aux insurgés. Au 
premier bruit de la fusillade engagée dans les faubourgs, Levas- 
seur s'arme et court sur la place des Halles ; elle est déjà envahie : 
« Qui vive? lui crient, dans l'obseurité, les sentinelles. — Répu- 
blicain! » répondit-il. A l'instant, vingt balles sifflent à ses 
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oreilles. L'ancien couvent de la Visitation a été transformé en 
prison ; un corps de garde la défend; mais ce corps de garde 
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vient d'être déserté par les soldats. Levasseur, poursuivi, s` 
jette avec sa femme, qui est armée coinme lui; el, bien décidé 
à vendre chèrement sa vie, il attend. Il aperçoit une porte dans 
le fond du corps de garde; il l'ouvre de force, se trouve dans la 
cour de la Visitation, et se blattit au fond d'une cave. 
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Il y avait là de nombreux détenus en qualité d'otages et des 
Blancs que leurs amis n'avaient pas encore pu délivrer: la lutte 
continuait encore sur plusieurs points. A la vue de Levasseur, 
que la plupart connaissaient, et qui semble mettre sous la garde de 
leur honneur sa vie ainsi que celle de sa femme, tous déclarent 
qu'ils lui feront un rempart de leurs corps. Pendant le reste du 
jóur, ils se pressent autour de la cave pour empêcher les Chouans 
de la visiter ou pour distraire leur attention. Les paysans arri- 
vent; ils rendent à la liberté les captifs, et Levasseur, protégé 
par ces derniers, se voit l'objet de leurs prévenances. Il était 
proscrit; les proserits que ses lois avaient faits l'invitent à sou- 
per. Il passe la nuit dans la chambre de Menjot-d'Elbenne, l'un 
d'eux, qui, apprenant que sa maison a pu étre exposée à un coup 
de main, le prie d'accepter vingt-cinq louis, qu'il restituera à sa 
volonté. 

Ces deux faits sont, sans aucun doute, la meilleure réponse à 
de calomnieuses déclamations, Le Mans, au pouvoir des insurgés, 
n'eut à subir aucune des calamités de la guerre. Bourmont, 
averti que le Directoire faisait marcher en toute hâte les géné- 
raux Gilly et Digonnetavec des forces supérieures pour le cern 
prit enfin, après trois jours de possession, le parti d'évacuer la 
ville, La musique de la garde nationale se rendit le soir même 
au château de Belle-Fille, où il avait établison quartier général; 
et, au dire du colonel Boutlier, témoin oculaire, elle lui donna 
une sérénade en remerciement de la bonne conduite des roya- 
listes pendant l'occupation. 

Il y eut à cette époque des traits d'une audace inouie et qui 
n'auront peut-être jamais d'historiens; car, ensevelis dans la 
mémoire de dix à douze vieillards contemporains des événe- 
ments, ils disparaissent avec eux. Le jour même de cette prise du 
Mans. qui a laissé tant de souvenirs, Bouteloup, momentanément 
éloigné de l'armée, rencontre un laboureur dans la campagne : 
« Qu'y a-t-il de nouveau? dit le soldat royaliste. — M. de Bour- 
mont est au Mans; il y commande », répond le paysan. 

A cette nouvelle inattendue, Bouteloup, si bien surnommé le 
Petit-va-de-bon-cœur, s'écrie 
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« M. de Bourmont a pris le Mans et je n'y étais pas. Eh bien! 
moi, je veux prendre Loué, » 

Aussitôt, afin de réaliser son projet sur cette ville, dont toute 
la population est révolutionnaire, Bouteloup cherche des Chouans 
aussi déterminés que lui. L'armée est vecupée. Trois insurgés 
s'offrent; il leur développe ses plans, el Lous quatre s'avancent 
sur Loué. Bouteloup est à cheval avec un de ses hommes, les 
deux autres sont à pied. Placés à distance, ils forment la réserve 
et ne doivent paraître qu'au signal donné. Ce signal, c'est tou- 
jours le même qu'en Vendée : Vive le roi! 

Va-de-bon-cœur pénètre au galop dans la ville. Il descend à 
la maison habitée par les deux patriotes les plus exaltés, Quatre 
fusils sont suspendus à la cheminée. « Au nom{du roi, Gt-il d'un 
ton impératif, pas da résistance et livrez-moi ces armes, » On 

„obéit; Va-de-bon-cœur court chez le maire. « Le général ( de 
Bourmont, signifie-til, s'est emparé du Mans, vous le savez, Son 
avantgarde, forte de dauze cents hommes, est sur mes pas. Pré- 
parez ses logements, et d'avance livrez-moi tous les fusils, subres 
ou munitions de guerre déposés à la commune. » Le maire s'em- 
presse de faire ouvrir l'arsenal, Bouteloup met sur-le-champ 
‘en réquisition une charrette pour transporter les deux cents fusils 
qu'il s'adjuge. 11 sort de la ville avec son convoi. Lorsque, sans 
rencontrer un obstacle, il a rejoint ses trois compagnons : 
« Retourne, enjoint-il au voiturier, vers ton citoyen maire, et 
dis-lui que moi, quatrième, ainsi que tu peux le voir, j'ai désarmé 
les patriotes et enlevé leurs deux cents fusils. M. de Bourmont, 
avec son Corps d'armée, a pris le Mans, j'ai pris seul la ville de 
Loué. 

De semblables événements, qui se reproduisaient dans tout 
l'Ouest, devaient avoir un long retentissement. La frayeur régnait 
depuis Angers jusqu'ù Paris. Le général Vimeux part de Tours 
avec cing mille hommes; deux mille le précèdent de quelques 
heures, IT marche contre les Chouans; mais, à la tète da forces 
aussi imposantes, il n'ose pes d'abord en venir aux mains. Bour- 
mont va mettre le siège devant le bourg de Ballée. L'intrépidité 
des habilants el de-la garnison trompe ses espérances. Après 
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trois heures de combat, il opère tranquillement sa retraite, 
perse ses colonnes dans les cantonnements qu'il leur & choisis, 
et laisse Vimeux fatiguer ses troupes par des courses sans 
résultat. 

C'est dans ce moment que Frotté rejoignait la division de 
Picot. Pour occuper le plus de monde possible et attirer sur ses 
bras les forces qui pouvaient mettre obstacle aux opérations dé 
Bourmont, le chef normand se dirige sur Vire avec le P“ de 
‘Taronte et le Mo de Bellegarde. Quinze cents volontaires formaient 
sa pelile armée. La garnison de Vire était forte d'au moins. 
trois mille républicains. Cette ville devenait d'une certaine 
influence militaire comme point de passagedepuis que la prise du 
Mans avait appelé dans le Maine les colonnes révolutionnaires. Le 
4" novembre 1799, Frotté allait cependant, malgré son infériorité 
numérique, tenter un assaut, lorsqu'il est averli qu'une nouvelle 
division arrive au secours de Vire. Il se met en retraite; mais 
les Bleas sortent en ordre de bataille et semblent lui offrir le 
combat. Il n'était pas de ceux qui refusent une occasion glo- 
rieuse; il se hâte d'engager le feu. Les républicains s’ébranlent 
et reculent. Froité les pousse jusqu'au faubourg. Il pénétrait 
déjà dans leurs redoutes, et Williamson, avec ses légions de 
Saint-Jean et de Flers, tenait tête à la colonne venue de Sour- 
deval pour écraser les Blancs, lorsque le général Delaage les 
charge avec du canon. Frotté se retire, prend une position offen- 
sive, et, heureux d'avoir concentré dans une seule ville les 
meilleures troupes de la République, il se dirige sur Saint-Poi 

Le bruit de sa marche s'est répandu; quatre cantonnements 
se sont réunis pour s'y opposer. Le 3 novembre, Frotté leur 
passe sur le corps, et, s'avançant vers la presqu'ile normande, 
il opère sa jonction avec le C'° de Ruays. De cette presqu'ile, 
où il a formé un camp pour abriter ses cing ou six mille insurgés, 
il menace tout à la fois Coutances et Vire.Granville et Saint-Lô, 
Alençon et Avranches. Il règne sur cetle partie de la Norman- 
die, car il protège les faibles et inquiète les forts; mais ses 
succès devaient lui attirer sur les bras une masse plus consi- 
dérable d'ennemis. Frotté avait fait diversion en faveur des 
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Chouans de Bourmont; il avait même retenu dans leurs canton- 
nements un certain nombre de bataillons que, du Calvados, de 
la Manche et de l'Orne, la nation aurait jetés sans lui sur la 
Bretagne et le Maine. 

Lorsque Bourmont eut changé son plan d'attaque et que 
Cadoudal, du Boisguy et Chatillon eurent régularisé leur système 
de guerre, Hédouville, qui n'avait plus autant de surprises de 
villes, autant de défaites de ses généraux divisionnaires à enre- 
gistrer que par le passé, répartit avec plus d'ensemble ses 
troupessur le territoire insurgé. Alors les Chouans de Normandie, 
génés dans leurs combinaisons, songérent à protéger un débar- 
quement de munitions qui, depuis plusieurs jours, étaient en vue 
de la côte, 

Le Pr de Tarente est envoyé au chevalier de La Nougaréde, 
afin de l'inviter à manœuvrer de telle sorte, qu'il puisse soutenir 
les Normands pendant la nuit que le capitaine Philipps, commo- 
dore de la station navale de Saint-Marcouf, a désignée pour 
livrer les armes à bord de l'escadre anglaise. Tarente part; mai 
égaré par les chemins, que des pluies continuelles ont rendus 
impraticables, il erro longtemps A travers les cantonnements 
républicains sans pouvoir toucher au camp de La Nougarède. 
Néanmoins, Frotté, longeant les côtes de la Manche en vue de 
la mer, tournait Villedieu et Coutances, s'arrêtait au château de 
Lorey, se rapprochait de Granville et de la plage où le débar- 
quement devait s'opérer. 

Les habitants de Granville n'avaient pas perdu le souvenir du 
siège qu'ils soutinrent six ans auparavant contre l'armée ven- 
déenne; ils ne veulent plus se voir exposés au même danger. Le 
canon d'alarme est donc tiré de quart d'heure en quart d'heure 
pour appeler des renforts. Ces renforts arrivent; le rivage est 
couvert d'une masse de patriotes. Enveloppé par plus de douze 
mille gardes nationaux mobilisés et par cinq mille soldats aux 
ordres des généraux Dumoulin, Chabot et Guidal, le chef roya- 
liste sent que la côte n'est plus tenable. Il s'ouvre un passage 
au milieu des Bleus, qui n'ont pas encore eu le temps de recon- 
naître le terrain; il fait une pointe sur Valognes. Là encore, ne 
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recevant aucune nouvelle du P* de Tarente ou des Bretons 
de La Nougarède, il s'élance à travers champs. Les eaux sont 
débordées, les routes encombrées de soldats marchant à sa piste, 
et denx colonnes ennemies s'acharnent sur lui : ces obstacles ne 
Tarrétent point dans sa retraite. Au village de La Fosse, il est 
serré de si près par devant et par derrière qu'il faut triompher 
ou mourir. Le 8 novembre, Frotté combat; les républicains de 
Guidal sont vaincus; il va les poursuivre à son tour, lorsque la 
sion de Ruays lâche pied malgré son chef. 

Quatre engagements succèdent à ce premier. Les Bleus oppo- 
saient dans chaque affaire de nouvelles troupes dont le repos et 
une homne nourriture soutenaient le courage. Avec ses volon- 
taires épuisés, le Chouan tient tête aux manœuvres les plus 
habiles, déjouant les unes par la ruse, faisant échouer les autres 
à coups de fusils ; mais dans la cinquième et dernière rencontre, 
Williamson est atteint de deux balles. Mis dans l'impossibilité 
de suivre la retraite, ce gentilhomme, si profondément estimé, 
prend vingt-quatre heures de repos au fond d'une ferme écartée. 
Hen sort le lendemain pour continuer sa marche; il tomhe dans 
une deces colonnes de gardes nationaux mobiles qui sillonnaient 
le pays. Sa croix de Saint-Louis le fait reconnaître: il est égorgé 

Cependant, les Chouans onl traversé Villedieu, Saint-Poix et 
Saint-Martin de Chaulieu; ils sont en rase campagne, en sùreté 
par conséquent, el Frotté, dont cette expédition aventureuse a 
enhardiles divisions, disperse ses gars dans leurs cantonnements 
respectifs, afin de pouvoir plus aisément inquiéter l'ennemi. 

A la ménie époque, la ville de Caen se voyail menacée : ses 
murs s'étaient hérissés de canons toujours chargés à mitraill 
el, pour tenir en haleine le courage des habitants, l'administre 
tion municipale faisait circuler dans les maisons la lettre sui 
vante, qu'elle supposait avoir reçue, et qui se lit au Moniteur 
du 12 brumaire an VIN (3 novembre 1799) : 

« Administrateurs, étant sur le point d'entrer dans votre 
ville mèche allumée, vous pouvez être tranquilles à votre poste. 
Celui qui aura le malheur de porter les armes contre nous ne 
peut espérer aucun pardon. « Hexn, duc p'Hancourr. » 
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Telle était la position des provinces insurgées, au moment 
où le général Bonaparte, rappelé d'Égypte par ses amis ct par 
ses complices, débarquait inopinément dans le pelit port de 
Fréjus. Le Directoire et les factions parlementaires qui l'avaient 


LE. GÉNÉRAL MONAPARTE 
créé ou qui étaient nées de lui, l'autorité, la grandeur militaire 
elle-même, tout cela était usé, frappé de mort et voué au mépris 
par ses propres corruptions. La France était fatiguée des incer- 
titades. d'une situation toujours. mobile. L'énergie révolution- 
naire s'était réfugiée dans les bureaux de la police; lle n'agis- 
sait plus que contre les Chouans. 1 
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Les bommes de Ja République cherchaient un ordre de choses 
stable, un gouvernement qui pit sans secousse les laisser tout 
à leur aise jouir des fortunes qu'ils s'étaient appropriées en prè- 
chant l'égalité. Les chefs de parti avaient vieilli; ils étaient brisés 
avant le temps par la victoire ou par la défaite, par l'action ou 
par la réaction qui avait ballotté leur existence politique. Dans 
l'armée, la discipline succédait à l'élan du patriotisme; la sou- 
mission à son chef remplaçait l'amour de la liberté. Pour ces 
soldats, qui, depuis 1792, parcoururent l'Europe à marches for- 
cées, la patrie n'existait plus que dans leurs généraux, la gloire 
que dans la conquête. Le pouvoir civil avait fini son temps 
vasion du pouvoir militaire se faisait pressentir. 

Les généraux de l'Ouest, Cadoudal surtout, avaient bien com- 
pris que c'était à ceLécueil que la Révolution devait périr: aussi 
était-ce dans ce but que tous, les uns après les autres, s'empres- 
saient d'appeler au milieu d'eux un prince de la maison de 
Bourbon. En le façonnant aux dangers, en l'initiant aux idées 
qui travaillaient la France, en le popularisant par le contact des 
officiers bleus qui, dans cette dernière campagne, se montraient 
plus humains et moins hostiles à la royauté, ils espéraient 
emporter de haute lutte le pouvoir, dont des mains inhabiles 
laissaient échapper les rênes. Le Ci d'Artois avait été tant de 
fois mis en avant, il avait des paroles si chevaleresques à la 
bouche, que ce fut à peine si le nom de ses fils, les ducs d'An- 
gouléme et de Berry fut prononcé. La Bretagne comptait sur 
lui: il avait notifié son départ de Portsmouth, il etait attendu; 
mais Bonaparte le prévint. Débarqué à Fréjus, le 17 vendémiaire 
an VIII (9 octobre 1799), il arrivait d'Égypte dans la capitale, 
au mépris des lois, désertant son poste et violant les prescrip- 
tions sanitaires. Malgré tous ces délits justiciables d'un Conseil 
de guerre, il fut accueilli avec enthousiasme par la nation, car 
il vient des époques, où savoir se metire au-dessus des lois et 
des assemblées législatives pour s'emparer de l'autorité traînée 
dans la fange, c'est grandir aux veux du peuple et se montrer 
digne de l'empire. à 

Bonaparte allait avoir à soutenir une courte lutte sans gloire 
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contre ces assemblées législatives qui, sur leurs chaises curules, 
jouaient à la dignité du sénat romain. Les Chouans, qui saisis- 
saient si bientes difficultés de la position du Directoire, n'avaient 
pas voulu le laisser mourir sans combat. Ils s'étaient levés, ils 
avaient en peu de jours obtena des victoires, emporté d'assaut 
ou par surprise un grand nombre de villes. Le Directoire, qui 
n'avait plus qu'une force négative, essaya de retrouver un reste 
d'énergie pour répondre à ces inquiétantes démonstrations. 
Pressé par les clubs de toutes les localités et par l'instinct déma- 
gogique, il se mit à l'œuvre. 

A moins de vingt-cinq jours d'intervalle, les royalistes étaient 
en possession de Nantes, du Mans, de Bayeux, de Vannes, de 
Saint-Brieuc, de Mayenne, de La Roche-Bernard, de Pont-Ché- 
teau, de Guérande, de Muzillac et de Sarzeau. Ils tenaient en 
échec Rennes, Angers, Saumur, Alençon, Vire, Saint-Lô, Dom- 
front, Coutances, Mortain et Avréfiches. Les villes de Craon, de 
Laval, de Gossé, de Chaleaubriant, d’Ancenis, de Varades, de 
Nozay et de Candé, le cours des principales rivières de l'Ouest, 
les rivages de l'Océan eux-mêmes étaient en leur puissance. A 
la vue de pareils résultats, les patriotes, consternés, on appe- 
laient à leurs administrations départementales; ces administra- 
tions s'adressaient avec des cris de détresse au Directoire. 

Des députés extraordinaires sont envoyés à Paris. Le 4 bru- 
maire (26 octobre 1799), ceux de la Loire-Inférieure écrivent à 
leurs mandataires que, conjointement avec le général Hédouville 
et les autres députations de l'Ouest, ainsi que les membres du 
Conseil appartenant à ces départements, ils ont pris jour avec 
les directeurs et les ministres de la Guerre et de la Marine. Ils 
espèrent remédier aux calamités qui pésent sur la Bretagne, la 
Vendée, le Maine et la Normandie. Le 7 du même mois, 
Letourneux leur annonce que leurs vœux onl été entendus, el 
que le général Brune, avec quinze mille hommes de son armée 
victorieuse à Berghen, va se porter rapidement de la Hollande 
sur les provinces insurgées. Le général Hédouville retourne à 
Nantes: il a ordre de calmer les terreurs nationales. Son premier 
soin est de dégarnir La Rochelle des troupes que renferme cette 
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place maritime. Le général Desbureaux, qui y commande, accourt 
vers la Loire; Harty fortifie Vannes. Tandis que, jour et nuit, les 
habitants sont contraints de travailler aux retranchements qu'on 
improvise, la garnison et les citoyens mobilisés défendent les 
approches de la ville, qu'à chaque heure les Blancs osent insulter. 
A Brest, le général Houdetot pousse sans cesse des colonnes 
volantes sur les insurgés; ces colonnes reviennent toujours 
épuisées de fatigue, toujours démoralisées quand elles n'ont pas 
contré l'ennemi, ou toujours battues lorsqu'il s'est mis en 
ligne. A Pontivy, le général Schildt prend les mesures de pré- 
caution nécessaires pour n'être pas enlevé au milieu de son état- 
major, el, prisonnier dans ‘celle ville comme Casabianca à Saint- 
Brieuc, il craint de risquer un bataillon hors des murs. 

Le lò vendémiaire an VIIL, les administrateurs de la Sarthe 
écrivaient au Directoire une lettre consignée au Moniteur du 21; 
on y lit : « Les royalistes parfissent avoir adopié le système de: 
otages : c'est une arme à deux tranchanis à laquelle il eût été 
prudent de ne pas toucher. » 

Ces plaintes et ces regrets, si modérés dans leur expression, 
avaient pourtant de bien graves fondements. Fouché, dans sa 
dépêche secrète, a initié les administrations départementales aux 
théories de l'arbitraire. Les administrations les ont mises en 
pratique avec un luxe inoui de méfiance; elles ont emprisonné 
sou laissé massacrer les parents, les amis des royalistes qu'elles 
n'ont pu accuser d'incivisme, et, dans ces moments-là, la loi 
n'était point une arme à deux tranchants à laquelle il eùt été 
prudent de ne pas loucher. Mais lorsque, de Laval à Caen, 
d'Angers à Vannes, du Mans à Nantes, toutes les villes furent 
mises en élat de siège, ici par le général Darnaud, là par le 
général Vimeux; lorsque injonetion eut été faite aux habitants 
de ces-villes d'iluminer chaque nuit les fenêtres de leurs 
demeures, afin de ne pas être une seconde fois surpris par les 
Chouans, ces derniers sentirent qu'il importait au salut de leurs 
familles d'adopter des mesures analogues à celles du pouvoir 
exécutif, On leur enlevait des mères el des épouses, sous prétexte 
de les garder en otage. IIs suivirent cet exemple : ils dressèrent 
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des embuscades pour arrêter les parents des fonctionnaires 
publics; ils en saisirent beaucoup, èl ils sévissaient contre eux 
lorsque la nouvelle d'un guet-apens leur parvenait, Ce système 
de représailles, vigoureusement appliqué, produisit sur l'esprit 
des républicains une terreur salutaire. Ils avaient imploré une loi 
de sang; ils en demandèrent l'abrogation. 

Pour apaiser les craintes des clubs, Hédouville, de son quartier 
général d'Angers, avait fait tout ce que dans la situation il lui 
était humainement possible de tenter; mais la Révolution était 
usée, elle mourait d'un coup de sang, entrainant le Directoire 
dans son tombeau, Les ordres d'Hédouville ne pouvaient donc 
étre exécutés. Cadoudal, Frotté, d'Andigné et Bourmont inter- 
ceptaient les communications entre les agents militaires et leur 
général en chei enlevaient les lettres et les courriers, 
s'appropriaient les convois, empêchaient les relations de canton- 
nement à cantonnement, et, par cette vigilance, qui nese démen- 
tait jamais, ils mettaient les Bleus dans l'impossibilité de com- 
biner un mouvement. Ainsi le général Grigny, avec mille hommes 
descorte, est retenu pendant six jours à La Roche-Bernard, parce 
qu'il ne peut se procurer un bateau pour traverser la Vilaine. Les 
Chouans avaient intimé l'ordre de n'en jamais fournir, ct les 
riverains s'y conformaient. Ainsi, le général Taponnier, partant 
de Rennes pour aller à Vannes, n'y arrive qu'à l'aide de deux 
(erie, d'un escadron de hussards et de quatre 

Taponnier n'avait tout simplement à régler à 
Vannes que des affaires de famille. 

Les généraux républicains, fatigués de cruautés sans résultat, 
où peut-être amenés par la réflexion à comprendre qu'une modi- 
fication gouvernementale était nécessaire, et ne sachant trop qui 
triompherait dans Ja lutte, du principe monarchique ou de l'ac- 
tion révolutionnaire, ne se montraient pas aussi hostiles qu'au- 
trefois. On se battait encore avec acharnement, mais l'humanité 
avait en parlie reconquis ses droits, Ce temps d'arrêt dans le 
mal avait élargi le certle des difficultés qui naissaient à chaque 
pas autour de la Révolution; les ressources du trésor étaient 
épuisées. Afin de prolonger son existence factice, le Directoire 
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avait prodigué l'or de la France aux consciences qui se mettaient 
à l'encan; le reste de la fortune publique tombait entre les mains 
des courtisans du Luxembourg ou des proxénêtes de la diplomatie 
étrangère. Tout élait à vendre, le Directoire achetait tout; mais 
pendant ce temps, l'armée, depuis sept mois privée de solde, 
sans pain, sans vêtements, ne trouvait pas même dans les caisses 
des percepteurs locaux l'argent nécessaire à une partie de son 
entretien : les insurgés y avaient mis bon ordre. 

Le mécontentement était universel; chez les soldats, il se tra- 
duit, il s'explique par la désertion. Les soldats désertérent, et, 
dans les rapports des ofliciers supérieurs, il n'est pas rare de 
lire que tel jour, trois ou quatre cents hommes d'une seule divi- 
sion ont passé à l'ennemi avec armes et bagages. En se faisant 
rovalistes, la plupart de ces républicains ne voulaient sans doute 
d'abord que vivre aux dépens de la Chouannerie, abondamment 
pourvue de toutes choses, grâce à la prudente sollicitude de 
Georges Cadoudal. Quelques semaines de séjour au milieu des 
bandes dessillaient les yeux les moins clairvoyants, et confon- 
daient la raison la plus rebelle. 

Les Blancs apparaissaient aux Bleus dans toute la cordialité 
de leurs vertus hospitalières : ils étaient humains, pieux, bons 
pères de famille et amis sincères. Les soldats, peuple comme 
eux, comme eux nourris et élevés dans les principes de la foi et de 
Ja monsrchie, ouvriers ou agriculteurs comme eux avant d'avoir 
passé sous le drapeau, se laissaient subjuguer par ces souvenirs 
d'enfance si puissants sur les cœurs. Après avoir longtemps 
chimérique égalité dont tous reconnaissaient 
les impossibilités matérielles, ils revenaient à leur première 
nature. Paysans par la naissance, ils suivaient l'étendard fleur- 
delisé de ces paysans de Bretagne, dont enfin ils appréciaient 
les sacrifices, 

De semblables désertions portaient un coup sensible à la 
République : les généraux ne le cachaient pas au Directoire. 
Le Directoire, engagé dans sa lutte contre Bonaparte, ne s'in- 
quiélait plus que de sa fin prochaine. Le 18 brumaire an VIII 
(9 novembre 1799) se leva sur la France. 
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Le lendemain, la France sentit qu'enfin un gouvernement s'éta- 
blissail. Bonaparte allait prouver au monde à quel degré de 
grandeur on peut élever le peuple français en surexcitant son 
orgueil militaire; mais, en même temps, l'Europe devait juger 
jusqu'à quels excès deservilité peuvent descendre les enfants des 
vieux Gaulois lorsqu'on ne leur mesure ni la gloire au dehors ni 
l'esclavage au dedans. g 
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CHAPITRE II 


Les trois consuls. — Bonaparte au pouvoir veut pacifier l'Ouest. — 
Abrogation des lois révolutionnaires. — Indécisions des princes. 
— Bonaparte fait suspendre les hostilités. — Pourparlers et nég 
ciations relatifs à la paix, — Expédition de Le Chandelier et 
de Boisguy. — Georges bat le général Harty. — Arinistice conclu 
par Chitillon et d'Autichamp. — Couférences de Pouancé, — 
Georges, Boisguy et Frotté refusent de trailer de la paix. — Le 
CH d'Artois reuonce à prendre Les armes, — L'agence royaliste veut 
la guerre. — Ses nouvelles intrigues. — Erreur des royalistes de 
Paris et des Comités. — Missian de d'Andigné auprès du premier 
consul. — Leur entrevue. — Justice rendue aux royalistes armés. 

Georges fait rompre les conférences de Pouaneé. — Les gen- 
tilshommes veulent la paix. — Les paysans menacent de continuer 
la guerre. — Conférence de Candé. — Discussions. — Bonaparte 
déclare la guerre. — Assassinat de Toustain. — Les chels mis 
hors la loi. — L'abbé Dernier intrigue pour la paix, — Les Ven- 
déens signent la paix à Montfaucon. — Brune dans l'Ouest 
Combat de Grandchamp. — Bataille de Pont-le-Lov. — Victoire 
de Georges. — Son entrevue à Muzillac avec Brune. — Ils concluent 
la paix. — Bourmont et Frotté. — Combats de Meslay et de Foul- 
tourte. — Bourmont signe la paix. — Suceès de Frotté, — Combat 
de Cossé. — Engagement de Parigné. — Victoire de Vanzel 
remportée par Roisguy et Bertrand de Gilles contre le 
général Dumoulin. — Boisgny. — Sa défaite aux Tombettes. — 
Défaites successives de Frotté et de ses lieutenants. — Guet-apens 
tendu à Frotté. — Sa mort. 


Révolution faite dans la Révolution et contre la Révolution, 
le 18 brumaire fut salué avec joie par les uns, avec indifférence 
par les autres. A l'exceplion d'un pelit nombre de tribuns du 
Conseil des Cing-Cents, avocats de province en toge romaine, 
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personne ne leva le poignard ou l'épée pour frapper le soldat 
heureux qui se déclarail l'héritier des pouvoirs conslitutionnels; 
Bonaparte, une fois consul, régna par le droit de sa puissante 
volonté ` 

A peine au timon des affaires, il se fait rendre compte de la 
situation des provinces de l'Ouest; il confirme Hédouville dans 
son commandement, I lui écrit, il lui enjoint de tout faire pour 
arriver à une pacification durable, puis il presse la marche des 
quinze mille hommes que le général Brune mène en Bretagne, 
afin de soutenir par les baionnettes les propositions de paix que 
le consul offre aux insurgés. 

Bonaparte, quoique placé entre Roger-Ducos et Sieyès, ses 
collègues, jouissait sans doute déjà d'une véritable illustration; 
mais les qualités et les crimes qui signalèrent son consulat et 
ses dix ans d'empire n'étaient encore qu'en germe, Les royalistes 
ne le connaissaient que sous le nom de mitrailleur des Parisiens 
u 13 vendémiaire. Dans le fond de leurs bois, ilsne savaient de 
lui que ce que la renommée en publiait. Il avait été l'ami de 
Robespierre jeune et le protégé de la Convention; tel était son 
point de départ politique. En morale, il ne s'était pas montré 
beaucoup plus difficile. Les hommes de scrupule et de délicatesse 
blamaieat son mariage avec Joséphine de Beauharnais, mariage 
qui, au dire de Barras, avait été un triste calcul d'ambition. Les 
Jacobins ne voyaient en lui qu'un Cromwell, et les citoyens 
paisibles qu'un soldat heureux entouré de prétoriens. 

Le prestige de celte gloire militaire et civile, qui a grandi 
méme par ses infortunes, était alors livré aux disputes du monde 
ainsi que toutes les choses d'ici-bas. Les Chouans regardérent 
Bonaparte comme le successeur direct de la Révolution: tout 
naturellement, ils durent reporter sur sa tôle la haine qu'ils 
professaient pour elle. Cette haine se montrait plus vivace chez 
Cadoudal et chez Frotté que parmi les autres généraux. Aussi 
ne fùt-ce point à eux d'abord que s'adressa Hédouville pour 
entrer en pourparlers. 

Au second volume de cette histoire, nous avons dit par quelles 
combinaisons il surprit la vanité cléricale de Bernier, et com- 
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ment, à l'aide du curé de Saint-Laud, il s'empara de l'honnêteté 
de d’Autichamp. Des conférences secrètes mvrirent entre 
l'abbé Bernier et les délégués du générel patriote. Frotté pres- 
sentit les suites de l'usurpation consulaire. IL vit que la Répu- 
blique était morte, et comme il n'aimait point à faire la guerre 
aux cadavres, à la place de la Révolution, il substitua Bonaparte. 
Alors il adressa aux insurgés de Normandie une de ces procla- 
mations qui sont toujours un titre de gloire, mais souvent aussi 
un arrêt de mort. 

La Révolution législative de Saint-Cloud, ces grenadiers faisant 
passer sous leurs baïonnettes les représentants du peuple, 
Bonaparte tremblant devant des bavards et tombant presque en 
défaillance au moment décisif, toutes ces scènes étaient retracées 
avec de si vives couleurs dans la proclamation de Frotté que le 
consul n'oublia jamais un pareil manifeste. Trois mois après, 
il le faisait expier au chef normand par une violation du droit 
des gens. 

La nouvelle attitude du général Hédouville, la suspension des 
hostilités dans la Vendée et sur une partie de la rive droite, 
Vabrogation de la loi des otages, de l'emprunt forcé etduséquestre, 
la justice même que l'on rendait aux royalistes, tout concourait 
à laisser quelque incertitude dans les esprits. D'un autre côté, 
les princes exilés, toujours irrésolus, toujours ballottés entre le 
désir de bien faire et les avis sans dignité, sans habileté de leurs 
courtisans, n'osaient pas adopter une détermination qui pouvait 
encore tout sauver. Ils attendaient, ils faisaient attendre aux 
Chouans la décision que l'Europe allait appuyer. Les Chouans 
se prétérent à ce vœu. Il n'y eut pas @armislice officiel; mais 
Hédouville, qui avait besoin de gagner du temps, enjoignit à ses 
divisionnaires de ne jamais attaquor ot de ne répondre que le 
plus faiblement possible aux agressions dont leurs cantonnements 
pourraient être l'objet; et il négocia, tantôt avec l'abbé Bernier, 
tantôt avec M”! de Turpin, quelquefois même avec Châtillon et 
@Autichamp. 

Le 25 novembre 1799 (4 frimaire), Hédouville annonçait par 
une proclamation la suspension des hostilités dans les départe- 
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menis de l'Ouest; en meme temps, il adressait aux consuls une 
dépéche où se révèlent ses appréhensions. 

« Le sacrifice que la République fait à la paix ue doit pas 
coûter à une âme patriote, lit-on dans cette lettre; avec des 
hommes comme les insurgés, il fallait en venir là. J'espère que 
beaucoup comprendront tout ce qui leur est imposé par leur 
devoir de bons citoyens; mais je ne dois pus vous taire que, 
jusqu'à présent, on a fort mal jugé cette guerre. Ce ne sont pas 
les gentilshommes qui ne veulent pas se soumettre; plusieurs ne 
demandent pas mieux, et nous en aurions facilement raison en 
entrant dans leurs idées; mais ils sant retenus par les paysans 
On a cru trop longlemps dans le gouvernement que les paysans 
étaient conduits par Jes nobles comme un troupeau de serfs. I 
wen est rien. Le paysan chouan ou brigand est une race à part, 
qui raisonne son obéissance et ne l'accepte que quand il lui pl 
En faire des esclaves fanatiques a pu convenir à la Convention 
ct au Directoire; mais il ne faut pas que les consuls donnent 
dans une erreur préjudiciable, Dire cela au public peut avoir un 
bon côté dans les jours de crise et de haine antinobiliaire; mais, 
aujourd'hui que le pouvoir est revenu à d'autres sentiments, il 
y aurait de l'absurde à vouloir continuer la gageure. Les paysans 
tiernent à leurs principes religieux et monarchiques, à leur 
liberté; et, pour commander à des hommes qui ont si longtemps 
résisté à la République, il faut des gens qui sachent docilement 
se prêter à de pareils caractères, tous taillés dans le même bloc. 

» Ce n'est donc pas des chefs que viendra l'opposition. A l'ex- 
ception de Georges, de Frotté et de Bourmont peut-être, les 
autres sont assez bien prononcés; mais il faut éviter avec soin 
de s'engager plus loin qu'on ne veut aller. J'ai remarqué que 
cela a perdu loutes les pacilications. Le pouvoir doit done être 
sincère avant tout, Si un prince de la maison de Bourbon avail 
eu le courage de se jeler au milieu da ces milliers d'insurgés, 
qui ont bien des vertus, fanatisme à part, je ne fais pas de doute 
qu'aujourd'hui le sort de la République serait gravement com- 
promis. Ils en attendent toujours un, La mer leur est ouverte; 
car Georges d'un côté, Frotté de l'autre, ont su balayer les côtes. 
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LE CHEVALIER DE LA HOUSSAYR, LIEUTENĄNT A LA CIMPAGNIE DES GARDES 
DE LA PORTE DU ROI, COLONEL D'INFANTERIE (1) 


Si un prince venait encore et pouvait, par sa présence, rendre un 
le commandement, je crois que les Chouans feraient de grandes 
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choses. I importe done de pacifier avant son arrivée, que par 
bonheur les Anglais feront attendre longtemps; il importe surtout 
de donner satisfaction à toutes leurs demandes équitables; et si 
vous m'y autorisez, citoyens consuls, je transmettrai les condi- 
tions d'une trêve qu'il sera difficile de refuser. 
» Salut et respect, 
» Signé : Tnéonons HénouviLus. » 


Deux jours après, Châtillon avertissait Cadoudal, Frotté, 
Bourmont et La Prévalaye qu'Hédouville proposait officiellement 
une suspension d'armes, et qu'il serait sage de l'accepter. Bour- 
mont campait près de Daoh dans la Mayenne, où il tenait en 
échec les divisions DigonneL et Gillet, I concertail avec Frollé 
un nouveau plan d'opérations, lorsque la lettre du général de la 
rive droite lui est romise. I part à l'instant même avec le chef 
normand. Tous deux arrivent au château d'Angrie, près de 
Candé, où Châtillon leur avait assigné rendez-vous. L'aide-de- 
camp d'Hédouville, Paultre de La Moths, chargé de pleins pou- 
voirs, les y attendait. On jeta les bases de la trêve, et les Blancs 
déléguérent Hourment pour en régler les clauses. 

Bourmont était habile. Il n'ignorait pas la crainte que les 
royalistes inspiraient au consul Bonaparte. Il savait même que 
l'on ne refuserait aucune des justes stipulations qu'ils pourraient 
exiger, et, dans l'espérance de voir enfin un prince se mettre à 
leur lète, il demanda beaucoup, afin de placer la République 
dans la nécessité de rompre tôt ou tard une pacification qui 
m'était avantageuse qu'à ses adversaires. Paultre de La Mothe 
était autorisé à tout ratifier. Il ne se montra pas plus difficile 
que ses chefs. On convint: 1? qu'il y aurail une suspension 
d'hostilités entre les troupes du roi Louis XVIII et celles de la 
République, et qu'on se préviendrait, en cas de rupture, huit 
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jours à l'avance; 2° que, pendant la durée de la trêve, les com- 
mandants pour le roi dans les provinces de l'Ouest se réuniraient 
pour aviser ensemble et traiter d'une pacification génêral 
3° que de nouvelles forces nationales ne seraient point envoyées 
dans l'Ouest, et que méme aucune troupe ne passerait la Seine; 
4° que, dans aucun camp, on ne recevrait les déserteurs ; 5° que 
les commandants républicains fourniraient aux généraux roya- 
listes un état exact de tous leurs cantonnements et qu'ils ne 
feraient aucun approvisionnement; 6° que tout changement de 
troupes d'un cantonnement dans un autre et toute augmentation 
de forces seraient interdits. 

Ces bases d'un traité à intervenir étaient une victoire morale : 
Hourmont l'avait obtenue, moins par la séduction de son esprit 
et de ses manières que par la puissance de l'armée dont il était 
le mandataire, Comme pour en accélérer la signature, Hingant 
de Saint-Maur, à la tête de la légion royale de l'Eure, organisée 
par Margadel dans les foréls d'Ivry el de Sainl-André, menaçait 
Evreux, s'emparait de Pacy-sur-Eure, à dix-huit lieues de Paris, 
et enlevait les caisses publiques. Le 26 novembre 1799, a la 
suite d'une expédition aussi heureuse, Iingant se retire dans la 
forêt de Dreux. Au chateau de Pinçon, il est alteint par des forces 
supérieures, il leur fait longtemps tête; enfin, blessé aux deux 
bras et à la poitrine, il tombe, Mais ainsi qu'il arrive si souvent 
lorsque le chef est hors de combat, il ne vit point ses soldats 
chercher leur salut dans la fuite. Les Blancs tinrent ferme 
encore, et ils ne lichérent pied que quand il leur fut démontré 
qu'ils ne pouvaient plus résister : ils se retirèrent en bon ordre. 

Dans ces excursions aventureuses, qui appartiendraient platô 
aux fictions du roman qu'à la sévérité de l'histoire, Hingant de 
Saint-Maur, un jour, avait pénétré dans la ville de Caen, où Le 
Chandelier était prisonnier. Le Chandelier est condamné à mort, 
il va être lusillé; Hingant l'arrache de son cachot. A peine libre, 
le Chouan du Maine rejoint Bourmont, lève une division dans 
le Perche, et, sans s'inquiéter de la trêve qu'on négocie, il s'em- 
pare à main armée de tous les bourgs dans lesquels des garni- 
sons sont établies. IL prend Belléme, Reimalard, La Loupe, La 
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Ferté-Yidame; il investit Montfort-'Amaury et a l'audace d'aller 
jusque sous les murs de Versailles provoquer le camp qui couvre 
Paris. 

Sur une autre ligne d'opérations, mais toujours pendant les 
conférences d'Angrie, du Boisguy intercepte les communications 
entre la Vilaine et Ja Loire. II n'a pas avee lui de division per- 
manente: de général, il s'est fait partisan, mais partisan plein 
d'honneur et d'activité. Il bat tour & tour les généraux républi- 
cains Schildt, Taponnier el Harty qui, en manceuvrant vers les 
bords de l'Océan, essayaient de mettre une barrière entre la 
mer et Cadoudal. Il enléve les convois qui les approvisionnent, 
il arrête les courriers et les diligences, s'empare des fonds du 
gouvernement que ces diligences transporlaient, et il agit par- 
tout d'une manière si probe que le général Taponnier écrit à 
Hédouville, à la date du 3 frimair 

«Le Chouan nommé Aimé Boisguy, et qui est redoutable à tous 
nos cantonnements, s'est mis sur le pied de ne laisser jamais 
passer Irangnillemenl une voilure chargée de trésors publies : 
il les arrête toutes, saisit les fonds destinés au gouvernement, 
respecte les individus qui voyngent, et quelquefois même offre 
aux plus pauvres des secours: il prétend que la République a 
assez volé pour se laisser voler à son tour, » 

Ces diverses attaques ne modifièront point les idées pacifiea 
trices de Bonaparte. Il tenait à faire dire que son avènement au 
pouvoir avait éteint la guerre civile, en mème temps qu'il rendait 
à la nation la dignité que le Directoire compromettait autant 
par ses transactions que par ses mesures révolutionnaires; mais 
eorges, qui avait deviné les ambitieux projets du consul, ne 
se pressait pas d'accepter la rêve, A la même époque, au con- 
traire, le 8 frimaire (29 novembre), une flotte de quatre-vingts 
voiles était signalée dans le passage du Raz et à la hauteur 
d'Ouessant. Les Bleus se metlent en campagne afin d'occuper 
Cadoudal et de l'empécher de recevoir les armes et les muni- 
tions que l'escadre lui apporte. Sans avoir souci de ces démons- 
trations hostiles, Georges surprend P'Tle-aux-Moines, trompe la 
vigilance des républicains et du général Harty, reçoit à Billiers 
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les munitions dont il a besoin, fail filer les convois sur Nolf et 
Plaudren ; puis, après avoir mis en sùreté les armes et l'argent 
qu'il vient de débarquer, il se présente aux ennemis qui ont 
perdu sa trace, il leur livre bataille. Selon le rapport d'Olivier 
Harty, « la lutte fut des plus acharnčes, et, après trois heures 
de fusillade soutenue, les deux partis se retirèrent sans aucun 
résultat décisif. » 

En langage militaire, c'est ainsi qu'on pallie une défaite. 

Les secours que l'armée de Cadoudal recevait d'Angleterre, 
Jes avantages dont, depuis la reprise d'armes, la Vendée se 
glorifiait, tout contribuait à redoubler l'ardeur des officiers et 
des volontaires; mais les conférences qui s'ouvraient à Pouancé, 
petite ville du Haut-Anjou, sur la limite de Bretagne; mais la 
suspension des hostilités que les chefs de la Vendée avaient 
siguée, compromellaient grièvement on anéantissaienl ses pro- 
Jets. Georges résistait encore; il résistait par lui et par ses lieu- 
tenants, car le 7 décembre 1799, Mercier écrivait à Bourmont : 

« Celle suspension d'armes est un coup mortel porté à la 
famille des Bourbons. Nous attendons avec impatience le résullat 
de la réunion de Pouancé. Rappelez-vous que nous avons dit 
souvent que notre reprise d'armes était le dernier effort en 
faveur de la maison royale; c'en est fail si on signe. Je ne dis- 
simule pas dans ma lettre à M, de Châtillon quelle est notre 
manière de voir dans la crise où nous sommes. Georges agira 
pour nous deux, Nous ne voulons point de paix. » 

Tel était le dernier mot de ces hommes de fer. Trois jours 
auparavant, le 4 décembre, Frotté adressait à Plascène une 
lettre qui, quoique moins explicite que celle de Mercier, ne 
daisse cependant pas de doute sur ses intentions el sur ses 
défiances : 

«Le chevalier de Bruslard, écrit-il, vous aura sans doute mis 
au.courant de notre nouvelle sitnation. Je ne puis guère mieux 
que vous résoudre le problème; mais l'habitude d'être la dupe 
de nos prétendus amis el victime de la trahison de nos ennomis 
me rend peu confiant, Toutefois, l'intérêt de notre parti me fera 
toujours agir de concert avec les autres généraux. Je pars à cet 
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effet pour me rendre à leur invitation; mais, comme il faut être 
conséquent, j'envoie en Angleterre rendre compte à Moxsteun et 
prendre ses ordres. » à 

Georges était formellement opposé à la paix; i le disait publi- 
quement à ses amis; et surtout il ne comprenait pas qu'oh 
court aux armes afin de les déposer au moment même où l'on 
était vainqueur. Mais, sous l'écorce de sa rude franchise, le 
général cachait une habilelé véritablement diplomatique; il 
aimait à entrer en pourparlers avec les républicains, bien 
assuré de faire tourner à son avantage ces conférences où ils 
lendaient des pièges à sa bonne foi, pièges que sa sagacité 
déjouait et savait plus tard employer à la défense commune. Au 
milieu de ces officiers supérieurs, enfants de leurs œuvres ainsi 
que lui, Georges exercait un ascendant moral qui était plutôt 
une concession à sa valeur qu'un hommage à la haute position 
dont les événements l'avaient investi. Cependant, à la nouvelle 
des conférences de Pouancé, que précédait un armistice déjà 
signé par Chatillon et d'Autichamp, il vit que les choses étaient 
trop avancées pour préter les mains à une pacilication qu'il 
oussait; il refusa d'y concourir. Il y a plus: le C d'Artois 
s'était fail souvent auuoncer; souvent les chargés d’affaires 
du prince étaient venus en Bretagne notifier l'ordre de tenir 
bon jusqu'à l'arrivée de Moxsteon. Cadoudal croit que l'heure a 
sonné pour le C d'Artois; il lui avail écrit: il le suppliail de tra- 
verser l'Océan et de se placer enfin à la tête de l'armée. Le 
prince avait répondu; il confirmail sa prochaine arrivée 

« J'ai voulu que le brave et loyal Georges, écrivait-il, n'apprit 
que par moi ce dont son âme jonira autant que la mienne, A 
vous revoir bientôt, mon cher Georges! J'éprouverai une grande 
satisfaction à vous renouveler de vive voix l'assurance de tous 
les sentiments que vous m'inspirez si justement. » 

Le CH d'Artois était décidé; sa lettre en faisait foi, et elle 
parvenait à Cadoudal au moment même où Ilédouville pressait 
Ja réunion des Chouans à Pouancé, Mais dans l'intervalle, et 
malgré les prières du C" de La Chaussée, on avait agi auprès de 
Monsieur avec de si vives instances, on avait entouré son expé- 
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dition de tant de dangers réels ou imaginaires, on avait même 
su si bien exploiter les mauvaises dispositions du Cabinet britan- 
nique, qu'à deux jours seulement de différence (du?auidécembre), 
une dépêche de Windham, ministre de la Guerre, annonçait à 
Georges que « les jours de Son Altesse Royale étaient trop pré- 
cieux pour être exposés dans ces circonstances ». 

Ainsi qu'à l'Ile-Dieu, le G* d'Artois se résigna. Ce fut une 
déplorable erreur. Sa présence faisait rompre les pourparlers 
pacifiques; elle entrainait Chatillon et d'Autichamp; elle renou- 
velait la guerre; elle donnait aux paysans, qui ne voulaient ni de 
révolutions ni de consuls, une impulsion peut-être encore plus 
décisive qu'en 1793. 

Les jours d'un prince sont précieux sans doute, mais la vie de 
ses défenseurs a bien aussi son prix. Par malheur, le C* d'Artois 
oublia que quelques gouttes de son sang de Bourbon versées sur 
la terre bretonne cimentaient à tout jamais le trône sur lequel un 
jour il devait s'asseoir. Dans les temps de crise, il faut que les 
rois payent de leur personne ainsi que les peuples qui leur sont 
restés fidèles. Ils doivent tirer l'épée, car ils n'onten perspective 
qu'une mort glorieuse ou un exil dont la tranquille obseurité 
même est soumise à toutes les versatililés diplomatiques. 
Cadoudal jugeait ainsi la question; mais auprès de Moxsievn, il 
se trouvait des courtisans qui ne pouvaient consentir à se séparer 
du prince. On le trompa par dévouement ou par spéculation. 

En lisant la lettre du ministre anglais, le royaliste fut profon- 
dément affligé; pourtant il sut, dans son affliction même, puiser 
une nouvelle énergie. Il refusa de se rendre à Puuancé, Mercier 
seul partit pour les conférences, et il partit, chargé de s'opposer 
par tous les moyens possibles à la cessation des hostilités, Une 
lettre de Mercier à Cadoudal fera connaître la position des 
choses et des hommes. 

« Je suis chaque jour témoin, écrit le jeune La Vendée à son 
général et à son ami, d'un spectacle très désolant. Les royalistes 
sont divisés en deux camps; Chatillon, d'Autichamp et Suzannet 
veulent traiter à toute force. Les deux derniers n'ont pas eu de 
succès dans le Bocage. L'un vient de se marier, le second ne 
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connait pas encore parfaitement l'esprit du pays, et ils ont 
gagné à leur cause M. de Châtillon, que, d'un autre chté, Hédou- 
ville a ensorcelé. La paix nous vient du pays qui a si héroïque- 
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ment levé Vélendard : ses chefs vont même jusqu'à dire que 
malgré tout elle se fera. Si j'y voyais des avantages réels pour 
nos provinces de l'Ouest, si j'avais foi en la parole de Bonaparte, 
qui nous soufle à l'oreille qu'il ressuscitera le Monk anglais, 
malgré ines vives répugnances, j'accepleraisles conditions propo- 
sées; mais d’Autichamp et Suzannet disent tout haut qu'ils 
n'ont plus de munitions, plus de cartouches même pour charger 
les fusils des sentinelles, et, vraie ou non, cette assertion par- 
vient au quartier général des Bleus. Cependant, on traile avec 
ces messieurs sur le pied de l'égalité; on les regarde comme des 
ennemis puissants. I faut done que la République soit bien bas 
ou que l'on cherche à nous abuser. Il y a deux mois, nous pre- 
nions Jes armes d'un commun accord; était-ce done pour parler 
de paix? Quand je fais cette question, elle embarrasse. On me 
répond que la majorité décidera; et co diable d'ubbé Bernier, 
qui dans tout cela veut retirer une mitre d’évéque comme une 
épingle du jeu, a pris ses mesures pour avoir la majorité; les 
pacificateurs l'auront, car ils ont fait décider que les officiers 
venus avec leurs chefs auraient voix au chapitre, et, dans cetle 
prévision, ils ont amené tout ce qu'ils ont pu trouver. Frolté et 
Bourmont sont pour nous. Ce sont deux hommes bien habiles; 
Bourmont surtout, qu'on dirait dans son élément. A nous trois, 
nous avons l'armée agissante, mais on ne nous consulte que 
pour la forme. Tout est réglé d'avance, toujours dans le sens de 
la majorité. 

» Châtillon ne serait pas si pressé d'en finir, comme d'Auti 
champ et Suzannet; mais il a auprès de lui, en qualité de confi- 
dent, un certain M. Maccurtin, royaliste constitutionnel, qui a 
été le secrétaire du conventionnel Ruel, qui a coopéré à la paix 
de La Jaunais du temps de M. de Charelle, et qui espère arriver 
à ses fins en trompant la loyauté de Chatillon. Il se fait appeler 
de Kainlis. Ce Maceurtin est aujourd'hui un personnage; il cor- 
respond avec Ilédouville, et est au mieux avec tous les révolu- 
tionnaires. C'est le Cormatin de la rive droite, moins l'impor- 
lance. Si l'on persévére dans l'opinion d'aller aux voix et de 
voter la paix comme les Anglais font leurs lois, nous sommes 
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vaincus parles pacificatzurs. Que ferons-nous alors en Bretagne? 

» Le C" d'Artois nous a trop souvent promis de venir parmi 
nous pour qu'on puisse compter sur sa promesse, On le garrotte 
là-bas comme on veut nous lier ici. Je résiste à tous les argu- 
ments, Un conseiller au parlement, M. d'Andigné de Mayneuf, 
et le capitaine de vaisseau de La Roche-Saint-André sont encore 
de notre bord. Ce sont deux hommes graves et sensés; ils 
pensent que la présence du général des Chouans peut seule faire 
diversion. Ghâtillon Le désire comme une âme en peine, car il 
sent qu'il est mal enferré. II L'écrit par le même courrier. C'est 
une victoire À remporter sur des ennemis bien difficiles à 
vaincre dans le champ de la ruse. Arrive, mon cher Georges, 
et que Dieu nous soit en aide. » 

Cadoudal accourt à Pouancé. Ses prières, ses conseils, tout 
est inutile. Il n'obtient qu'une chose, c'est de faire restreindre 
le droit de séance, A une objection qu'on lui adresse sur la 
disette des munitions et la pénurie des armes : « J'en ai, moi, 


s'écrie-il; et si vous voulez encore la guerre, je vous fournirai 
des fusils, de la poudre et de l'argent. Nous partagerons, nous 
combattrons en frères. » Cette offre était péremptoire. Elle fut 


acceptée dans l'hypothèse seulement où l'on u'oblendrait pas du 
consul les avantages qu'il promettait par l'entreprise de ses 
négocialeurs. Mais, afin de trainer les choses cn longueur, 
Frotté, Cadoudal et Mercier font nommer Bourmont plétipoten- 
tiaire des insurgés, cbargé par eux de suivre et de diriger les 
négociations auprès du général Hédouville. D'Andigné de 
Mayneuf et La Roche-Saint-André lui sont adjoints. 

Bourmont était bien l'homme qu'il fallait pour représenter 
dignement et habilement en ces circonstances dificiles les 
royalistes de Vendée el de Brelagne. II sait qu'il est essentiel 
de gagner du temps afin d'attendre le retour du chevalier de 
Bruslard, que les chefs ont cnvoyé à Londres pour recueillir 
enfin la décision du C" d'Artois, les instructions du Conseil des 
princes et celles du Cabinet britannique. Bourmont se préta avec 
une merveilleuse souplesse aux négociations qu'l prenait à 
tåche d'embrouiller ; mais ces lenteurs calculées ne satisfaisaient 
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pas les partisans dela puix. Le chevalier d'Andigné fut dirigé 
sur Paris pour sonder les dispositions de Bonaparte, qui déjà 
n'avait pas craint de se faire nommer premi 

Par un de ces revirements de politique dont l'égoisme est 


TALLEYRAND 


souvent la base, l'agence royale, qui avait autrefois poussé à la 
paix avec tant de persistance, entrait alors dans une voie toute 
guerrière. De Louis XVIII, qui aimait mieux parlementer que 
combattre, elle passait dans le camp du C d'Artois; m 

elle ne répugnait point à ouvrir des négociations directes, soit 
avec Talleyrand, ministre des Affaires étrangères, soit avec le 
premier consul. L'agence s'était bercée de l'espoir qu'on amè- 
nerait facilement Bonaparte à épouser les intérêts de la maison 
de Bourbon et à se contenter de l'épée de connétable. En sa 
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qualité de membre de l'agence, Hyde de Neuville, jeune homme 
enthousiaste et qui prenait parfois pour des réalités les rêves de 
son cœur, avait des entrevnes avec Bonaparte. 

Les ruyalistes de Paris avaient longtemps espéré que Barras, 
membre influent du Directoire, ne gardait la puissance que 
dans l'intention de la restituer à Louis XVIII quand l'occasion 
serait favorable, Pour entrer plus avant dans leur intimité ou 
peut-être pour se réserver une issue dorée en cas de vicloire 
monarchique, Barras fit et laissa dire tout ce qu'il fallait afin 
d'accréditer de semblables rumeurs. Le direcleur élait relégué 
dans l'oubli. Les royalistes de Paris se ralliaient autour du 
premier consul, qui les pipait à la glu de la Restauration de 


Charles II d'Angleterre, opérée par les vieilles tétes rondes de 


Cromwell que le général Monk inspirait. 

Les royalistes de Paris ne se croient forts que lorsqu'ils ont 
placé leurs espérances sur une tête ennemie. Après avoir long- 
temps manœuvré autour de Barras le régicide, ils se faisaient 
un boüclier du général Bonaparte. Celui-ci, avec sa connais- 
sance du cœur humain, saisit promptement le ròle qui lui était 
destiné et celui qu'il plaisait à son ambition de jouer. Il ne 
repoussa aucun de ceux qui venaient à lui, Hyde de Neuville 
moins que tout autre. Il y avait de la candeur et de l'énergie 
dans son caractère, et le premier consul aimait les hommes 
ainsi faits; car il espérait exercer sur eux toutes ses séductions. 
D'Andigné, arrivé à Paris, le chargea de porter nu chef de 
la République la lettre par laquelle le Chouan lui demandait 
audience. 

Dans les notes manuscrites du C" d'Andigné, nous lisons le 
récit de cette entrevue, qui, fait par un témoin digue de foi, 
doit être d'un haut intérêt pour l'histoire de la Vendée militaire. 

« Bonaparte, à la vue de la signature de M. d'Andigné, c'est 
ainsi que s'exprime le général de la rive droite, demanda si 
c'était le frere d'un d'Andigné, jadis son camarade, et qui, pris 
à Malte, avail été emmené par lui en Égypte. Sur la réponse 
affirmative de M. Hyde : « Ce doit être un honnéte homme », 
dit le consul, et il assigua une heure pour le lendemain soir. 
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» Après quelques phrases polies pour le frère de M. d'Andi- 
gné, celui-ci remit à Bonaparte une lettre que lui écrivaient les 
chefs des armées royales; puis les interlocuteurs passèrent à la 
discussion des articles : ils tombèrent de suite d'accord sur 
Vexemption de la conscription dans les départements i 
sur la remise des impôts arriérés, sur la radiation et la mise en 
possession des biens non vendus des officiers émigrés (Honn- 
parte déclara n'en vouloir rayer que cent), surla défense aux 
tribunaux de poursuivre les royalistes pour actes faits p 
la guerre, sur l'ordre de reconnaitre pour valides les quittances 
données aux fermiers‘des biens nationaux par les commissaires 
du roi chargés de l'administration. Quant à ce qui regardait le 
rétablissement de la religion, Napoléon voulut changer quelques 
mots; mais Talleyrand ayant pris le parti de M. d'Andigné, 
Bonaparte ne Gt plus d'objection. TI ne voulait rien signer; 
M. d'Andigné insistait pour obtenir un décret du Corps légis- 
latif. 

« Celle conversation était peu suivie; le consul changeait à 
tout instant de sujet. Dans un moment où il faisait semb'ant de 
croire M. d'Andigné d'accord avec lui : « Que voulez-vous être? 
lui dit-il, général? préfet? vous et les vôtres, vous serez ce que 
vous voudrez. » M. d'Andigné l'assura qu'ils n’ambitionnaient 
tous aucune place, aucune faveur. Cette réponse étonna le con- 
sul : « Seriez-vous humilié, dit-il, de porter un habit que porte 
Bonaparte? — Nullement, répondit M. d'Andigné, mais nous 
wirons pas combattre demain les puissances dont nous étions 
hier alliés. » 

» Bonaparte semblait prèt à s'emporler toutes les fois qu'il 
trouvait quelque résistance : « Si vous ne faites pas la paix, dit- 
il dans un moment de colère, je marcherai contre vous aver 
cent mille hommes. — Nous tächerqns de vous prouver que 
nous sommes dignes de vous combattre. — J'incendierai vos 
villes. — Nous vivrons dans les chaumiéres. — Je brûlerai vos 
chaumières. Nous nous retirerans dans nos buis. Au reste, 
vous détruirez la cabane du cultivateur paisible, vous ruine- 
rez les propriétaires qui ne prennent aucune part à la guerre; 
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mais vous ne nous trouverez que quand nous le voudrons bien, 
et, avec le temps, nous détruirons toutes vos colonnes en 
détail, — Vous me menacez! s'écria le premier consul avec un 
son de voix terrible. — Je ne suis point venu, répondil tran- 
quillement M. d'Andigné, pour vous menacer, mais pour parler 
de la paix; nous nous sommes écartés de notre sujet; quand 
vous voudrez, nous y reviendrons. » 

» N'ayant point pouvoir de traiter, M. d'Andigné demanda 
dix jours pour faire venir les commissaires à Paris; Bonaparte 
trouva ce délai trop long et refusa (1). » 

L'entrèvue que nous avons laissé raconter par d’Andigné lui- 
même n’amenail aucun résultat; elle ne servait qu'à démontrer 
au premier consul qu'il n'aurait pas si facilement raison de la 
fermeté des Blanes que de la vaniteuse ambition des Bleus. 
Deux jours après, comme pour imposer aux Chouans ses condi 
tions de paix, il publiait une proclamation, datée du 8 nivse, 
an VII (29 décembre 179 

«Une guerre impie, disait Bonaparte, menace d’embraser 
une seconde fois les départements de l'Ouest. Le devoir des 
premiers magistrats de la République est d'en arrêter les pro- 
grès et de l'éteindre dans son foyer; mais ils ne veulent déployer 
la force qu'après avoir épuisé les voies de la persuasion et de la 
justice. Les artisans de ces troubles sont des partisans insensés 
de deux hommes qui n'ont su honorer ni leur rang par des ver- 
tus ni leurs malheurs per des exploits; méprisés de l'étranger, 
dont ils ont armé la haine sans avoir pu lui inspirer d'intérêt, ce 
sont encore des traitres vendus à l'Anglais et instruments de 
ses fureurs, ou des brigands qui ne cherchent dans les discordes 
civiles que l'aliment et l'impunité de leurs forfaits. A de tels 
hommes, le gouvernement ne doit ni ménagement ni déclaration 
de ses principes; mais il est des citoyens chers à la patrie qui 
ont été séduits par leurs artifices : c'est A ces ciloyens que sont 
dues les lumières et la vérité. Des lois injustes ont été promul- 
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guées et exécutées ; des actes arbitraires ont alarmé la sécurité 
des citoyens et la liberté des consciences; partout des inserip- 
lions hasardées sur les listes d'émigrés ont frappé des citoyens 
qui n'avaient jamais abandonné ni leur patrie ni même leurs 
loyers ; enfin, de grands principes d'ordre social ont été violés, 
C'est pour réparer ces injustices et ces erreurs qu'un gouverne- 
ment fondé sur les bases sacrées de la liberté, de l'égalité, du 
système représentatif, a été reconnu par la nation. La volonté 
constante, comme l'intérêt et la gloire des premiers magistrats 
qu'elle s'est donnés, sera de fermer toutes les plaies de la France; 
et déjà cette valonté est garantie par tous les actes qui sont éma- 
nés d'eux. Ainsi la loi désastreuse de l'emprunt forcé, la loi plus 
désastreuse des otages, ont été révoquées ; des 
tés sans jugement préalable sont rendus à leur patrie et à leurs 
familles. Chaque jour est et sera marquè par des actes de jus- 
tice..... Les consuls déclarent encore que la liberté des cultes 
est garantie par la Constitution; qu'aucun magistrat no peut y 
porter alteinte; qu'un homme ne peut dire à un autre homm 
Tu exerceras un tel culte; tu ne l'exerceras qu'un tel jour. 
Le gouvernement pardonnera. Ill fera grâce au repentir. 
dulgence sera entière et absolue; maisil frappera quiconque, 
après cette déclaration, oserait encore résister à la souverai- 
neté nationale. » 

Tel élail le langage que le premier consul faisait entendre 
aux royalistes. Par des arrêtés spéciaux insérés dans le Moni- 
teur du 9 nivòse à la suite de sa proclamation, il était prescrit 
de restituer les temples à leurs religionnaires. Amnistie pleine 
et entière élail accordée aux rebelles, ainsi que la radiation des 
émigrés de toute liste de proscription; mais les Vendéens et les 
Chouans devaient rendre les armes de toule espèce, notamment 
les pièces de canon et les fusils qui avaient été fournis par les 
Anglais. Les communes qui restaient en rébellion étaient décla- 
rées hors de la Constitution et traitées comme ennemies du 
peuple français. 

Cette déclaration officielle ne surprit guère les chefs réunis à 
Pouancé. Hyde de Neuville d'un côté, d'Andigné de l'autre, 
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les tenaient chaque jour au courant des événements, et le 
26 décembre 1799, Hyde écrivait 

« Le gouvernement est décidé à beaucoup accorder. A tel prix 
que ce soit, il veut avoir la paix avec les royalistes. Il serait 
done utile de ne traiter directement qu'avec Bonnparie..... On 
veut la paix avec Vous, et on vous regarde comme l'ennemi le 
plus dangereux. » 

Le 26 encore, d'Andigné corroborait ces paroles. 

© On se fail difficilement, mandait-il aux généraux de l'Ouest, 
une idée de ce qu'on pense de nous dans la capitale: on nous 
croit un pouvoir et des moyens infinis. I est bon de tirer parti 
de ces exagéralions. » 

Ainsi, même par Bonaparte, la Vendée militaire était regardée 
comme l'ennemie la plus dangereuse de la Révolution. Les Pari- 

jens ne Ja voyaient qu'à travers le prisme de leurs terreurs et 

sous l'impression des fabuleux récits dont elle était le sujet. Les 
Chouans n’apparaissaient plus comme des bandes d'assassins. 
Bonaparte, en face de leurs plénipotentiaires, avait proclamé 
que « cette guerre était légitime, noble et belle; qu'on avait eu 
raison de se battre, mais que depuis son avènement sa parole 
devait servir de garantie à tout.le monde ». Etla France, revenue 
de sa stupeur révolutionnaire, se demandait avec un orgueil 
mélé d'effroi quel était done ce peuple à part qui, renfermé dans 
un coin du territoire, avail eu pendant sept ans l'audace de 
résister à toutes les oppressions. 

Ce n'élaient plus des brigands de grand chemin arrétant. les 
diligences, massacrant et dépouillant les voyageurs. La justice 
commençait à se lever même pour eux dans le Moniteur; et, à la 
date du 6 frimaire an VII, nous y lisons avec étonnement : 

« On écrit de La Flèche que Branche-J'Or, dont les troupes 
n'étaient composées que de voleurs, qui ne se donnaient le titre 
d'insurgès que pour piller et voler partout, est tombé entre les 
mains d'un détachement de royalistes, qui l'ont fait fusiller, 
parce qu'il déshonoraiL leur cause, » 

Dix jours après, le 16 du même mois (7 décembre 1799), le 
Moniteur racontait : 
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« Téte-Carrée a arrêté la diligence avant-hier et a exigé qu’on 
lui donnât un cheval, dont, dit-il, il avait besoin pour une expé- 
dition, promellant de le rendre dans trois jours. Par un con- 
traste bien singulier, il avait offert quelques jours avant à la 
diligence partie de Nantes de la faire convoyer jusqu'à Varades 
pour la garantir de l'attaque de quelques voleurs qu'il ne comp- 
tait pas comme faisant nombre avec ses Chouans. Il a voulu 
disposer d'un certain nombre de cavaliers chouans à cet usage. 
Elle a été vonvoyée ainsi depuis Oudon jusqu'ù Ingrande. 
Plusieurs voyageurs ont été rencontrés depuis peu isolément 
sur diverses routes par des Chouans, qui les ont laissés passer 
sans les arrêter, » F 

Les Blanes n'avaient jamais été plus coupables que Tête- 
Carrée; mais cette justice tardive, qui les réhabilitait aux yeux 
de la France si longtemps abusée par de mensongéres relations, 
élait l'œuvre du premier consul. Mieux que les rois de l'Europe. 
il avait saisi le but et la portée de ce prodigieux mouvement. IL 
comprenait qu'il ne fallait pas heurter par des calomnies les seuls 
hommes qui avaient eu le courage de lutter corps à corps avec 
le colosse républicain. Bonaparte, sous la toge consulaire, râvait 
la pourpre impériale, et il désirait, à force d'impartialité, ratta- 
cher à son falur empire les royalistes de l'Ouest. Il leur avait 
fait beaucoup de concessions; sa proclamation même du 8 nivèse 
en élail une dernière. Elle n'eut pas les résultats qu'il en espé- 
rait. En la lisant, Georges s'écria : « Il veut nous forcer à signer 
la paix malgré nous. my a plus dé conférences possibles. 
Reprenons les armes. » 

L'avis de Georges prévalut. On se sépara. Alors Hédouville 
s'empresse de déclarer aux chefs de l'Ouest, tant au nom du 
premier consul qu'en son nom propre, que les hoslililés seront 
reprises dans huit jours, si le traité n'est pas parafé avant ce 
délai. Bonaparte croil que la terreur de son num va détacher du 
parti de la guerre ceux qui se laissent aller à des idées de paci- 
fication. Celle pensée n'entra pour rien dans l'esprit des insurgés. 
Il y avait scission parmi eux sur l'opportunité de la guerre: mais 
l'arrivée du B° de Suzannel, père du général vendéen, et qui 
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apportait de Londres des instructions en faveur de la partie 
militante, leva les derniers scrupules. Sous le coup des menaces 
consulaires, les auteurs de la pacification n'osent même plus s'y 
arréter. Bourmont se rend à Angers et voit Hédouville. Il le 
prévient que sa let- 
trearompulesnégo- 
Giationselque,dl 
huit jours, il sera 
attaqué sur sa ligne 
d'opérations. 

À ce signal, les 
cantonnements de 
la rive droite de la 
Toir cnt do Je 
Mayenne ct du Mor- 
bihan s'agitent 
comme’ si déjà la 
Jutte était engagée; 
car — et c'est un 
trait de carnetère 
quel histoire ne doit 
point oublier — les 
paysans, auxquels 
les proclamations 

tan Ci.) faisaient honneur 

«Pins Buty, de la Chitaigneraie de Terves,  4€ leur chimérique 

Heid à a figure. » amour de la paix, 

étaient moins fa- 

ciles à convaincre que les gentilshommes et que les officiers. 

On s'adrossait à la masse afin de compromettre les individus : 

c'était de la tactique; mais au Moniteur du 2 frimaire an VII, 
on en lit la condamnation. 

« Plusieurs chefs de Chouans, y est-il déclaré, sont entrés 
‘en pourparlers avec les généraux républicains. Ii cherchent, 
dit-on, à faire déposer les armes à leurs nombreux partisans et 
à les ramener au giron de la République. » 
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Hédouville n'ignorait aucune de ces dispositions, Bancelin, 
l'ancien confident de Hoche et l'administrateur républicain qui 
a le mieux connu la Vendée militaire, ne cachait pas au général 
les insurmontables répugnances des gars. La guerre paraissait 
à ce dernier plus impolitique que jamais, et il s'en expliquait 
avec franchise au premier consul. 

« Ce west point, lui mandait-il à la date du 7 janvier 1800 
(17 nivôse an VIII), par des menaces que vous pourrez con- 
traindre ce peuple indomptable à accepter vos conditions. César 
l'a tenté et n'a pas réussi. Ces hommes, que l'histoire grandira, 
jugent leurs chefs avec impartialité. Ceux qui veulent pactiser 
à tout prix sont condamnés à leur tribunal, et, pour tranquilliser 
leur pays, c'est moins aux généraux quill faut s'adresser qu'aux 
paysans eux-mêmes. Avec vos projets d'Italie, citoyen premier 
consul, il est impossible d'entretenir dans l'intérieur le cha 
qui a dévoré tant de belles armées à la République: il faut le guérir 
à tout prix, mais j'ai besoin d'une autorisation complète. Il faut 
que je puisse traiter avec eux comme la Convention traita avec 
Charette. Les deux parties contractantes sont en plus belle 
position : elles doivent done être aussi exigeantes. Donnez-moi 
«arte blanche, et, comme il n'y a pas eu encore de coups de 
fusil, tout peut s'arranger. » 

A la lecture de cette lettre, Bonaparte fail partir pour l'Ouest 
ses ides-de-camp Lacuée (1) et Duroc, chargés par lui de la mis- 
sion secrète d'éloigner les hostilités et de communiquer aux 


(1) Laouée (Jean Giranf) C= de Cassac, était né à Mass, prs d'âge, le 4 novembre 4732. 
Etbre de l'école d'artillerie de Montargis, il perdit pour un temps l'usage du bras droit à la 
Suito d'un duel et so décida à entror dan: Iatamterio comme cadet au régiment de Dauphin- 
Tanterie. En 4789. i éiait eapitaine et cecupail se hiss à &erire art militaire pour 
l'encyclopédie. méthodique. int méminiteninar, wis praenronrsyndie dt 
département Je Lote a, aude suivants, sou député à Fascetablée 
légalité. M remplaça par inlari Sarsan au minidere de la Guerre, puis aptes le U ther 
mor, fut envoyé à l'armée des Pyrénées Orentale aves le re de général de brigade. I 
{it partie du Gonseil des Ancieus et se rallia à Ja fortune de Bomaparlo qui le noumaa arand- 
otficier de la Légion d'honneur, gouvemeur de | ele polytcehnique st Ce Cassae, En 
4946, il ve rapprocha dos Bourbons qui, pourtant, le mirout à l'écart l'année suivante. s'en 
consol par la literature, agriculture et les Hearts, Le 19 novembre 181, 1e gowverne- 
ment de Juilet le nommait palr de France. Enfin, Att de quatre-vogt-bait ans. sista 
di ane plas land, an relose des eandces de Napoleon F ape Invalides et mourut cello mème 
aante, Je {4 Juin £844, 
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généraux les dernières instructions du gouvernement. La 
‘Ver de Turpin est de nouveau sollicitée por.Hédouville, comme, 


en 1796, elle l'avait été pour Hoche. Elle s'employa avec effica- 
cité à renouer les conférences et, le 8 janvier, tous les chefs de 
Ja Chouanneric se réunirent à Candé (1). 

Le général Hédouville ouvre les conférences par un discours 


où il les supplie, au nom de la patrie, de mettre un terme aux 
malheurs de In guerre civile. À ces paroles, la plupart des 
royalistes se lèvent et protestent que c'est le gouvernement 
républicain qui a rompu les négociations. « Lui seul, s'écrient- 
ils, sera responsable des calamités qui en résulleront, » D'autres 
répliquent qu'ils ne se préteront à aueune négociation tant que 
de fortes garanties ne leur seront pas offertes. On se plaint de 
la duplicité de Bonaparte, qui en particulier se montre si favorable 
aux Chouans, qui les traite aver estime, qui les loue de leur 
profond sentiment de haine contre la Révolution, et qui, en 
publie où dans ses décrels, affecte de les regarder comme des 
vaincus auxquels on accorde par pitié une paix dérisoire. 

La discussion s‘envenimait. Hédouville, qui désirait arriver 
à ses fins, annonce qu'il est chargé d'offrir toutes les garanties 
imaginables. « Le premier consul même consent, ajoute-t-il, à 
ce que les royalistes conservent leurs armes de guerre.: mais 
celle cause doit rester secrète, et, afin de sauver l'honneur de 
la République, il veut, seulement pour la forme, que chaque 
chef s'engage à déposer ostensiblement une vingtaine de mau- 
vais fusils dans les chefs-lieux de département. » 

Cette proposition était pour les Chouans ou une injuste 
défiance ou une mystification, D'Autichamp s'écrie, qu'à ee prix, 
il n'adhérera jamais à un traité qui humilierait la Vendée. « Les 
paysans, continue-Lil, n'ont pas de poudre; mais ils aimeront 
mieux périr que de rendre leurs armes, car cette clause secrète 
ne sera pas connue; et pourrons-nous expliquer À nos soldats 


(1) Cand, entro Segré ot Aneenis (Mainet Loire, avait lé choisi comme paint plus can- 
iral, de référumce à Nurt (Loiz-luférieure), primiiveumat dienes 
Sur eette nouvelle réunion on comllera avec trait Yètude diji ciléede M. de La Sicoière 
Les Cove, p 36 ot sulr. Le savant crilique relèvo ici uno erreur de date, east Wo 
43 jansier, et mon Te B, que bi reunion ouvrit, 
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et à la France que c'est un compromis?» Hédouville se montrait 
atterré de celte opposition, qu'il était bien loin d'attendre de 
d'Autichamp. Les généraux. de Bretagne et de Normandie refu- 
saient, eux aussi, toute clause secrète; ils remirent même à 
Hédouville une note dans ce sens : 

« Le premier consul, y lit-on, traitera avec nous comme avec 
d'honorables ennemis. Les conditions de cet arrangement seront 
publiques, il n'en faut aucune de réservée. Charette l'a fait en 
1795, on les a niées plus tard. Nous ne pouvons nous meltre 
dans ce cas. II ne faut pas que le général Bonaparte s'y irompe : 
la paix sur des bases convenues ou la guerre, tel est le dernier 
mot des armées catholiques et royales. » 

Un pareil ultimatum embarrassait le général Hédouville : il 
crut sortir par un moyen terme de cette alternative, et d'An 
fat chargé de retourner auprès du premier consul. On prorogea 
au 22 janvier la dénonciation de l'armistice, si le premier con- 
sul n'adhérait pas à toutes les demandes faites; mais Bonaparte, 
habitué à brusquer lu fortune, supportait difficilement les con- 
tradictions. TI avait ardemment désiré s'entendre à l'amiable 
avec les chefs; il avait cru qu'ils ne résisteraient pas plus à la 
fascination qu'il exerçait que les républicains, dont, chaque 
jour, ila pprivoisail les anciens transports dé ó 
dans ses calculs, il leva le masque ; et, le 18 nivôse an VIII (8 jan- 
vier 1800), le jour même où les négociations s'ouvraientà Candé, 
le premier consul adressait à l'armée de l'Ouest une proclama- 
tion qui devait rompre les conférences, si déjà la discussion ne 
les eùt pas rompues par le fait. 

« Soldats, disait Bonaparte, le gouvernement a pris des 
mesures pour éclairer les habitants égarés des départements de 
l'Ouest : avant de prononcer, il les a entendus, il a fait droit à 
leurs griefs, parce qu'ils étaient raisonnables. La masse des bons 
habitants a posé les armes; il ne reste plus que des Brigands, des 
émigrés, des stipendiés de l'Angleterre. 

» Des Français stipendiés de l'Angleterre! ce ue peut être que 
des hommes sans aveu, sans cœur et sans honneur, Marchez contre 
eux, vous ne serez pas appelés à déployer une grande valeur. L'ar- 
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mée est composée de plus de soixante mille braves; que j'ap- 
prenne bientót que les chefs des rebelles ont vécu. Que les géné- 
raux donnent l'exemple de l'activité! La gloire ne s'acquiert que 
par les fatigues, el, si l'on pouvait lacquérir en tenant son quar- 
tier général dans les grandes villes ou en restant dans de bonnes 
casernes, qui n'en aumil pas? Soldats, faites une campagne 
courte et bonne : soyez inexorables pour les Brigands; mais 
observer une discipline sévère, 


» Signé : Bosarante, » 


Le 21 nivôse, un acte officiel dos consuls portait : 

« Annee pnewmen. — Il est défendu à tous les généraux et 
fonctionnaires publics de correspondre en aucune manière et 
sous quelque prétexte que ce soit avec les chefs des rebelles. 

» Anr. 2. — Les gardes nationales de toules les communes 
prendront les armes et chasseront les Brigands de leur territoire. 

» Arr. 3. — Les communes dont la population excède cinq 
mille habitants fourniront des colonnes mobiles pour secourir les 
communes d'une moindre population. 

» Anr. 4. — Toute commune qui donnerait asile et protection 
aux Brigands sera traitée comme rebelle, ct les habitants pris 
les armes à la main éeront passés au fil de l'épée. 

» Anr. 5. — Tout individu qui précherait la révolte et la résis- 
armée sera fusillé sur-le-champ. » 
tait la guerre, la guerre déclarée en termes presque sau- 
vages, la guerre que Bonaparte inaugurait dans le sang du jeune 
C" de Toustain et du chevalier de Thélot. Toustain, officier de 
l'armée du Maine, a profité de l'armistice pour venir embrasser 
son père, prisonnier au Temple. Le premier consul avait besoin 
de quelques victimes pour déployer sa sévérité et pour intimider 
les chefs qui lui résistaient. On accuse ce jeune homme, qui n'a 
pas dix-huit ans, d'avoir acheté des munitions et des fusils ; on 
assemble à Ja hâte une Commission militaire telle que Bonaparte 
savait les former. On le juge, on le fusille, malgré les cris de 
grâce du peuple, qui, touché de sa heauté et de son courage 
plein de sérénité, voulait s'opposer au supplice. Thélot, officier 
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royaliste de Normandie, est fusillé le même jour à Versailles, 
sur le bord de la pièce d'eau des Suisses. Il n'était pas plus cou- 
pable que Toustain. 

On avait résisté à ses désirs, Bonaparte répondait par des 
exécutions. On avait mis en doute sa sincérité, il la prouvait en 
jetant dans les esprils de sombres inquiétudes ot en se jouant 
de la vie de ceux qui essayaient de lui disputer le pouvoir, Après 
avoir fait fusiller à Paris, il chercha en Bretagne à faire saisir 
par ses soldats les chefs les plus intrépides. De Sol de Grisolles 
fat traqué, poursuivi, dénoncé. Malheureux en naissant, cet offl- 
cier supérieur avait dans son enfance traversé les mers; à son 
retour dans la patrie, il fit naufrage. On le trouva seul sur une 
planehe, au milieu de l'Océan, évanoui et au moment d'être 
englouti sous les flots. Prisonnier de la Révolution, il ne brisa 
ses fers qu'après une longue captivité et revint guerroyer le len- 
demain. Les Bleus appréciaient les ressources de son esprit 
audacieux. Pendant les conférences relatives à la paix, ilsinves- 
lissent la maison qui lui sert d'asile; une quarantaine de soldats 
en forment le siège. Grisolles se défend longtemps, il ne lui 
reste plus de cartouches, et il n'a que l'allernative de se livrer 
à merci ou de s'élancer par une croisée de vingt pieds de haut. 
Le Chouan n'hésite point, il se précipite de la fenêtre, tombe 
au milieu des républicains, roule sur eux, se relève, en blesse 
quatre ou cing, prend sa course et se sauve. Il essuie une 
décharge & dix pas: heureux pour la première fois de sa vie, il 
est épargné par les balles. 

A la même date, Pierre Guillemot est, Ini aussi, surpris dans 
une ferme où il goûte quelques heures: de repos. Les Bleus 
pénètrent dans sa chambre avant qu'il ait eu le temps de saisir 
son sabre ou sa carabine. Il s'arma d'une hache, et fend la tête 
du premiersoldat qui s'avance sur lui. Lesrépublicains, intimidés, 
reculent. Guillemot, brandissant toujours son arme redoutable, 
gagne la porte, pare avec 'un coup de hache une baïonnette qui 
déjà effleure sa peau, et il se jetted travers champs. Une barrière 
est devant Ini; elle est gardée par un factionnaire, Guillemot 
blesse la sentinelle et franchit la barrière. Un Bleu, encore plus 
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léger que lui à lu course, est sur ses traces. L'approcher, le cul- 
buter et le laisser mourant à ses pieds fut l'œuvre d'un moment. 
Guillemot était libre, il rejoignit ses Chovans. 

Mais les deux jugements de Toustain el de Thélot, les guets- 
apens tendus à de Sol et à Guillemot étaient une leçon et un défi. 

Cadoudal, Frotté et Bourmont se disposèrent à accepter 
Tune et l'autre. Le Conseil des généraux de l'Ouest se réunit à 
Candé, Georges popose de concentrer momentanément leurs 
troupes et de se trouver le 22 janvier à l'embouchure de la 
Vilaine pour recevoir les munitions et les armes que l'escadre 
anglaise débarquera. Il veut également qu'on se dirige sur Nantes, 
qu'on enlève cette ville, et qu'on ouvre la campagne par un coup 
d'éclat. Mais, pendant ces délibérations, l'abbé Bernier secondait 
Hédouville de toute son influence ceclésiastique. Ll avait encore 
une fois circonvenu Chatillon, d'Autichamp et Suzannet, qui, 
se renfermant dans les clauses de l'armistice avec une probité 
dont Bonaparte se gardait bien de leur offrir l'exemple, décla- 
raient qu'ils avaient engagé leur honneur, et que la mort mème 
ne les ferait pas manquer à la parole donnée. 

De semblables scrupules ne trompaient point les Blanes, qui 
acceptaient avec bonheur le défi du consul. Le consul savait 
les mėsintelligences que celte question de paix ou de guerre 
avait fait naitre dans le camp ennemi; il l'entretenait ici par des 
menaces, là par des actes de justice. Un décret relatifauxhonneurs 
funèbres que la France allait accorder àla mémoirede Pie VI, mort 
en exilà Valence, circulait dans les campagnes de l'Ouest. Bona- 
parte rendait un hommage publie au saint vieillard, il lui fai 
élever un tombeau. N'était-ce pas donner par un seul acte la portée 
de ce qu'il entreprendrait pour le rétablissement du culte ? L'abbé 
Bernier saisit avec empressement celle circonstance. T étaitsùr 
de la majorité des officiers supérieurs de la Vendée, que les 
prières de Cadoudal et de Frotté pouvaient à la longue faire chan- 
celer dans leur pensée de pacification ; il leur propose de les réunir 
en assemblée délibérante, loin des chefs qui ne veulent pas se 
soumettre, et il les entraîne dans la petite ville de Montfaucon. 
En quelques heures, il leur fait signer la paix avec la République. 
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Bonaparte triomphait. I avait l'adhésion des gériéraux de 
l'ancienne Vendée. La Vendée, avec son nom si vibrant, avec 
toutes les gloires de sa Grande Armée, avec les longs combats 
de Charelte, semblait s'abaisser devant lui, Mais il restait au 
consul d'autres ennemis à vaincre. D'Autichamp et Suzannet 
avaient signé la paix. Cadoudal, Frolté et Bourmont étaient 
encore sous les armes, et Bonaparte poussait contre eux le géné- 
ral Brane, qui, le 30 nivòse an VITI (20 janvier BOU), acceptait 
le commandement de l'armée. llédouville devenait son lieute- 
nant pacificateur, car le nouveau chef avait pour mission 
expresse d'écraser le Morbihan, de dompler à tout prix l'opiniä- 
treté de Georges, ou de leur faire accueillir par un traité hono- 
rable la Révelution dans la personne du premier consul. 

Guillaume Brune, né à Brive-la-Gaillarde, le 13 mars 176: 
avait été destiné au barreau par son père, avocal lui mm 
mais, cédant à son goût pour la poésie, il négligea l'étude de la 
jurisprudence. La Révolution arriva : Brune s'y jela avec délire. 
Imprimeur en 1790, il fit des pertes imprévues qui le forcérent 
de liquider son entreprise. La guerre élail imminente, Brune 
s‘enrdle dans le 2* bataillon des volontaires de Seine-et-Vise. 
Le 18 octobre 1791, il en est élu adjudant-major, et il commence 
sa carrière militaire sous des auspices néfastes, mais heureux 
alors. On l'accusait, nous voulons dire, on le louait d'a 
trempé ses mains dans le sang de la P** de Lamballe. Brun 
était innocent de ce crime, il n'eut que la faiblesse républicaine 
de se le laisser attribuer; puis cet homme, robuste et beau 
soldat, conduisit les armées à la victoire. En 1800, lorsqu'il 
arriva dans l'Ouest, c'était un des meilleurs généraux de la 
France. Il venait, par une bataille, de sauver la Hollande de 
l'invasion ennemie, ct Bonaparte espérait qu'il pourrait aussi 
facilement réduire Cadoudal. La marche de Brune fut rapide. Il 
se porta de la Loire sur le Morbihan, où l'énergie de Georges et 
la présence de la flotte britannique devaient concentrer le foyer 
de l'insurrection. 

An jour et à l'heure dits, Cadoudal, en effet, rouvrait les hos- 
tilités, Son premier mouvement avait été de menacer Vannes : 
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c'était le 23 janvier 1800. Le général Harty se tenait renfermé 
dans cette ville; mais, sans grains et sans vivres, redoutant un 


LE GÉNÉRAL BRUNE 


blocus, il en était sorti avec une colonne, afin d'enlever les 
magasins de Grandchamp. Harty trouve ce village complètement 
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desert. Il fait charger de blé dix-sept voitures; il les dirige vers 
Plaudren sous l'escorte de cent hommes, et lui-même suit le 
convoi à peu de dislance. Le convoi est allaqué par Georges 
sur les hauteurs de Meucon; Harty accourt pour le soutenir. Un 
engagement acharné a lieu. On se bat longtemps avec des chances 
égales, mais la bataille est suspendue par un spectacle extraor- 
dinaire. À la demande de Cadoudal, une compagnie de grenadiers 
républicains s'est avancée l'arme au bras. Une compagnie de 
Chouans marche contre elle; et lå, sur la terre de Bretagne, ces 
deux compägnies de quatre-vingts soldats d'élite chacune vont 
renouveler le célèbre combat des Trente. Georges est à la tote des 
siens. Harty s'élance pour commander les Bleus. Le choc est 
terrible; mais la victoire, quoique vaillamment disputée, reste 
encore une fois aux Bretons, qui tuent quarante républicains et 
voient les autres tomber en leur pouvoir. 

Cette victoire presque personnelle décida du sort de la jour- 
née : Harty prit la fuite. Pour donner nn exemple de loyauté 
chevaleresque à ses adversaires, Georges fait placer sur des cha- 
riots tous les blessés et tous les prisonniers de Grandchamp; 
il remet cing francs à chacun d'eux et il les renvoie à Vannes. 

Quelques jours auparavant, de Sol de Grisolles, opposé à 
toute pacification, ainsi que les autres chefs du Morbihan, inves- 
tissait Muzillac avec quinze cents Chouans. La garnison veut 
faire une sortie, elle est repoussée; elle se replie sur le corps 
d'armée de Brune, qui n'était pas loin. A la nouvelle qu'il a été 
devancé dans son attaque, le général enjoint à Grigny de marcher 
sur la ville de Muzillac et d'en chasser Sol de Grisolles. Les 
Bleus s'élancenl contre lui; mais de Sol, qui aime mieux tenir 
la campagne que de rester enfermé dans les murs sans défense, 
évacue la ville, retire de Malestroit les forces qu'il y avail laissées 
et se rallie à Georges, Harty, de son côté, réprend les bourgs de 
Rochefort et de Questembert; el, le 9 pluyidse an VILL (29 jan- 
vier 1800), Brune, à la tête d'une de ses divisions, entre à Vannes, 
où il établit son quartier général, 

Deux heures après, il appelle chez lui les administrateurs et 
les principaux citoyens de la ville. Ia la force en main; des 


sw Google UNIVERSITY OF V 


w HISTOIRE DE LA VENDÉE MILITAIRE 


pouvoirs extraordinaires lui sonl. attribués, et il exige que les 
habitants tiennent à sa disposition pour le lendemain matin 
trente-six mille francs en numéraire, huit mille capotes et vingt- 
sept mille paires de souliers. A des citoyens plongés dans la 
détresse, on demandait l'impossible, Brune était un soldat formé 
à l'école de la libertérévolutionnaire, un despote par conséquent. 
Devant les objections que les administrateurs font valoir, il 
Le et nomme des commissaires pour prélever les réquisitions 
qu'il vient de frapper. Ces commissaires se répandent dans les 
maisons, s'emparent au nom de la loi de tout ce qui peut être 
à leur convenance, enlèvent l'argent avec les denrées qu'ils 


découvrent, et laissent à Brune l'odieux d'une pareille spoliation, | 


Les généraux Debelle, Taponnier ct Geacy s'avançaient vers 
le centre de l'insurrection; il fallait arrêter leur marche et, par 
un coup hardi, signaler la reprise des hostilités. Georges se met 
en mouvement. Il avail aulour de Ini à peu près sept mille 
hommes, il en choisit quatre mille; et, le 1 février 1800, il 
manœuvre contre les trois générauxrépublicains dontles colonnes, 
postées le long du marais du Pont-de-Loe, offraient un cffectit 
de cing mille cing cents hommes. Une bataille était impossible 
à éviter. Dans la prévision d'une défaite, les Bleus tichent de 
mettre à couvert un convoi d'argent et de grains qu'ils ont levé 
dans les campagnes avec les formes acerbes dont Brune avait 
fait usage à Vannes : ils dirigent les chariots sur cette ville. 
Edouard de Saint-Hilaire prend trois compagnies de grenadiers 
el de chasseurs; ils s'élancent à la recherche de ce convoi, 
qu'escortait un escadron républicain : il le met en déroute. Alors, 
s‘abandonnant à la poursuite des vaincus, il oublie que derrière 
lui, on se bat et que la valeur de ses grenadiers peut décider du 
succès de la journée. 

Le chevalier de La Goublaye se porte sur le château de Came- 
son à 2 heures du matin. Un de ses soldals donne par 
mégarde l'éveil aux sentinelles républicaines; les feux de bivouac 
s'allament sur la ligne. Une surprise est devenus impraticable; 
Georges décide qu'on attendra le grand jour pour attaquer. 

A 8 heures, la légion de Gomez et de La Goublaye débouche 
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par la landade Morhouléon. Geney arriva avec sa brigade sur 
la même lande. Ces deux colonnes doivent engager l'affaire. A 
quatre-vingls pas, les Bleus font une décharge. Les Blancs 


PONT-DE-L0C (MORIA) 
(D'après une aquarelle de M, le C" de Cambourg, 1895.) 


marchent toujours l'arme au bras; ils approchent des soldats, 
les ajustent au milieu du corps et continuent le feu. Gency, 
étonné de cette audace, converge dans la lande. Les Bleus pré- 
sentent le flane, et, afin d'occuper les insurgés, ils jettent quelques 
havresacs;.les Bretons se débandent pour s'en emparer. Pro- 
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Giant de ce désordre, Gency occupe une position avantageuse : 
il la défend vigoureusement : mais une charge à la baïonnette 
tue ou met en fuite les républicains, qui couvrent de leurs 
cadavres le fossé derrière lequel ils étaient retranchés. 

Cependant ce succès n'était pas encore décisif; on se batlait 
avec acharnement sur tous les points. Debelle et Taponnier, deux 
fois repoussés par Georges, étaient revenus deux fois au choc. 
Ils marchaient la baïonnette en avant, ne tenant compte ni des 
obstacles ni des morts que chaque décharge faisait tomber dans 
leurs rangs. L'ancienne division de Jean Jan lâche pied; le centre 
des royalistes est forcé, Cadoudal, qui est à la droite, s'aperçoit 
de ce mouvement rétrograde : il faut l'arrêter, Il jette sa divi 
sion en tirailleurs, ordonne à Brèche, commandant de l'artillerie, 
de retirer les canons: puis, avec un sang-froid admirable, il 
prolonge ses fusillades meurtrières jusqu'au moment où les 
Bleus ne croient plus devoir disputer le champ de bataille, De 
leur aveu, ils y laissèrent neuf cents morts ou blessés; la perte 
des Blanc ne s'éleva pas à quatre-vingts. 

Dans toutes Jes rencontres, il en était ainsi. La tactique de 
Georges, ainsi que celle de Doisguy et des autres officiers de la 
Chournnerie, consistait plutòt à faire sjuster les républicains 
par les meilleurs tireurs qu'à manœuvrer sur leterrain avec plus 
ou moins d'habileté, Un jeune homme de la plus haute espé- 
ranee, nommé du Petit-Moulin, fut tué près dé Cadoudal; deux 
jours après. à l'affaire de Port-Camus, dans la paroisse de Billio, 
les Chouans liraient vengeance de cette mort. 

Le lendemain, la compagnie des guides de Cadoudal, entière- 
ment formée de gentilshommes qui tenaient à honnour de faire 
leurs premières armes sous le Du Guesclin de la guerre civile, 
marchait en avant, ne soupçonnant pas l'ennemi si près d'elle. 
Cette troupe d'élite est assaillie dans un chemin creux par les 
républicains, maitres des hauteurs et qui de là font pleuvoir 
une grêle de balles sur les Chouans. Galbois, l'un d'eux, expire; 
es guides ripostent par un feu terrible. Cadoudal tourne la posi- 
tion, il attaque les Bleus par derrière; leur commandant périt 
sous les coups du général Georges. Ce trépas jelte le désordre 
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dans leurs rangs. Ils veulent fuir; mais, cernés de tous côtés, 
mais, enveloppés par les baïonnettes, ils n'ont en perspective 
que la mort ou la merci de leurs ennemis: les soldats préfèrent 
la mort. Tis combattent encore, ils combattent tonjours, jusqu'au 
moment où il ne reste plus que des cadavres ou des blessés sur 
le terrain. 


De tous les généraux de la Vendée militaire, on n'en comptait 
que quatre n'ayant pas souscrit à la paix proposée par le consul.. 
ls avaient espéré qu'en se maintenant fermes et résolus dans la 


ligne du devoir, ils empècheraient les pacificateurs de suivre 
l'impulsion qui leur élait donnée, et qu'au jour du combat tous 
se retrouveraient avec la même pensée et sous le même drapeau. 
1l n'en fut pas ainsi, D'Autichamp et Suzannet firent leur sou- 
mission; Chatillon et La Prévalaye les imitèrent. On exposait 
ainsi à une défaite prévue les Chouans de Bretagne, du Maine et 
de Normandie. 

Jusqu'à cette heure, Georges a su conteniravec succès l'armée 
républicaine, beaucoup plus forte que ses divisions et agissant 
par messes. La bataille si disputée du Pont-de-Loe, lesressources 
que Brune puise dans l'arbitraire, modifient complètement sa 
résolution première : 

« Si je n'avais à affronter, disait-il aux officiers de son armée, 
que les trente-cinq mille hommes aujourd'hui dans le Morbihan, 
je n'hésiterais pas: par une guerre de chicane, je les aurais 
promptement détruits. Mais d'autres les remplaceraient aussitôt, 
et les plus grands désastres seraient la suite inévitable d'une 
prolongation de guerre. » 

Ma par ce sentiment, il fait demander une entrevue au général 
Brune, campé sur la route de Vannes à Muzillac. Georges se 
présente à lui, accompagné seulement d'un petit nombro de 
Chouans. Brune Ini tend la main; mais le général Debelle, qui 
est à ses côtés, s'élance vers Cadoudal : « Je suis chargé de la 
part du premier consul, lui dit-il brusquement, de vous pro- 
poser le grade de général de division etun commandement dans 
Je Corps d'armée de Moreau; en cas de refus, je dois lui envoyer 
votre tête. 
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— Ma tête! répond Georges en la secouant avec fierté, il faut 
l'avoir, et je ne suis pas prét à la livrer. » 

Après celte sortie, que Brune désapprouva, les deux généraux 
s'entrelinrent pendant plus d'une heure sur le revers d’un fossé. 
Il fallait une soumission ou se décider à voir faire du Morbihan 
ce qu'en 1793 on avail fait de la Vendée. Georges n'hésite pas 
el, le 2 février 1800, la paix est signée. L'âme navrée de toutes 
ses espérances déçues, Cadoudal rentrait dans son camp, lors- 
qu'il reçoit de l'amiral anglais, mouillé à Ja baie de Quiberon, 
l'avis que des fonds à lui adressés arrivent d'Angleterre, et 
qu'il peut les faire enlever. Il se LrouvaiL sans ressources, son 
avenir était précaire; la tentation de s'emparer de cet argent 
n'eflleure même pas son cœur. « Dites à l'amiral, répond-il avec 
la simplicité des temps antiques, que j'ai conclu la paix et que 
je ne puis recevoir des fonds destinés à faire la guerre. » 

Les clauses du traité étaient honorables pour les deux parties 
contractantes. Brune avait beaucoup accordé à Georges, c'était 
un soldat qui négociait avee un autre soldat; mais les patriotes 
du pays n'avaient point été appelés à ces transactions. Ils ne 
voyaient donc pas sans effroi la confiance et l'estime que Brune 
ne pouvait s'empêcher de témoigner à un loyal ennemi. Ils 
cherchèrent à exciter sous main les soupçons des chefs républi- 
cains, et Boullé, commissaire du pouvoir exécutif dans le 
Morbihan, dénonça le premier les vues qu'il supposait aux 
royalistes. 

« Depuis l'arrivée de l'état-major général de Brune, écrit-il à 
son collègue du Finistère, toutes les mesures relatives à la 
pacification de nos malheureuses contrées ont été prises sans la 
participation et à l'insu de tous les fonctionnaires publics. Il en 
résulterait peut-être qu'elles mériteraient un plus grand degré 
de confiance si, après avoir été trompés tant de fois, nous n'élions 
pas fondés par l'exemple du passé à nous défier de l'avenir. En 
mon particulier, je ne puis croire qu'à des faits positifs; et 
j'attends, en conséquence, l'effet des dernières promesses des 
chefs des rebelles pour juger si elles ont plus de sincérité que 
toutes celles qui les ont précédées : deux jours se sont écoulés, 
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et à peine penton dire qu'elles aient commencé de s'exécuter. 
L'arrivée de l'armée avait répandu une très grande terreur 
dans nos campagnes, et il fut un moment où la présence de 
quelques colannes aurait fait tomber à leurs pieds toutes les 
armes encore disséminées dans les mains des cultivateurs ; 
mais les chefs rebelles, qui l'ont senti, se les sont fait remettre 
depuis, ot il parait certain qu'ils en ont fait des dépôts et enlè- 
vements hors même des limites de notre territoire. Divers avis 
m'annoncent qu'il en a été transféré dans le votre. Le 12 de ce 
mois, un convoi qui traversa le Guémené dut être dirigé vers la 
cote de Concarneau; et depuis, d'autres armes el munitions ras- 
semblées dans les environs de Pontivy ont dù encore prendte 
la route du Finistère, quelques Chouans rentrés ces jours 
derniers à Pontivy ayant déclaré avoir fait parlie de leur escorte 
jusqu'au bourg du Saint, près de Gourin. Je dénonce ces indi- 
cations, que je voudrais pouvoir préciser davantage, à vos 
recherches et à votre sollicitude. Quoi qu'on puisse penser de Ja 
pacification qu'on nous an nonce, ce ne sera que par une bonne 
et sévère police que la tranquillilé publique pourra èlre conso- 
lidée; et rien ne serait surtout plus utile que de pouvoir décou- 
vrir et faire enlever les dépôts d'armes, munitions et autres 
objets de nature à alimenter de nouveaux troubles. » 

Cette haine aveugle des partis, se cachant sous les dehors 
d'un patriotisme. qui s'exagère ses Larreurs, 
Brune. Il avait conclu la paix avec Cadoudal: 
Bonaparte de lever l'état de siège depuis longtemps mis sur le 
Morbihan. Le Morbihan, les Cotes-du-Nord et le Finistère ren- 
trèrent par acte légatif sous l'empire de la Constitution : mais 
l'œuvre de la pacification n'était pas complète. Les généraux 
Bourmont, Boisguy et Frotté avaient les armes à la main. 

Le pays où commandait Bourmont ne manquait pas de glo- 
rieux exploits à enregistrer dans cette campagne : mais, ainsi que 
le Morbihan, la reddition de Châtillon et de La Prévelaye le 
mettait à découvert. Le jeune général comptait douze mille 
hommes bien équipés, bien disciplinés, et qui pouvaient lutter 
avec les meilleures troupes. C'était à la merveilleuse aptitude de 
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Bourmont que l'on devait ce miracle. Pourtant, quelques officiers 
avaient déjà pris parti pour la paix, tandis que des émissaires de 
la Révolution, après s'être offerts comme déserteurs, fomentaient 
la désorganisation dans los rangs. 

A la rupture de l'armistice, Bourmont veul encore guerrayer. 
Il a divisé son armée en trois Corps: le premier forme le centre 
sous sa direction immédiate: la division de l'Ouest obéit à Châ- 
Leaunenf, celle de l'Est à Chappedelaine. Les garnisons de Laval, 
de Château-Gontier, de Sablé, de Mayenne, d'Ernée, de Dom- 
front, de Tours, du Mans, et de La Flèche se mettent en mou- 
vement à Ja fois afin de cerner et d'anéantir cet ennemi qui 
ve veut pas reconnaitre l'empire naissant de Bonaparte. Le 
17 janvier 1800, Chappedelaine, placé aux avant-postes près du 
Lude, se dispose à attaquer Chiteau-du-Loir, Les républicains 
de Tours el de La Flèche s'avancent pour l'envelopper. Chappe- 
delaine marche vivement à leur rencontre ; il traverse le pont du 
Lude, prend position sur les hauteurs du Loir et offre le combat. 
Le combat est refusé; les Bleus ne voulaient en venir aux mains 
qu'à coup sûr, et alors ils se trouvaient en face des Blanes à 
force égale. Le même jour, 19 janvier, six à sept cents royalistes 
bien équipés et en veste courte s'avançaient sur la petite ville 
de Belléme, sous les ordres de Charles. Un bataillon de la 
de demi-brigade d'infanterie légère veut leur barrer le passage. 
Ce bataillon est obligé de se replier sur Bellême, où il va jeter la 
stupeur. Les gardes nationaux annoncent qu'ils feront bonne 
contenance, el qu'ils sauront mourir à leur posle; mais, en 
apercevant les insurgés en ordre de bataille sur la lisière de la 
forêt, la plupart des soldats-citoyens se retirent. Deuxcentsa peu 
près sont restés avec la 6° demi-brigade, el ils se disposent à 
combattre dans les rues de La Horse et d'Alençon. Les Chouans 
arrivent l'arme au bras. Les révolutionnaires les laissent appro- 
cher et ne donnent aucun signal de combat. Le curé constitu- 
tionne! d'Éperrais était dans leurs rangs. Il fait feu sur Charles. 
Sa balle lui fracasse le bras, les Chouans ripostent, ils menacent 
d'incendier la ville si on oppose résistance. L'intrus cherche 
par ses déclamations à pousser les Bleus contre les Blanes; ses 
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paroles ne sont pas écoutées; la ville capitule, elle promet de 
livrer ses armes et munitions. Charles 
cipal, qui, tout tremblant, voit les officiers royalistes se former 
en Commission militaire. Op interroge chaque municipal, et 
l'arrêt suivant est rendu : 

« Le Conseil de guerre de l'armée royale du Perche, attendu 
que MM. les municipaux de Bellême ont voulu défendre la ville 
contre une division de l'armée royale, et que, par l'effet de leur 
résislance, ils ont été cause qu'une balle a blessé le commandant 
Charles, les condamns..... à appeler un chirurgien pour panser 
son bras. » 

Ce jugement, prononcé par des paysans dont les patriotes 
avaient brûlé les maisons et exterming les familles, était une 
satire. Les Bleus ne se mirent pas en frais pour en saisir le 
sens. Le lendemain, l'intrus d'Éperrais leur faisait commeitre 
de nouveaux attentats; el Le Chandelier, afin d'en tirer ven- 
geance, accourait le 22 janvier s'emparer de la ville. Les répu- 
blicains furent promptement défaits, et les royalistes ordon- 
uéreat de payer les contributions sur-le-champ; ils saisirent 
les caisses du percepteur et du receveur des domaines, déli- 
vrérent décharge des sommes enlevées, puis se retirdrent dans 
les be 

Le 22 janvier aussi, Bourmont est attaqué à Meslay par le 
général Chabot. Les Blancs sont disséminés dans les villeges; 
ceux même qui sont préposés à la garde du pont, le seul passage 
offert aux Bleus, ne se trouvent pas à leur poste. Buchet, qui, 
avec quatre cents hommes, avait la garde de ce pont, le laisse 
envahir par la 6° demi-brigade d'infanterie légère. Gaullier est 
forcé de se replier sur le centre de l'armée. La Volvène, déses- 
péré d'apprendre que les généraux vendéens et ceux de la rive 
droite ont traité avec le général Bonaparte, s'élance rapidement 
à cheval à la lête de trente cavaliers; il veut rejoindre sa 
colonne. A peine a-til fait quelques pas qu'il est percé de sept 
balles. Bn ce moment, Bourmont parait sur le terrain : il rallie 
les paysans, les pousse à l'ennemi; mais le manque de cartouches 
ne permet pas de résister bien longtemps. 
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Afin de préserver ses divisions d'une déroute, le général 
bat en retraite; Chabot le presse avec vivacité. Les royalistes 
tiennent ferme conire des forces supérieures; mais peu à peu, 
faute de munitions, ils sont obligés de reculer. Cet échec était 
dù au peu de surveillance exercé par l'avant-garde et à l'abatte- 
ment qu'avait fait naître la nouvelle de l'acceptation de la paix, 
dont l'intrépide La Volvéne mourait victime. Bourmont ne 
voulut pas le transformer en une défaite complète. 

Alors, sentant qu'il lui est impossible, par l'abandon des géné- 
raux de la rive droite, de continuer une guerre désormais sans 
uülité, le Chouan dépêche Malartie, son chef d'état-major, à 
Angers, où Hédouville a établi son quartier général. Il Jui fait 
proposer une suspension d'armes. Elle est acceplée sur-le- 
champ; mais Chappedelaine, avec sa division de la Sarthe, forte 
de deux mille hommes, était maître des campagnes, et tenait en 
émoi les garnisons voisines. 

Il projetait de traverser la rivière à Morannes et d'aller inquiéter 
La Fieche, lorsqu'à La Suse, le 24 janvier 1800, il est instruit 
que la 3° demi-brigade d'infanterie légère arrive à Foultourte : 
il se porte rapidement au-devant d'elle. Les Bleus reculent. 
Chappedelaine n'en est que plus audacieux : il enfonce, il pour- 
suit la demi-brigade; et il terminait la campagne par un succès 
inespéré, lorsqu'il reçoit la nouvelle de l'échec de Meslay et de 
la suspension des hostilités. Chappedelaine, ainsi que Bourmont, 
était contraint de se soumettre; mais, landis que la paix n'est 
pus encore acceptée, le général des Chouans du Maine conçoit 
le bardi projet de se placer à la tête d'une division d'élite et 
d'unir ses forces à celles de Georges. Bourmont espérait que 
d'Andigné n'aurait pas encore licencié ses troupes, toujours 
prêtes à guerroyer, et qu'il ne demanderait pas mieux que de 
soutenir un semblable mouvement. D'Andigné avait obéi à la 
nécessité. Alors Rourmont signa le traité le 4 fevrier 1800, deux 
jours après Cadoudal (1). 
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Restaient Frotté et Boisguy. Froité était seul opposé à des 
ennemis décidés à l'exterminer; car Bonaparte, dont l'amour- 
propre était si facile à irriter, avait recommandé que l'on eùt 
« bonne raison de ce chef de Brigands ». Frotté avait vu les’ 
généraux républicains Merle et Chambarlac chercher à prendre 


ÉTANG DU PLESSIS-VILLOUTRAYS AVEC LA TOUR OL FUT TRANSPORTÉ U'SLBEE, 
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(D'après une aquarelle de M. le C de Cambourg, 18 


l'offensive contre lui. Il s'était mis en défense, et il avnit placé 
ses troupes dans deux directions afin de s'appuyer d'un coté sur 
le Maine, en pleine insurrection, et de l'autre à la mer pour 
protéger les débarquements et la correspondance. Le C" de 
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Ruays dirigeait le Corps destiné à couvrir la cdle et la presqu' 
Frotté s'était réservé le poste le plus périlleux. Avec les légions 
d’Ambrières, de Saint-Jean-des-Bois, de Flers, du pays d'Auge, 
et les compagnies d'Alençon et de Falaise, s'élevant en tout 
à trois mille hommes à peu près, il s'avance vers La Forge-de- 
Cossé. De là, il espère tenter une pointe sur Alençon; mais les 
généraux Avril, Milhaud, Bribes, Guidal et Chambarlac sortent 
de leurs quartiers avec quinze cents hommes chacun. Leur 
centre d'opérations est à Briouze. A cette nouvelle, Frotté se 
détermine à empêcher une jonction qui peut lui être fatale : il 
veut les attaquer et les vaincre séparément. 

Le 21 janvier, à {1 heures du matin, les Chouans bivoua- 
quaient dans une bruyère entre La Ferté-Macé et Couterne, 
devenu pour eux un lieu privilégié par les succès qu'ils y 
obtinrent si souvent, lorsque la colonne du général Bribes, 
formant l'avant-garde, débouche sur leur flanc. Frotté jette les 
ailes de son petit Corps d'armée des deux côtés de la bruyère 
pour tourner Tennemi, et il s'élance à la tête du centre. Bribes, 
surpris d'une attaque aussi imprévue, repasse la rivière et fait 
ses dispositions pour défendre la tête du pont qui le sépare des 
Chouans, Le C' de Saint-Paul, à la lête des insurgés d'Ambrières, 
engage vivement la fusillade, et avec sa compagnie de grenadiers, 
ayant de l'eau jusqu'à la ceinture, il passe la rivière sous les 
yeux mêmes des patriotes. La cavalerie de Froué le suit; elle 
soutient ce hardi mouvement. Frotté et Saint-Paul fondent sur 
la gauche de Bribes, qui, ne pouvant résister à des attaques si 
bien combinées, abandonne le champ de bataille et son cheval. 
Il prend la fuite en jetant ses pistolets, et va se barricader duns 
l'église de Cossé. 

Avril accourait à son aide avec un bataillon de la 72° demi- 
brigade, un autre de la 24° d'infanterie légère et cent hussards 
du Calvados. Frotté marche contre lui. Ses Chouans, fiers de 
leur dernier exploit, mettent les Bleus en déroute, ct forcent 
le général Avril à fuir comme Bribes, san collègue. Ils le pour- 
suivent jusqu'à la nuit. Épuisé de fatigue, le général républicain, 
qui a peur de tomber au pouvoir des Blanes, se cache au milieu 
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des genêts couverts de neige. Vers 2 heures du matin, il arrive 
à La Ferté-Macé, où les débris des deux colonnes battues 
s'étaient réfugiés. Frotté n'avait pas le temps de recueillir les 
trophées de sa victoire; il fallait tromper les Bleus. Il avance 
à marches foreées sur la lisière du Maine, où il espère faire sa 
jonction avec Bourmont et recevoir du renfort d'Hingant de 
Saint-Maur, qui, avec son activité habituelle, menaçait Évreux, 
se porlait partout en éclaireur, et partout faisait éprouver des 
pertes à la nation, 

Boisguy avait respecté la trêve; et, ne voulant pas la rompre 
le premier, il épiait les événements lorsque, le 20 janvier 1800, 
il entend une vive fusillade vers le bourg de Saint-James. 
Deux heures après, il voit arriver à Parigné Potier d'Escure, qui 
avait une division en Normandie. D'Escure venait d'être surpris 
per la garnison d'Avranches. Elle le contraignait à se réfugier 
en Bretagne. A cetle nouvelle, Roisguy, qui n'a que onze 
cents hommes autour de lui, part et arrive au village de Mont- 
joie. Son plan ne réussissant pas à son gré, il se dirige sur la 
Groix-Avranchineet prendla routede Mantanel. Son avant-garde, 
que Louis du Bolsguy, son frère, commandait, était déjà à une 
demi-lieue de distance, quand il est averti de la marche des 
Bleus. Le Chouan croit que c'est la garnison de Saint-James, 
que la veille il avait osé appeler en rase campagne. Il arrête la 
colanne des Blancs et se met à cheval sur le chemin de la Croix 
à Montanel. Les républicains se laissent tromper : un quart 
d'heure après, leurs rangs étaient rompus. Boisguy se jette à 
leur poursuite : mais au village de Vanzel le combat change de 
face. Le général Dumoulin, avec la 24° demi-brigade légère et 
la 72%, se présentait sur le terrain. Bertrand de Saint-Gilles, 
qui, à la tête des plus ardents, poursuivait les patriotes, donne 
près de Saint-James dans l'embuscade que la prévoyance de 
Dumoulin a lendue. Saint-Gilles se replie en combattant, 
Dumoulin le pousse vigoureusement, mais il ne sait pas profiter 
du désordre occasionné par sa surprise: il n'étend pas assez 
son front, et il m'a pas songé à assurer ses derrières par une 
réserve. Boisguy, Lambilly et Louvières accourent pour soutenir 
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Saint-Gilles. L'action devient générale. Elle durait depuis long- 
temps avec des chances à peu près égales. Tout à coup, une 
nouvelle fusillade retentit sur les derrières de Dumoulin : c'est 
Bonteville avec neuf cents hommes. Les Bleus s'étaient mis en 
masse : ils ne peuvent déployerleurs bataillons, et ils reçoivent, 
sans se défendre, les balles qui pleuvent sur eux de tous côtés. 
Dumoulin, mal engagé, veut, par une sage retraite, prévenir la 
confusion qu'il pressent : il donne l'ordre de se replier; mais 
Saint-Gilles enfonce sagauche. La droiteetle centre se débandent. 
Dumoulin resta le dernier sur le terrain, combattant toujours et 
tächant, à force de bravoure et de sang-froid, d'occuper le plus 
possible d'ennemis. Il perdit six cents hommes et put couvrir 
trois cents blessés. Ainsi que cela arrivait à chaque affaire, par 
la seule différence dans les deux maniéres d'aborder l'ennemi, 
les Chouans n'essuyérent qu'une perte insignifiante. Selon les 
rapports de Boisguy, ils n'eurent de tués el de blessés à Saint- 
James que quatre-vingts royalistes, 

Cependant Dumoulin, vaincu, allait demander sa revanche. 
Les renforts lui arrivaient de Bretagne et de Normandie. La paix 
était conclue en Anjou, et du Boisguy jugeait trop bien que seul 
il ne tiendrait pes tête à tant d'adversaires. Le 7 février, il n'a 
plus de munitions, et aux Tombettes, lieu où il a livré plus d'un 
combat, il se voit enveloppé par une armée de quatre mille 
cing cents hommes. Dumoulin la dirige. Sur-le-champ, Aimé 
adopte le seul parti qui peut le sauver : il faut qu'il perce sur la 
droite la ligne républicaine afin de se frayer un passage. Der- 
trand de Saint-Gilles refoule si vigoureusement les troupes qui 
Jui font face qu'il les contraint à changer de front. Hoisguy 
pénètre dans la voie qui lui est ouverte; mais les cartouches lui 
manquent, Dumoulin le presse. Lambilly a chargé sur ses épaules 
un paysan blessé : il veut l'arracher à la mort. Lambilly périt 
victime de son humanité. La colonne des Chouans est brisée : 
elle se disperse. Mais la déroute ne fut pas aussi sanglante 
qu'elle pouvait le devenir. 

Pontbriand, qui avait épousé la sœur du général royaliste, 
accour! Ie tirer de ce mauvais pas. Pontbriand avait adhéré à la 
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paix et vu le général Brune à Rennes. Ce dernier désire traiter 
avec Boisguy. Le 18, les deux Chouanssont au quartier des Bleus. 
De la part du premier consul, Brune offre à Boisguy le grade de 
général de brigade, à Pontbriand celui de colonel. Les deux 
jeunes gens refusent, Ils sollicitent pour toute condition la 
liberté de leurs camarades détenus dans les prisons de Fougéres, 
de Rennes et de Vitré. Brune la leur accorde, et il ajoute : « Je 
regrette que vous n'acceptiez pas l'offre que je vous ai faite. 
L'état militaire convient seul à votre âge et à votre position. Le 
premier consul vous estime, et ce sont des hommes comme 
vous qu'il lui faut. — Ce serait changer de parli, général, 
réplique du Boisguy, l'honneur le défend. » Brune n'insista plus; 
et le Chouan rentra dans son château, d'où le séquestre venait 
d'être levé, mais qui, comme les autres propriétés royalistes, 
avait été entièrement dévasté, C'était tout ce qui leur restait de 
sept ans de combats pour la monarchie (1). 

Dans la prévison de la pacification, Roisguy, immédiatement 
après la journée des Tombettes, avait compris qu'il lui serait 
impossible de rejoindre Frotté. La diversion même qu'il avait 
tentée élait frappée de stérilité. Toutes communications deve- 
naient impossibles entre eux, et il n'y avait plus d'espérance 
d'obtenir autre chose que la mort, car les généraux Lefèvre et 
Gardanne, commandants supérieurs en Normandie, ne cessaient 
de faire passer des régiments nouveaux afin d'écraser les 


(A) Boisguy et Pontbriand, en signant la paix arce Je pénéral Bruno Lo 48 lrrier 4800, 
walictéreat ot obtinrent La price de leurs camarades détenus dans Le prisons de Rennes of 
de Fougères. 

Les soumissions furent reçues à Vitré, On relève sur la liste les offers dont les noms 
mirent! 

Pierre Rossignol, dit Hrwaveict, commandant; Joseph Menier, dit Sans-Rénission ow 
Cos-Tort, ofcer état major: Pierre Francois Lupina, dit Mayenne, de Vitré, capitaine: 
JB. Lapinay, it Luxembourg, de Vitre, Heutenant; Louis Hubert, se Sain Hervé, chet 
de bataillon; Jacques Blandean, dit Laval, capltalno W Argentré, (11 avait suooéds à La Paule, 
Tusillé par ondro de Puisaye au mais de mars 1798, pour avair, parait-il, eritiqub Tes choix 
aits par cn dernier en faveur d'étrangers, tels quo Coster do ‘Saint-Victor st de Gueffier, 
émigrés rentrés récemmwal ot France |V- le ne Bowsuawox, p.48); Julion Helbert, dit La 

: sis Jualé, dil L'nerdyides d'Argent, capitaing de la compagni 
A Etrelles; Rent REG, dit La Douceur, de Vitré; Louis Gaye, dit Sans-Malion, captain de 
Dalaré; Jean Moquet, dit Sans Remission, leutenant: Gilles Mort, dit Pont-éu-four, da 
Domagné, capitaine de Corail; Nicolas Gicquel, dit Driseile, sousliewienant; Pierre Carré, 
AN Piquet, eaplaine de Salnt-MHervS; Jultea Gonoutl-Vareaw, capitaine de La Chapelle: 
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Chouans sous le nombre. Boisguy, désespéré de l'inutilité de 
ses efforts, ecrit à Frotté pour l'engager à signer la paix. Celle 
lettre pouvait exercer une salutaire influence sur les détermina- 
tions de Frotté, qui avait en Boisguy une confiance illimitée. 
Chambarlac l'intercepta, et elle ne fut remise à Frotté que le 
jour de son jugement. 

Le général Merle était posté à Mortagne. La légion royale du 
Perche le surprend sous les murs de cette ville : les Chouans 
sont défails et poursuivis jusqu'à Mesle-sur-Sarthe. Le Chan- 
delier, qui les guidait, échappe comme par miracle au massacre 
qui suit cetle victoire. Le 4 février, Chambarlac rencontre, près 
de Ménil-Gondouin, Comarque, lieutenant de Frotté, qui, avec 
quatre cents insurgés, cherche à attirer l'ennemi pour dégager 
son général Chambarlac a plus de mille hommes sous ses ordres. 
Il offre le comibat à Comarque, qui l'accepte. Le Chouan sait si 
bien diriger son feu que Chambarlac se relire. Celle retraite 
devient fatale aux Blancs. Le lendemain, au point du jour, les 
Bleus les attaque au Manoir-de la Chaux. Pendant la nuit, le 
général Dormeneau lui‘a amené de Briouze un puissant renfort 
et, àb heures du matin, il investit le château. Comarque se 
défend; mais, voyant toute résistance inutile, il tente une sortie. 
Le major Fierville, un ami de Frotté, y perd la vie; néanmoins, 
Comarque a encore préservé sa petite division. 

Les royalistes étaient malheureux partout, A Vimoutiers, 


Erbrée; Pierre Jolivet, sonsticatenant; Jean Plater, dit Briseile, capitaice du Pertre 
Joseph Bruno, dit La Chasse, sous Ueutenant; Pierre Condom, dit Beishardy, capitaine de 

Jean Allaire, diL La Rune, capitaine de Saini-Aubindes-LauJes; C. Lelièvre, 
faine, commandant la compagnie de Saintdeat; Louis Dates, dit Cœur Roi, 
commandant la compagaie de Sain-Christophe-lee Bois, 

fe Julien et de Jeanne Gandon, toda de Jeanne-Marie Brown, 
se, le 29 juin 4704, asseid d'abord nex projela de La Ruri, on 1798, 
fier dans les woupes royales, bissé au Mans le 46 lévnier 1796, nomme far Puisaye 
lisatenant dans la division de Coulsboue avec ls grade de eolonel en’ seeond, chevaller de 
Saint-Louis le 6 mars $817, mort à Vitré le 29 mai 14. 

Hubert Louls Rene Denis, né à Salnt-MHervé le #5 mal 4770, maréebal-ferrant, volon- 
laire de l'association bretonne de La Ronärie en 701, £a 1992, chel de bataillon 
en 4796, pensionné par Louis XVIII ea 4819. 

Rennes tn 4344, il fit demander Hubert et lai prodigua 
Š Monsieur Huber, ui di, mons sommes fei denx mane 
wa avantage, c'est d'avoir eri le roi avant mol. » 

(Note communiquée par M. Aliz, de Vire 
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Vadjudant général Lamarque battait une de leurs colonnes; à La 
Ferté, le général Champeaux en surprenait une autre, qui, acca- 
blée de fatigue, avait cru devoir chercher quelques instants de 
repos sur la glace dont la terre était couverte. Partout la dêser- 
tion faisait des progrès rapides; el, l'âme pleine de tristesse, 
Frotté écrivait, le 7 février 1800, au Conseil royal de Caen : 

« Tous les chefs pacifient. II n'est que trop vrai que la Ven- 
dée, l'Anjou, le Maine et l'Ille-et-Vilaine ont licencié leurs sol- 
dats; il faudra bien que je suive la même marche pour sauver 
mon pays : j'en suis dans la désolation. Encore à cheval, je pré- 
vois qu'il m'en faudra bientòt descendre; car je suis doublement 
en butte aux poursuites des républicains. Malgré notre pleine 
victoire de La Forge-de-Cossé, n'ont-ils pas cu l'impudence de 
publier qu'ils nous ont tué cing cents hommes! Cela doit nous 
donner le tarif de leurs mensonges. » 

Saint-Florent, officier de son élal-major, est envoyé à Angers 
pour signer la paix avec Hédouville; mais Bonaparte avait une 
vengeance de Corse à exercer, et, camarade de Frotté à l'École 
militaire, il avait, dit-on, conçu pour lui une deces haines d'ins- 
Unet que les événements politiques développèrent. Par une 
mesure machiavélique, le consul réunissait les départements 
insurgés de la Normandie sous les ordres du général Lefèvre, 
commandant de Paris. La soumission trop précipitée des autres 
chefs avait réduit le général normand à ses propres ressources, 
et, à l'aide de cette réunion insolite, on enlevait à Hédouville 
le droit de traiter avec Frotté. 

Dans l'attente de ce qui va se passer, Bonaparte enjoint au 
général Lefèvre de faire partir pour Verneuil un régiment de 
cavalerie, deux bataillons de ligne et Irais pièces de campagne. 
Hédouville ne répondait point et ne pouvait répondre à la 
demande de Frotté, qui, de plus en plus inquiet, écrivait, le 
12 février 1800, au Be" d'Ilugon : 

« Je n'ai pas encore de nouvelles d'Angers. À toutes les 
minutes, j'attends Saint-Florent; je ne vois que trop que j'ai 
prédit juste. Nos perfides et insolents ennemis nous Lraileront 
peut-être plus durement que les autres, parce que nous sommes 
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venus les derniers. N'importe, il faut bien souscrire à tout, mais 
jamais au désarmement, du moins ce ne sera pas par mon ordre. 
Notre situation est bien critique. O mon cher Hugon, que j'ai 
de chagrin! jamais mon cœur n'éprouva plus d'amertume. Que 
ne puis-je réunir sur ma tête toute la haine de nos ennemis! » 

Le 13 février, Saint-Florent arrive d'Angers; il annonce au 
général qu'Hédouville n'a plus mission de conclure la paix, et 
qu'il faut s'adresser à Chambarlac. Frotté lui écrit. Celui-ci 
répond : « Des ordres de mon gouvernement me défendent de 
correspondreaver vous; cependant vous n'avezqu'arendred'abard 
les armes, et je solliciterai en votre faveur. » C'était fermer la 
porte à Frotté, qui envoie auprès de Guidol ses lieutenants 
Comarque, d'Hugon et Verdun. Guidal connaissait Frotté; il 
s'était même engagé pendant l'armistice à prendre parti pour le 
roi si la guerre se renouvelait (1), et Froité espérait oblenir de 
lui meilleure composition. Mais Chambarlac assiste & l'entretien. 
Chambarlac soulève beaucoup de dificultés que, dit-il, la pr 
sence seule du général peut aplanir à la satisfaction de tous. 
Chambarlac et Guidal pressent les trois envoyés de Frotté de le 
ramener avec eux; ils leur remettent un sauf-conduit pour lui et 
pour les siens. Frotté, malgré ses pressentiments, se décide à 
partir pour Alençon à 11 heures du soir 

Le 26 pluviôse {14 février), par ordre du premier consul, le 
général et les six royalistes qui l'ont accompagné sont arrêtés à 
l'hôtel de Bretagne, au mépris de la foi jurée; car, même dans le 
Moniteur du 28 pluvidse, on lit ce qui suit, ce qui est la condam- 
nation de Bonaparte et de ses agents. La feuille officielle dit: « Le 
général Chambarlac mande que Frotté, Comarque et plusieurs 
autres doivent se rendre à Alençon dans la nuit du 26 au 97. 
On ne doute pas qu'ils ne soient disposés à se soumettre à toutes 
Jes conditions qui leur seront imposées. » 

Ils sont immédiatement dirigés sur Verneuil, où le général 
Lefèvre formait d'avance une Commission militaire. 

Louis Bonaparte, colonel d'un régiment de cavalerie cantonné 


(U) Cut ce Gaidal qui, an 4812, prit part à la censpiraion de Malet, 
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2 Verneuil, an a élè nommé président. Quoique frère du preimier 
consul, ce jeune hommene crut pas devoir tremper dans un guet- 
qui répügnail à l'honnèteté de son âme. Il déclina celte 
ion, et répondit à Lefèvre : « Je ne suis soldat que depuis 
bien pou d'années; mais j'en sois assez sur l'honneur militaire 
pour ne pas comprometire mon nom dans une pareille iniquité. » 

Un tel refus était une flétrissure 
pour ces vieux révolutionnaires ; 
ilhumiliait Lefèvre, Chambarlac et 
Guidal. On les vit dénoncer Louis 
à son frére; une disgrice fut la 
récompense de celle noble protes- 
tation. Mais il n'était pas difficile 
de lui trouver un remplaçant, et 
aussitôt après l'arrivée des sepl 
royalistes à Verneuil, le tribunal 
militaire se mit à les juger. Cette 
violation de toutes les lois parut si 
monstrueuse, que le capitaine qui, 
involontairement, avait faittomber =rerT 
Frotté dans le piège en lui portant v A 
de sauf-condnit, se brùla la cer- 
velle. Il déclara avant de mourir qu'il ne voulait plus vivre pour 
s'entendre peul-Ctre accusé d'avoir trempé dans un pareil 
complot. 

Comarque, d'Hugon, Verdun, Camisieux, Pascal-Séguiral e 
Saint-Florent comparaissent avec leur général. Comme lui, ils se 
montrent pleins de courage et de résignation; comme lui, 
ils ne prennent la parole que pour accuser. On donne à Frotté 
Jecture d'une lettre écrite de sa main et par laquelle il recom- 
mande de se soumettre à tout, hors au désarmement. « Je ne 
nie pas ce papier, répondit-il, et la conduite de Bonaparte à 
mon égard le justifie. » Ce n'était pas le moyen de se sauver. 
Au milieu des débats, il demande une bouteille de vin, il en verse 
à ses coaccusés : tous se lèvent. Un toast dernier et solennel est 
porté: Au roi de France el de Navarre! s'écrienL-ils, inspirés 
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par la même pensée. En face de ses Juges, qui n'étaient que des 
bourreaux commissionnés, Froité faisait ainsi son testament. 

Le lendemain, 16 février 1800, sous une formidable escorte, 
il fut conduit à pied et enchainé au lieu où la mort l'attendait. 
Les tambours battaient. Un grenadier placé à côlé du général 
lui fait observer qu'il ne marche plus au pas. « Tu as, parbleu! 
raison, répond Frotté en souriant, j'étais distrait. » Et, comme 
s'il s’avangait encore à la tête de son armée, il reprend le pas. 

Arrivé sur le terrain, il se dirige Ini s l'endroit qu'on 
lui désigne; et, debout, les yeux attachés avec une résignation 
aussi héroïque que chrétienne sur le piquet chargé de l'exécution, 
il attend la décharge. IL meurt, ainsi qu'il a vécu, sans peur et 
sans remords. Ce chef célèbre, dont la gloire a presque été 
étoufée par les courtisans de l'Empire et par les ingrats de la 
Restauration, n'avait que trenté-quatre ans lorsqu'il succomba- 

Deus jours avant son supplice, il écrivait à son vieux père : 
a O mon tendre père et mon meilleur ami! si je péris, ne me 
regrettez pas; je n'ai rien à me reprocher. » Cette justice, qu’il 
Glail fier de se rendre à sa dernière heure, l'histoire doit la 
confirmer. Froité, homme de parti avant tout, soldat dévoué à 
Ja royauté, général intrépide et diplomate aussi habile que plein 
de droiture, n'a jamais entendu s'élever contre sa mémoire une 
de ces récriminations dont les révolutions sont si prodigues. I 
lomba avant l'âge, victime d'une haine d'homme à homme, 
d'enfant à enfant peut-être; il tomba parce que dans Bonaparte 
il voyait la République s'inearner et se faire monarchie. 

Les hauts fonctionnaires ne rougirent pas de s'associer, autant 
qu'il était en eux, à ce crime politique. Un conseiller d'État 
présenta an Corps législatif, comme des trophées arrachés à an 
ennemi, les'décorations du général et de son état-major. Une 
joie cruelle accueillit cette offrande. Pareille joie est pour Frotté, 
pour Gomarque, d'Hugon, Verdun, Camisieux, Pascal-Séguiral 
et Saint-Florent, ses dignes compagnons, le plus bel hommage. 
Leur mort, due à un sentiment de jalousie ou de haine, ne fat 
que le prélude des exécutions dont allaient périr victimes le duc 
d'Enghien, Pichegra et Cadoudal 
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Georges Cadoudal à Paris. — Son entrevue avec Bonarparte, — Il 
part pour l'Angleterre. — Les Chouans et l'émigration, — Position 
de Cadoudal à Londres. — Ses plans de guerre, — Représailles 
des Chouans en Bretagne. — Église constitutionnelle. — Question 
religieuse. — Les évêques catholiques et Jes intrus. — Retour de 
Georges en Bretagne. — Les espions de Fouché punis par les 
Chouans. — Meurtre de l'évêque du Finistère, Saint-Martin et 
le commissaire du pouvoir exéculif Millière. — Enlèvement de 
Clément de His, — Fouché, auteur de l'atlentat, en accuse les 
Chouans. — Le colonel Viriot membre du tribunal spécial criminel 
d'Angers. — Brune est remplacé par Bernadotle, — Machine 
infernale. — Georges repasse eu Angleterre. — IL y est rejoint 
par les chefs de la Chouannerie, — Couspiration de Georges, 
Pichegru et Dumouriez. — Moreau ct Bernadotte. — Les Chouans 
à Ramsey. — Plan de Dumouriez. — Ses conséquences. — Débar- 
quement de Georges Cadoudal à la falaise de Biville, — Son arrivée 
à Paris, — Entrevue de Moreau, de Pichegru, puis de Georges. — 
Découverte de la conspiration, — Arrostation de Moreau, de 
Pichegra et de Cadoudal. — Son interrogatoire. — Assassinat du 
duc d'Enghien. — Instruction du procès. — Assassinat de Pichegru. 
Jugement de Georges et des Chouans. — Leur exécution. 


L'assassinat juridique de Frotté et de ses frères d'armes, le 
silence dont on cherche à couvrir une exécution déjà enveloppée 
de tant de mystères — Bonaparte, en effet, ne fit rien publier 
sur cet événement, et les feuilles quotidiennes de cette époque 
gardérent la même réserve, — tout semblait arrangé d'avance 
pour dominer par la terreur les chefs de l'Ouest. Le consul ten- 
tait de les amener par cette terreur même à la réalisation de ses 
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rèves, On aceusait cet enfant de la liberté d'avoir, comme Néron, 
frappé au ventre l'Agrippine révolutionnaire qui l'avait porté 
dans son sein, Le levain des clubs fermentait contre lui; et lui, 
qu'un crime utile à scs intérêts n'effraya jamais, marchait, dans 
le sang de Frolté, à la conquête des autres généraux de la 
Chouannerie. 

Iles avait réunis à Paris. En les tenant sous sa main, il espé- 
rail avoir aussi facilement raison de leur fidélité monarchique 
que de l'exallation républicaine des soldats de 1793, transfor- 
més en esclaves. Il voyait ces derniers courir, avec tant d'ob- 
séquieuses impatiences au-devant du joug doré qu'il leur faisait 
entrevoir, qu'il ne put s'empêcher de meltre à leur niveau les 
Vendéens et les Bretons. Un seul, le plus marquant de tous, 
avait jusqu'alors résisté aux vœux et aux ordres du consul. 
Georges ne voulait pas abandonner la Bretagne : chaque jour, 
il évoquait un nouveau prétexte pour ajourner son départ; 
chaque jour, entre Brune et Ini, s'échangeaient des lettres où se 
débattail ce voyage si ardemment désiré par Bonaparte. 

Enfin, vaincu par les instances du général républicain, le 
général des Chouans se met en route, accompagné de de Sol de 
Brioles ot de son aide de-camp, Achille Biget. Le 30 pluviüse 
an VIIL (19 février 1800), le Moniteur annonce : 

« Georges va se rendre à Paris auprès du gouvernement : c'est 
un homme de trente-six ans, fils d'un meunier, aimant la guerre, 
ayant reçu une bonne éducation; il est souvent au quartier 
général. Il a dit au général Brune qu'on avait guillotiné toute sa 
famille, qu'il désirait s'attacher au gouvernement et que l'on 
oubliit ses liaisons avec l'Angleterre, à laquelle il n'avait eu 
recours que pour s'opposer au régime de 93 et à l'anarchie qui 
paraissait prête à dévorer Ja France. » 

Dans les prévoyances du premier consul, celle réhabilitation 
improvisée à Cadoudal, ce désir qu'on imposait à sa volonté, 
cette amende honorable que Bonaparte lui mettait dans la bouche, 
tout cela était calculé pour engager le Chouan au dela de ses 
prévisions. Le Chouan avait donné sa parole, il était parti au 
jour dit; mais, à peine en route, il connait le guet-apens dans 
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lequel on a fait tomber Frotté. Le même sort lui était réservé 
peut-être; il poursuit cependant son chemin. Il arrive; il à plu- 


(4) Clarke (Henri Jseques-Catllaume), due do Fetters, d'orgine itamdaise, né à Landrecies 
(Nord), le 47 octobre 4763, ail fih d'un ganleauayasin; sori do l'Eeule militaire en 1733, 
ii était élevé dix ans plus tard an grado de général de brizate A Vatfaire Brel 
149 mat 4753). Bonaparte lab donne en 4800 le commandement du iapartemertate a Neurthey 
à, en 4807, lai conf le minière de ln Umeme qu'il cecugait encore en 1844. Crès 
par Tompercur O" de Humebours et duc de Feltres, |l adhera pourtant avc échi à la 
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sieurs conférences avec Clarke, ministre de la Guerre : il est 
enfin en face de Bonaparte. 

Ini dit le consul, d'hommes énergiques comme 
vous; je vous offre le grade de général de division. — Vous me 
mésesimeriez, répond froidement Cadoudal, si j'acceplais une 
semblable proposition; j'ai prêté à la maison de Bourbon un 
serment que je ne violerai jamais. » Le premier consul insiste : 
« J'accepterais, reprend Georges, votre impossible proposition, 
que je n'en jouirais pas longtemps : on dirait dans le pays que 
je suis devenu Jacobin ; les Chouans me tueraient, et ils auraient 
raison. » S 

Cent mille franes de rente lui sont offerts par Bonaparte, à la 
seule condition de ne plus s'occuper d'affaires politiques; cent 
mille francs de même noblesse, En face 
de cette intégrité, qu'il admire, mais qu'il redoute, Bonaparte 
donne l'ordre secret de faire arrêter l'homme qui n'a pas fléchi 
le genou devant ses séductions. Georges est averti; il n'a que 
Je temps de parvenir sur la côte de Boulogne. Le jour même, 
il s'embarque pour l'Angleterre avec Hyde de Neuville et la 
Carrière-Mérieourt, membres de l'Agence royale. À la nouvelle 
qu'il est heureusement arrivé à Londres, Louis XVIII le nomme 
lieutenant-général, cordon rouge, et lui adresse de Mittau la 
lettre suivante : 

« J'ai appris, avec la plus vive satisfaction, général, que vous 
êtes enfin échappé des mains du tyran qui vous a méconnu au 
point de vous proposer de le servir. J'ai gémi des malheureuses 
circonstances qui vous ont forcé de Lraiter avec luj; mais je n'en 
ai jamais conçu la plus légère inquiétude : le cœur de mes 
fidèles Bretons, e le votre en particulier, m'est trop bien connu. 
Aujourd'hui, vous étes libre, vous êtes auprès dé mon frère; 
tout mon espoir renalt : je n'ai pas besoin d'en dire davantage 
à un véritable Français tel que vous. 


» Signé + Lous. » 
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A l'abri de toute crainte, pouvant enfin goûter quelque repos 
après une lutte sans trêve contre la Révolution, une lutte telle 
que devait la soutenir Cadoudal, il ne songe qu'à rejoindre ses 
frères d'armes, qu'à susciter des vengeurs à la cause monar- 
chique. Sur le terrain de la diplomatie, là, en contact avec ces 
ministres anglais dont il a si souvent maudit l'astuce, il réveille 
les haines qui commencent à s'assoupir. Il pressent que l'Angle- 
lerre va traiter avec la Révolution personnifiée dans Konaparte. 
Cette idée prête à ses projets belliqueux un caractère de ténacité 
qui étonne Pitt lui-même et Addington, son successear ant 
affaires. Mais ce n'est pas seulement de la part du gouvernement 
britannique que naissent des difficultés insolubles pour tout autre 
que pour lui. 

Georges en exil se rend chaque soir dans les salons d'un 
Bourbon exilé. Il est face à face avec l'émigration et avec la 
noblesse de France. Il étudie les ressorts que les directeurs du 
Conseil des princes ont mis en jeu pour faire avorter les coura- 
geuses tentatives de la Vendée, de la Bretagne, de la Normandie 
et du Maine. Il voit le © d'Artois, et plus d’une fois cetle âme 
plébéienne, si fortement trempée, se laissa attendrir par le 
spectacle de désolation ef de fidélité placé sous ses yeux; plus 
d'une fois, il se sentit touché jusqu'aux larmes de tant de misères 
si gaiement supportées. Puis il regardail passer en silence Loutes 
ces vieilles illustrations du sacerdoce, de l'épée ou de la robe. 
Courtisans des infortunes royales, elles venaient les unes à la 
suite des autres s'incliner devant un prince que l'exil devait 
frapper jusque dans la mort. 

Au milieu des salons du C" d'Artois, on remarquait chaque 
soir les représentants des plus antiques familles de France, des 
Montmorency qui n'avaient plus le droit de tirer l'épée, et des 
Condé qui ne désespéraient encore ni de la Providence, ni de la 
sainteté de leur cause. On voyait apparaitre, dans la splendeur 
de leur indigence, des gentilshommes de toutes les provinces, 
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souriant à la misère, et, après les terribles secousses dé la Révo- 
lution, après les campagnes de l'armée sur le Rhin et le désastre 
de Quiberon se créant à Londres une existence en dehors de 
leurs mœurs, mais qui du moins permettait à leurs familles de 
manger un morceau de pain que l'Angleterre ne leur aumdnerait 
pas (1). 

C'étaient presque tous des vieillards ou des jeunes gens, des 
vieillards conservant à travers les souffrances de l'émigration 
leurs habitudes de luxe, leurs souvenirs de galanterie, leur 
parfum deconversation et l'insouciante amabilité deleurs passions 
d'un autre temps. Les privations auxquelles ils se résignaiént, 
les fatigues qu'ils avaient essuyées, les besoins qu'ils ne pou- 
vaient satisfaire, la comparaison désespérante qu'ils devaient 
établir entre les félicités de leur jeunesse et les tortures de tout 
genre dont ils étaient assaillis, rien n'avait pu modifier la légé- 
reté de leur caractère, assombrir leurs pensées, donner une 
teinte de tristesse à celle gaieté, que, par esprit national, ils 
refusaient d'abdiquer sous le ciel brumeux de la Tamise. 

Avec leurs uniformes usés dans les bivouaes sur les bords du 
Rhin, et leur croix de Saint-Louis dont ils se paraient comme 
dans un jour de bataille, ils se pressaient aux réceptions de 
Monsisun. N'avaient-ils pas la conscience d'avoir accompli un 
grand devoir? N'offraient-ils pas à l'Europe un salutaire exemple 
de lidélité, 

A côté d'eux, et plus graves, plus préoccupés de l'avenir, 
s'agilaient les jeunes gens dont la politique des rois elouait 
l'épée dans le fourreau. Cette élite de la vieille France n'aper- 
cevail encore la liberté que derrière les planches de l'échafaud; 
mais, élevée dans les cris de guerre, elle n'aspirait, après tant 
de revers successifs, précédés ou suivis de tant de lâches déser- 
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tions, qu'à recommencer la otte dont le monde retentissait 
encore. Çà et là se rencontraient, ainsi qu'autrefois dans les 
galeries de Versailles, des femmes dont Ie’ plus affreux dénûment 
n'avait pu effacer l'élégance, des femmes dont les séductions du 
monde avaient entouré la jeunesse. 

La mémoire du passé élait éteinte an elles. De leur fortune, 
de leurs beaux jours, de cette vie de château dont on les avait 
rues faire le charme, elles n'avaient gardé que l'esprit. Autour 
des princes, dans les salons, on masquait sa nudité, on déguisait 
sa détresse, on donnait à ses tribulations de ménage un air de 
fèle. Pourtant, quelle cruelle pauvreté sous ce luxe vieilli, sous 
ces robes d'emprunt, sous ce faste dont, afin de faire honneur 
aux princes, la noblesse émigrée s'environnait! Que de journées, 
que de nuits consacrées à un pénible travail pour acheter le 
droit de passer devant eux sans les faire gémir de Vindigence 
de leurs serviteurs. 

Et dans cos sacrifices imposés à la naissance par un légitime 
orgueil, hâlons-nous de le dire, on découvre quelque chose de 
chevaleresque, une pensée de monarchie que la France d'aujour- 
d'hui ne comprendra plus, mais qui cependant révèle l'action 
que la royauté exerçait sur les masses (1). Afia d'honorer cette 
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royauté proscrite et plus sainte par la proscription même, la 
noblesse so livrait au travail des mains. Elle était artiste ou 
mercenaire; elle vivait des fatigues de son corps ou de l'intelli- 
gence de son esprit. Quand l'heure du repos avait sonné pour 
l'ouvrier, le gentilhomme se retrouvait sous la casaque du 
manœuvre ou sous le vétement râpé du professeur de langues. 
Le gentilhomme qui n'avait plus que des bas de soie Lroués, que 
des habits usés, se parait avec coquetterie de ces derniers ves- 
tiges de luxe, et il souriait pour faire sa cour, oubliant qu'un 
long travail de douze heures n'avait offert à sa famille qu'an 
morcean de pain noir. 

Un tel spectacle devait vivement impressionner l'âme de 
Cadoudal, si bien faite pour apprécier tous les sacrifices. Georges 
avait parfois manifesté des opinions contraires à l'émigration. 
Il s'était plaint de ce système qui déportait à l'étranger les 
influences monarchiques. Lorsqu'il vit de plus près cette résigna- 
tion de chaque heure, il modifa ses tendances antinobiliaires, 
il estima profondément ces fidélités; mais, tout en les respectant, 
il chercha à faire entendre à ceux qui les dirigeaient quels résul- 
tats on pouvait tirer de tant de vertus. Son langage élail sincère 
il déplut. On le regarda bientôt comme un serviteur difficile qui 
n'acceptait pas sans objection la volonté présumée du maître. 
Afin de le contrecarrer dans ses royales entreprises, le Conseil 
des princes se mit en hostilité secrète avec lui, Georges s'aperçut 
bientôt de la guerre souterraine qui lui était déclarée. Trop franc 
pour ne pas la repousser ouvertement, il expliqua quelles étaient 
ses pensées et ses espérances. On prit à lâche de les mécon- 
naître. 

Le dégoût que devaient inspirer ces intrigues 


t au cœur 


le chef de la Chouannerie; et un jour il le laissa percer sans ména- 


gements. Louisde La Rochejaqueloin, frérede M. Henri, servait en 
qualité d'officier dans un régiment de ligne anglais; c'était un 
jeune homme de vingt-deux ans, beau, au front pur, d'une taille 
élevée et pleine d'élégance. A soixante lieues de Londres, il avait 
appris qu'une descente se préparait sur les côtes de Bretagne, 
et, digne héritier de son nom, il venait offrir au Ce d'Artois son 
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épée de volontaire. Louis de La Rochejaquelein fut accueilli 
avec une bienveillance qui tenait de l'enthousiasme (1). Moxsteun 
lai dit : « Votre démarche prouve que vous avez compris la 
mission dont la Providence a chargé les volres. Nous nous reyar- 
rons, et je serai heureux de-présenter aux royalistes de l'Ouest 
le frère de leur généralissime. » 

Le Vendéen se relirait l'âme pleine de joie lorsque, sous le 
vestibule de l'hôtel, un Francais, sorti en même temps que lui 
du salon de Moxseun, l'arrête, et lui frappant sur l'épaule avec 
une amicale brusqueri: Jeune homme, lui-dit-il, retournez 
à votre régiment d'Anglais; l'ordre que vous espérez ne viendra 
pas, et bientôt vous serez à même d'apprécier la vérité de ce 
que vous dit Georges Cadoudal. » 

Ge ful la seule fais dans ce monde que le chef broton et 
Louis de La Rochejaquelein se rencontrèrent; mais pour donner 
aux paroles de Georges une teinte aussi prononcée de désen- 
chuntement, il fallait que la mesure des déceptions fal bien 
comblée, En peu de mots, nous allons indiquer sa position à 
Londres. 

Cadoudal était un de ces hommes qui ne goftent point les 
demi-mesures. Aussi fort par le cœur que robuste de corps, il 
ne voyait pas d'obstacle insurmontable; et pour lui comme 
pour tous les grands caractères, le mot impossible n'existait 
pas. Le Chouan croyait qu'avee de Ia persistance etde l'énergie, 
on pouvait tout oser. Fier, dur de tête comme les rochers du 
Morbihan, mais dominant les autres par la sagacité et par la 
décision, il avait soumis au Conseil des princes un plan vaste 
et simple qui pouvait ea finir avec la Révolution. 

Ce plan consistait à mettre Monsieur à la tête des armées de 
l'Ouest, que le général Pichegru dirigerait sous le prince, tandis 
que le général Willot, l'ancien adversaire des Vendéens, serait 
chargé, conjointement avec les Comités royalistes, de soulever 
les provinces du Midi. Georges ne demandait pour lui que le 
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éommandement de l'avant-garde avec une division qu'il choi-, 
irait. Aprés s'être emparé de Brest, de Lorient et de Belle-Isle, 
où depuis: longtemps il. entretenait des relations, le Chouan 
proposait de marcher sur Paris, au moment où le premier consul 
j'abandonnerait pour aller porter la guerre en Italie. Afin de 
tout combiner, de lout soumettre à sa volonté, il fallait un 
Bourbon : c'était la condition du succès. Le Gr d'Artois acceptait 
de bonne grâce. Pichegru, ce républicain royaliste qui possédait 
la confiance d'une partie de l'armée francaise, avail engagé sa 
parole, Mais d'un côté, le ministère anglais cherchait à entraver 
les tentatives qui pouvaient amener un résultat; de l'autre, le 
Conseil des princes, toujours sous de fatales influences, faisait 
ses efforts pour paralyser l'élan que Georges avait su commu, 
niqueraux gentilshommes émigrés et à leur brillante jeunesse. 

Une lettre de ce Gonseil au due de la Vaugayon, ministre de 
Louis XVIII, explique parfaitement les divisions nées entre 
Georges et les agents de la royauté, qui, après avoir été long- 
temps dupes de la Convention et du Directoire, se prétaient 
avec une merveilleuse ineptie aux perfidies des espions de 
Bonaparte, 

« Tous nos projets, lit-on dans cette lettre, toutes nos espé- 
rances les mienx conçues, sont déjoués par M. Cadoudal, Il est. 
veau, il y a deux mois à peu près, à Londres, après avoir vu 
Bonaparte et ses ministres, il ne parle que de combats et de 
soulèvements, c'est un homme auquel il est impossible de faire 
entendre raison. Moxsieur s'est laissé décider à passer en Bre- 
tagne, où, dit-on, Pichegru serait son chef d'état-major général. 
Ce n'est qu'un rêve dont nous saurons bien faire revenir le 
prince; mais il faut que Georges ne suit plus auprès de lui 
Nous allons travailler à l'éloiguer; peut-étre aurons-nous besoin 
de l'autorité de Sa Majesté pour conjurer des malheurs qui 
seraient inévitables. Nous espérons, Monsieur le due, que votre 
appui nous sera acquis; car nous ne devons pas vous déguiser 
que nos plus fidèles agents à Paris sont unanimes pour dire que 
la Chouannerie empêchera toute transaction, et ne permettra 
pas à ceux qui servent activement le roi dans la politique 
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d'achever ce qu'ils ontsi heureusement commencé, Les rapports 
de M: Méhée de la Touche sont coneluants; ceux de tous nus 
émissaires qui ont de près ou de loin accès chez M. de Talleyrand, 
et mème chez Fouché, disent la méme chose. Le gouvernement 
æonsulaire est impossible longtemps. Les affidés de M. Duona> 
parte avouent même qu'il dépérit chaque jour au moral comme 
au physique. Il n'y a donc qu'à patienter un peu. Donnez des, 
ordres dans ce sens. Parlez au roi, et que Monsieur ne soit pas 
exposé à des dangers certains. » 

Telle était la politique du Conseil des princes, contre laquelle 
Georges luttait avec l'énergie de sa volonté.. Mais, tandis que 
l'avenir de.la monarchie était dévolu aux calculs de la peur, la 
Bretagne et les provinces insungées qui avaient subi In pacilica- 
tion en supportaient les améres conséquences. Brune avait de 
gré ou de force éloigné leurs chefs. Les uns étaient morts, 
comme Frotté; les autres, appelés à Paris, caressés d'abord, 
soupçonnés ensuite, parce qu'ils ne s'humiliaient pas assez vite 
sous l'épée du premier consul, se voyaient dans la nécessité de 
pourvoir à leur sûreté menacée. On les impliquait dans des 
trames dont ils ne connaissaient pas même de nom les auteurs. 
Fouché entretenait chaque jour Bonaparte de leurs menées 
secrètes. Talleyrand, qui, par sa naissance el par ses relations 
de famille, se rattacbait aux idées monarchiques, dénonçait à 
son tour de semblables complots; mais, à ses yeux, ils étaient 
l'œuvre des Jacobins. Tiraillé en sens divers, le premier consul 
se prenait à accuser les deux partis extrèmes et à établir entre 
les deux camps une balance de persécution qui, aujourd'hui 
penchait sur l'un et demain sur l'autre, I n'y avait de Jacobins 
Temuants qu'à Paris, centre qui absorbera et voudra dominer 
toutes les révolutions: on trouvait partout des royalistes. Les 
provinces de l'Ouest altiraient principalement la vigilance du 
gouvernement. Brune et ses généraux divisionnaires se laissaient 
aller aux mêmes craintes, que ne cessaient aussi de manifester 
les commissaires du pouvoir exécutif transformés en préfets par 
le premier consul. 

On avait eu des chants de triomphe en apprenant que les 


w HISTONE, DE- LA VENDÉE MILITAIRE, 


insurgés ne faisaient aucune démonstration pour conserver les 
armes que le pouvoir leur enlevait, on avail exalté leur bonne 
foi; mais les autorité locales, assurées de l'impunité, s'étaient 
peu à peu remises au régime de la terreur que les représailles 
des Chouans les avaient forcés d'abandonner. Plusieurs de ces 
autorités périrent sous les coups des myalistes. Le maire de 
Landelau fut puni de mort par une bande d'insurgés. Dans la 
commune de Langolen, Marie Littré, épouse d'Yves Le Ster, fut 
étranglée sous les yeux de ses voisins, et, comme au maire de 
Landelau, les Chouans attachérent sur sa poitrine le jugement 
qui la condamna. Ce jugement portait en tête: « Avis aux 
dénonciateurs! » Ils allèrent même plus loin, et, narrateur 
impartial, nous ne voulons rien taire, on vil vers celle époque 
vingt ou trente Bretons pénétrer dans l'église de Langoëlan, 
faire sortir du lieu saint toute la population qu'une fête y avait 
assemblée, saisir au passage une femme, la pousser devant le 
front d'un peloton et la fusiller. Cette malheureuse n'était cou- 
pable que d'avoir choisi pour époux à sa fille un républicain 
buveur de sang. 

Une semblable action était un crime, sans doulo, mais ce 
crime explique à quel degré d'exaspération les tendances révo- 
Tutionnaires avaient amené les individus. Le feu de l'insurrec= 
lion était toujours caché sous la cendre. Alors la police de 
Fouché, qui avait intérêt à compromettre les royalistes, s'em- 
pressa d'adresser à ce ministre des rapports en contradiction 
complète avec ceux qu'elle avait rédigés quelques semaines 
auparavant, Viret écrivait, le 29 prairial an VIH (18 juin 1800) : 

« Jusqu'ici, on vous a dit, citoyen ministre, que le désar- 
mement élait opéré; il n'en est rien. Les Chouans ont caché 
touies leurs armes, et, depuis que les généraux ont retiré une 
partic des cantonnements, les Chouans reparaissent en plus 
grand nombre que jamais. Le désarmement a élé une fiction. 
Georges, en partant, et Guillemot, Debar, Limoëlan, en restant, 
ont donné partout les mêmes ordres. Le gouvernement a eu de 
mauvais fusils de chasse, mais les bons ont été cachés. On 
assure que les farës de Quineou et de Bonrepos en sont pleines. 
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Au château de Coëtdiguel, à Launay, Melrand, Bubry, Pluméliau, 
Loudéac, et surtout dans les environs de Ploërmel, d'énormes 
rassemblements ont lieu presque à jour fixe. Nous touchons 
encore à une crise. Il faudrait la devancer et l'étouffer en faisant 
jouer les moyens extrêmes. La terreur n'est pas à dédaigner 
contre de pareils ennemis. » 

En dehors de toutes les colères de parti à parti, d'homme à 
homme, il y avait au fond même de la situation un germe de 
mécontentement qui n'échappait point au premier consul. À ce 
germe, dont lui seul appréciait l'importance, était due en partie 
Tirritation des provinces de l'Ouest. Bonaparte s'étail présenté 
aux royalistes en pacificateur; mais pour les amener à renoncer 
momentanément à leur fidélité monarchique, il avait promis de 
leur rendre le culle de leurs pères. Les Bretons attendaient avec 
impatience l'effet de cette promesse. 

La guerre leur avait été faite d'abord au nom de la Constitution 
civile du clergé, ensuite au nom de l'athéisme devenu le code 
de ces hommes qui, pour proclamer la liberté, l'égalité et la 
fraternité, s'appuyaient sur l'échafaud. Plas tard, lorsque les 
yeux, rassasiés de sang, eurent besoin de se reposer sur de moins 
iristes spectacles, on laissa aux théophilanthropes le droit d'in- 
venter une nouvelle religion. On eut le culte impopulaire de la 
décade, qui supprimait le dimanche, jour de prière et de joie 
dans les campagnes, Le Directoire évoqua de la Grèce païenne 
une espèce de rite burlesque que l'on essayait de meitre en 
opposition avec les pompes mystiques de l'Église, Enfin, par une 
tolérance insigne, on proclama la liberté des cultes, sous la 
réserve formelle que la République ne fournirait ni temples ni 
traitements aux ministres de ces religions qu'on émancipait. Mais, 
comme si tout devait être marqué au coin de la déraison dans 
ces temps d'ifcompréhensibles verliges, la République couvrit 
de sa protection Te seul culte destiné d'avance à périr, 

Les évéques constitutionnels bretons Lecoz, Lemasle, Audrein 
et Dordelot entre autres, étaient des hommes graves. Eutrainés 
dans le schisme de la penr, par l'orgueil, ou par un sentiment 
de patriotisme mal entendu, ils n'avaient converti personne aux 
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croyances civiques, ils avaiant mème souffert pour leur religion 
coustilutionnelle, Néanmoins, ces souffrances du fait dela Révo- 
lution, dont ils furent les apòtres, ne leur avaient point conquis 
de prosélytes. Ils étaient seuls dans leur temple, seuls dans leur 
foi, seuls avec les quelques hommes sans religion qui espéraient 
ainsi briser à la longue l'unité catholique (1). 

En l'an VII, des synodes diocésains furent tenus dans les 
évéchés de Bretagne. Là, ces 
prêtres aveugles s'avouèrent, 
à la confusion de leurs espé- 
rances, qu'il fallait faire cesser 
la dissidence régnant dans 
l'Église. Elait-ce donc bien. la 
peine de faire une Révolution 
pour retourner si vite aux prin- 
cipes de foi? Et après neuf 
annéesde martyre pourlesuns, 
d'apostasie pour les autres, le 
philosophisme anarchique et 
Vimpiélé si crédule contre 
toutes les saintes croyances, 
devaient-ils donc, à la suite de 
tant de décevantes jongleries, courber la tète sous le poids de 
leurs fautes? 

Les prètres insermentés purent à cette époque reparaître au 
milicu de leurs par Ils n'avaient pas l'institution du 
pouvoir, et ils refusaient celle des évêques constitutionnels; 
mais alors l'abbé Lecoz, évêque métropolitain d'Ille-et-Vilaine, 
élevant la voix, publiait un mandement de réparation 

« L'un de nos vœux les plus ardents est accompli, disait-il, 
en s'adressant au clergé fidèle; vous ètes libres, et votre retour 
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AU) Nons possdaons Jes armes de l'un de ces évèques eoustitutionnels; le bonnet phrygien 
y [nit pendant À Ja croix, ct l'Evangile et la Gonstitution cite y sont mis sur le même pied. 
Ce sont es armes Jun misérable, momné J.-B. Masses, révieide, apostat ef marie, hien 
plus criminel encore que les évêques consitutionnels de Brelagne. et que les eeteurs de 

vi de cw département eu 1794, (V. mire dition illustrée des Mémoires 
du cardinal Consalei, p. A85.) 
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dans la ville de Rennes fait plaisir au grand nombre de nos con- 
citoyens. L'impiété nous observe avec une attention perfide; 
elle fonde de nouveaux succès sur les discussions nouvelles : 
évitons de réaliser ces criminelles espérances. Pleurons ensemble 
sur les ruines de nos autels et de nos temples, et réunissons 
notre zèle et nos moyens pour les relever. Qu'il serait doux pour 
nos cœurs, qu'il serait eonsolant pour les vrais amis de notre 
culte, le jour qui nous réunirait au pied du méme autel; ce jour 
où nos voix saintement confondues demanderaient au ciel, par 
un accord sublime, la cessation des maux qui afiligent noire 
patrie, le relour de la concorde entre nos concitoyens, le rêta- 
blissement des bonnes mœurs et le règne d'une charilé uni- 
verselle! » 

fin de celle pastorale, l'évêque conslituti 


mnel, prenant 


« Que M. de Girac, comme autrefois saint Brice, se montre, 
et j'irai le premier au-devant de lui; j'irai en votre nom et au 
mien le féliciter sur son retour et lui remettre le soin d'un trou- 
peau que je puis cesser de gouverner, mais que je ne cesserai 
d'aimer. (1) » 

A ce langage de réconciliation, à cette confession publique, 
et dont les lettres privées de Lecoz el de plusieurs de s 
collègues ne nous permettent pas de suspecter la sincérité, que 
répondaient les véritables évéques? Ceux de Nantes, de Tréguicr 
et de Léon, La Laurencie, Le Mintier et La Marche, exilés pour 
Ja foi, prociamaient dans leurs mandements adressés au peuple 
de Bretagne l'invariable nécessilé de rejeter les serments exigés 


18) Leco (Claude), que now avons va dans motre premier velumie (p. 417-419) partayer 
et adoucir la détention des Veadéeosan mont Saint Michel, avait 68 eulerms dans cela for- 
Aeres par Corrier et Pochole pour n'avoir pas voulu rompre le célibat ecclesastique. Met 
mé à Rad en Plounevez (Finite), le 22 décembre 4740, Proeureur-ctik de La vile 
de Quérapor sprès arnir etè prineipal du collège, il lot, en 4790, lu vue d Tle-et-Vileine. st 
à ce titre qu'il présida les don: Conciles protendus nationaur de Paris en n 150. 
Sur Vinjonetion de Bonaparte, i donna sa démission à l'époqae da Cancardat, el, malgre les 
supplications de Consalvi, fu conservé avo quelques autres dans les cadros du nouvel epis- 


‘oye Irancain. M devint alors archevèque de Besangoa, I mourut a Villevivws (Jura) penda nt 
ame lournée épiscopale, le 3 mei 
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par la République: ils prescrivaient une obéissance passive aux 
chefs royalistes. La Marche, dans une instruction à ses prêtres 
de Léon, se prononçait formellement contre toute préstation 
de serment ; il se fondait sur ce « qu'en readant à César ce qui 
appartient à César, nul ne pouvait être forcë d'accepter de César 
ce que Dieu défend lui-même. » Le Mintier, évêque de Tréguier, 
était plus explicite : il déclarait que, « dans aucun cas, le divorce 
ne pouvait être admis ; que l'instruction chrétienne devait être 
réservée aux ecclésiastiques, et complètement libre; que, pour 
‘ceux qui prétendraient rentrer dans le sein de l'Église, on pou- 
yait admettre la rétractation qu'ils se proposaient de faire du 
serment de 1790, mais à la condition que cette rétractation serait 
faite entre les mains de ceux qu'il avait commis à cette charge. » 

Celle persévérance, qui, de l'exil, dirigeait la foi des Bretons 
etla maintenait dans le giron de l'unité, avait produit de grandes 
choses. Cadoudal en faisait un des leviers de son autorité. 
Bonaparte le sentit, Afin de ne plus laisser de prétexte aux 
provinces de l'Ouest, il se décida à traiter avec la cour de Rome 
Ainsi s‘occomplissait le vœu le plus cher des paysans; ainsi 
Von sanctionnait par une démarche officielle tout ce qu'ils avaient 
fait contre la Révolution et en faveur du principe religieux. 

Sur ces entrefaites, Georges, qui, par Guillemot, Saint-Régent, 
de Sol, Limoëlan et La Haye-Saint-Hilaire, ses chefs de division, 
connaissait à Londres la position des Blanes; Georges, qui se 
dévorait en efforts inutiles pour imprimer aux royalistes une 
direction et une volonté, ne consentit pas à rester plus longlemps 
témoin des intrigues et des fautes qui en étaient la suite. Au 
point de vue politique, cette lutte désespérée contre la Révo- 
lution faite homme élait, sans aucun doute, une entreprise 
impossible, aux yeux de la morale publique et de la foi monar- 
chique; cet acte inoui d'audace était une protestation salutaire 
contre la fortune, Georges pensa que, vainqueur ou vaincu, il ne 
fallait jamais remettre l'épée dans le fourreau en face de 
pation; il se jeta donc de nouveau au milieu des périls. Sa prê- 
sence est saluée par des transports de joie; mais il sait ce que 
peut la police consulaire : il recommande aux siens Je plus pro- 
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fond secret, tout en prescrivant à chacun d'être à son poste, 
quand le signal serait donné. 

Georges avait mis le pied sur la terre de Bretagne dans les 
premiers jours du mois de juin 1800. Brest, Lorient, Belle-Isle- 
en-Mer allaient lui ouvrir leurs portes. Le canon de Marengo fit 
avorter ces projets si habilement ourdis. La victoire semblait 
consacrer Bonaparte. Georges veut encore et plus que jamais 
tenir tôle à la destinée. Il se roidit contre les événements; ce 
qui d'abord était dans sa nature bretonne, ce qui ensuite devait 
se retrouver dans son âme de chef de parti. — Car il est des 
occasions où il faut savoir périr, mème avec la certitude que 
votre sang sera inutilement répandu pour la cause que vous 
servez. — Après avoir pourvu à la sûrelè et aux besoins de ses 
volontaires, il se cache dans le Morbihan, attendantune occasion 
pour courir aux armes 

De tousles hommesdu gouvernement, Fouchéseulavait pénétré 
une partie de la mystérieuse arrivée de Cadoudal; et il l'avait 
péaëlrée par ses émissaires à Londres, qui servaient en même 
temps l'agence de Paris et le Conseil des princes. La cempagne 
d'Italie s'ouvrait aver l'armée de l'Ouest, que le consul venait 
toute hate de tirer de ces provinces. L'Autriche n'avait épousé 
qu'à contre-cœur les intérêts des défenseurs de la monarchie 
française, l'Autriche s'était montrée tiède amie et adversaire 
incertaine. La République allait l'attaquer avec cette armée que 
la Vendée délaissée renonçait à occuper. Le passage du mont 
Saint-Bernard commença la guerre; elle pouvait étouffer ou 
grandir Bonaparte. Son ministre de la police, dans l'attente des 
événements, resta sur le qui-vive, n'annonçant à personne 
l'arrivée de Cadoudal, mais se réservant, selon les circonstances, 
de la tourner à son avantage. La bataille de Marengo se livra le 
14 juin. Le 23, Fouché démasquait ses batteries, et écrivait à 
Véret, son homme de confiance : 

» Georges est dans le Morbihan. Poursuivez-le, faites-le pour- 
suivre avec la plus vigilante activité. Le premier consul est 
vainqueur en Italie, il faut qu'il le soil partout. N'epargnez 
aucun des chefs qui voudront relever la tête. Fusillez-les sans 
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pitié. Nos agents commencent à être connus et compromis; j'en 
mettrai d'autres et de meilleure qualité à votre disposilion; 
ce sont des gentilshommes, des ci-devant, qui, par leurs noms 
et leurs titres, sont estimés de tons les Chouans; ils abtiendront 
facilement leur confiance et vous les livreront à heure dite. » 

Dupré, surnommé Téte-Carrée, cette belle personnification 
de la Chouannerie; Franc-Bernard, Chicanneau el tous ceux 
dont on redoutait l'audace sur la rive droite de la Loire et dans 
le Maine, périrent à peu de jours de distance. Is périrent, les uns 
sous les balles des gendarmes, qui, après les avoir arrêtés commie 
suspects, les excilaient à prendre la fuite pour avoir un pré- 
texte plausible de les massacrer à coups de fusil; les autres, sur 
les denonciations de certains gentilshommes qui, fatigués de 
l'exil ou de la misère, acceptaient en échange d'un riche salaire 
la honte que Fouché attachait à leurs blasons. Cadoudal était le 
point dè mire de ces ambitions de police. II était circonvenu 
ici par d'anciens noms qu'il avait toujours appris à vénérer, là 
par des Gdélités jusqu'alors à loute épreuve; mais, au premier 
soupçon conçu à la première mise sous ses yeux, son inexorable 
justice sévissait, 

Ce caractère de fer, qui n'a pas failli devant le premier consul 
lui offrant sa faveur, ne recule point en face des dangers dont 
ilest entouré, On faisait de la police autour de lui, Georges fait 
de la terreur. Les traitres, les espions sont découverts: il ordonne 
de les mettre à mort. Un Becdélièvre, parent du général de 
Bourmont, est accusé, estconvaincu d'avoir voulu livrer Cadoudal 
aux Bleus. Georges le fait saisir; il est trainé devant lui à Grand- 
champ : il meurt. Un officier royaliste, nommé Lemercier, 
a commis le méme crime de trahison: il subit la même peine. 
Le M° de Kerouent n'a pas les mêmes reproches à s'adresser; 
mais, par faiblesse, il a consenti a laisser ses deus fils faire leur 
soumission aux lois de la République. Les insurgés exigent de 
lui une rançon de quarante mille livres; puis, comme si les excès 
du gouvernement devaient toujours alimenter la Chouannerie, 
Didelot, préfet du Finistère, est assailli près de Bannelec. It 
voit sous ses yeux tuer deux hommes de son escorte, et il ne se 
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dérobe à la mort que par une fuite précipitée. Boullé, procureur 
général syndic du Morbihan, se rend de Vannes à Saint-Brieuc, 
dont il est nommé préfet. Près de Locminé, il tombe dans une 
embuscade de royalistes : il va étre enlevé; mais la force armée 
qui l'accompagne résiste à la pre mière attaque, et les Blancs se 
retirent. 

Cadoudal et ses lieutenants, chaque jour dénoncés, étaient 
impitoyables: on disait que Guillemot surtout ne faisait aucune 
merci aux nobles ct aux paysans que l'or de Fouché poussait à 
l'opprobre. Alors, pour protéger ses émissaires, le ministre de 
la police enjoint de frapper des contributions exorbitantes sur 
les paroisses où un cadavre de délateur est trouvé, Ces contri- 
butions, dont, en 1651, Cromwell avait fourni l'idée pendant la 
campagne d'Écosse, se prélévent avec une telle avidité fiscale, 
que, parfois, durant la même nuil, le même cadavre est transféré 
dens cing ou six communes, toutes accusées le lendemain, toutes 

` forcées de payer l'impôt du sang justement versé. Georges ne 
craignait pas d'assumer sur sa tête toules ces vengeances, Il 
avait dit: « Un noble aux gages de la police et qui déshonore 
son nom ne vaut plus qu'une balle. » Fort de son droit, il se 
défendait ainsi contre des agressions que l'honneur, que le salut 
méme de l'État ne doivent pas autoriser. 

Celle situation intérieure toujours guerroyante inquiélait le 
premier consul; la mort d'un prélat intrus, jugé, condamné et 
exécuté par les Chouans, redoubla ses appréhensions. 

Le Finistère avait pour évéque un prêtre nommé Audrein. 
Membre de la Convention, cet homme, à l'aspect de la société 
qui s'écroulait, avait porda l'intelligence de son devoir et subi 
l'entrainement des passions ou des circonstances. I s'était fait 
athée pendant la Terreur; il avait voté la mort du roi el trempé 
dans tous les excès. Néanmoins, en voyant In religion et la 
morale publique sortir de leur tombeau, il avait éprouvé des 
remords et donné des signes d'un repentir conditionnel. Evéque 
du Finistère, il préctail activement la paix; il appelait surtout 
autour de lui les vrais catholiques, qu'il regardait comme des 
brebis égarées, et, dans ses pastorales, il leur répétait souvent 
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la prière qu'il leur avait adressée après le synade constitutionnel 
tenu à Paris en 1797; « Ah! prononcez seulement une parole, 
faites un pas, mes très chers frères, et nous allons vous couvrir 
de nos larmes d'attendrissement, vous jurer l'oubli du passé, et 
concerter avec vous les moyens de consoler notre religion et de 
réparer les maux causés à nos concitoyens par de funestes 
divisions. » 

Ce langage pouvait être sincère dans la bouche d'Audrein; 
pour les Chouans, si longtemps persécutés par le clergé révolu- 
Lionnaire, il n'était qu'une hypocrisie de plus. 

Le 19 novembre 1800, un vicillard, sorti d'une maison située 
sur le pont de Sainte-Catherine, montait à Quimper dans une 
voiture publique qui desservait la route de Brest : c'était Audrein. 
‘Trois hommes et une femme prirent avec lui place dans la dili- 
gence, qui partait à 9 heures du soir. A minuit, les voyageurs 
arrivaient à la descente de Saint-Hervé, non loin de Châteaulin. 
Le postillon est arrété. Douze Chouans, parmi lesquels on remar- ` 
quail Yves Pétillon, Lemoine, La Volonté, Brise-Barrière, La 
Grandeur, Michel, Paud-Quimper et Liguaroux, se présentent 
à la portière. Ils sont armés, ils enjoignent aux voyageurs de 
descendre. Tous mettent pied à terre; Audrein seul reste caché 
à sa place. Les Blanes apergoivent cet étranger; ils lui signifient 
de se montrer : « Si vous n'avez rien à vous reprocher contre le 
roi et contre nous, ne craignez rien, disent-ils: nous ne sommes 
pas des brigands, mais des royalistes. » 

Audrein obéit en tremblant. A la pâle clarté que projette la 
lune dans les ravins de l'ancienne Comouailles, un de ces 
insurgés reconnait l'évêque constitutionnel. Aussitôt, s 


langue bretonne si riche en sauvages el poétiques expressi 
« As-tu avec toi tes ornements pontificaux! — Oui, répond 
l'évêque. — Eh bien! continue le Chouan, habille-toi en prélat; 
il y a longtemps que nous n'en avons pas vu. » Quand Audrein 
fut couvert de ses insignes, les paysans se rangérent en cercle, 
le: firent avancer au milieu d'eux, et, après quelques moments 
de lugubre silence : « Nous allons, dit Paud-Quimper, procéder 
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à ton jugement. Prêtre de Dicu, tu as trahi l'Église; enfant de 
la France, tu as condamné le roi Louis XVI: qu'as-lu à répondre 
pour ta justification? » 

L'aceusé balbutie: « Gitoyens....., Messieurs, je me repens 
de ce que j'ai fait; J'en demande pardon à Dieu et aux hommes. 

— Les hommes, interrompt Liguaroux, ne peuvent te par- 
donner, car tu recommencerais encore : le révolutionnaire 
change de peau et jamais de cœur. Tu n'as plus que la mort à 
attendre des hommes; implore Dieu pour qu'il soit plus indul- 
gent. » 

Le régicide courbe la tête;"tout à coup, frappé par une idée 
de salut : a J'ai voté, s'écrie-t-il, la mort du roi avee une espèce 
de sursis; le roi était innocent, mais j'avais peur. — Alors, tu 
es un lâche et un apostat. Nous ne sommes pas prêtres, nous; 
et cependant, nous allons être plus justes que toi. Mu as fait 
mourir un innocent, nous punissons un coupable. » 

A ces mots, l'évêque constitutionnel cxpirait sous les balles 
des Chouans. Ils le dépouillèrent de ses ornements; l'un prit sa 
crosse, l'autre sa mitre, un troisième son étole, dont plus tard 
ils firent un autodafė, et, après avoir fait remonter dans la dihi- 
gence les quatre voyageurs sous les yeux desquels ce jugement 
s'était accompli, ils regagnérent Ja vallée de Kerbau (1). 

Une exécution entourée de tant de dramaliques circonstances, 
et qui prouvait que les paysans ne se laissaient pas dominer 
par la crainte, devait alarmer tous les régicides an pouvoir. 
Ceux qui, en Bretagne, exerçaient des fonctions publiques firent 
retentir bien haut le cri de leur frayeur. On parla de meurtres 
aussi sanglants; on inventa des crimes qui ne furent jamais 
commis, mais qui, répandus dans la France entière, faisaient 
exécrer le nom de Chouans. Des forces considérables furent 


(1) Dons son ivre, La poles et des Chouans sous de Consulat et l'Eupire, Ernest Daw 
fp 29 et saiv.) raconta d'une faa am pow différente ce Uri ue dpisale, Cehi que Valen 

ame ici La Valou s appelait de son vrai nora Lo Cat |Charles Frangois , maii auiverne 
et âgé alors de singlquatce aus. De mònn Lemoine, Ji Put Quitrper, sert un seul et même 
Prraðnnage; Sans Quartier appelait Raudan; Ligaroux était Legiraro ox Lignaron. Le Cat 
fut pris pou aprèn avee Lemoiae, Roars et Legrand; lis furent conda 
parvient, Aiton, à séchapjer. 
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envoyées dans le Finistère, et, sans jamais parvenir à mettre la 
main sur les juges d’Audrein, les Bleus comprimèrent tellement 
les campagnes de la Cornouailles que peu à peu les Blancs en 
sortirent pour faire leur jonction avec d'autres bandes. 

La plupart de ces insurgés se retirèrent entre la Sarthe et le 
Maine, sur le cantonnement de Guitter, dit Saint-Martin, l'un 
des chefs de bataillon de la division de Grand-Pierre. Dans la 
prédilection qu'ils témoignaient à Saint-Martin, les Bretons 
étaient guidés par un motif qui, à lui seul, donne la olé des carac- 
teres de cette époque. 

Guitter, dit Saint-Martin, un paysan du village de Saint-Martin 
-Anglose (Mayenne), était, en 1792, parti comme 
re pour aller défendre à la frontière la patrie menacée. 
Au commencement de 1793, il rentra en Anjou, On persécutait, 
on massacrait ses anciens amis, ses voisins, ses camarades d'en- 
fance. Guitter foula aux pieds la cocarde tricolore qui abritait 
tant de forfaits; il se mit à la tête de ceux qui ne voulaient pas 
mourir sans vengeance, Sa valeur, sa probité et son adresse lui 
acquirent bientôt une véritable influence sur l'esprit des roya- 
listes, qui le nommèrent chef du bataillon de Saint. Denis-d'An- 
jou. Il guerroya jusqu'en 1799; mais, en ce temps-là, Saint-Ma 
tin ge signala par un trait d'andace qui lui créa dans les provinces 
insurgées une célébrité extraordinaire. 

Le bourg de Morannes, situé sur la Sarthe, près de Chateauneuf, 
avail pour commissaire du pouvoir exécutif le citoyen Thomas 
Millière. Depuis le jour du premier soulèvement vendéen et bre- 
ton, c'est-à-dire dans l'espace de plus de six années, ce Millière 
avait été toujours et partout l'un des agents les plus actifs de la 
Terreur. Pour lui, la Terreur n'avait même pas fini avec Robes- 
pierre. Dénonçant à l'autorité supérieure ou se faisant dénoncer 
à lui-même les soldats des armées royales, leurs parents, leurs 
amis et jusqu'à leurs sœurs, jusqu'aux blessés ou aux laboureurs 
cachés, il enjoignait de tout fusiller sans jugement. A Daumeray, 
les Bleus, guidés par lui, avaient massacré plusieurs jeunes gens 
dans les bras de leurs mères : plus de quatre-vingts habitants 
de cette paroisse avaient été égorgés ou guillotinés sous ses 
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yeux. Les pacilicalions successives n'avaient point calmé celle 
soif de sang qui bralait les entrailles de Milliére. A la fin de la 
guerre, il était le même que dans les cruantés de 1793; mais les 
Vendéens, eux, n'étaient plus aussi débonnaires. La clémence 
envers un implacable ennemi avait fatigué leur patience, et Tho- 
mas Milliére ful placé en tête de la liste des monstres qu'ils mel- 
taient hors de l'humanité. 

Saint-Martin était chef du canton de Morannes. Il fut chargé de 
s'emparer du commissaire mort ou vif. Saint-Martin accepte la 
mission; mais il est bien difficile de la remplir. Millière.ne sor- 
lait jamais de Morannes, où il élait gardé par un bataillon de 
quatre cents hommes, et où, à chaque rue, il avait fait cons- 
truire des barricades permanentes. Le 15 mai 1799, le Chouan se 
décide à tenter un coup hardi. Il sait qu'à 11 h. 1/2 les soldats 
sont occupés à prendre leur repas, et que, rassurés par les 
rapports de leurs espions, les officiers sout sans inquiétude, 
n'ignorant pas que les Angevins ne paraissent plus depuis 
quelques jours dans les environs, Saint-Martin revêt un uniforme 
de sergent républicain; il couvre quatre Blanes de l'hubit bleu 
de la ligne, et, tous cinq armés, ils parviennent à la garde avan- 
eée de Morannes. De peur d'éveiller des craintes dans l'âme -de 
ses Chouans, Saint-Martin ne leur a pas confié son secret : il 
leur a dit de le suivre: Jes paysans ont ob 

Le fusil au bras droit et tenant à la main gauche un billet 
cacheté, Saint-Martin s'asmonce au factionnaire comme une 
ordonnance du général commandant la division et demande au 
poste de lui indiquer la demeure du citoyen commissaire. Il 
y arrive sans exciter le plus léger soupçon. Il heurte. La 
citoyenne Millière le reçoit. Saint-Martin lui dit : « Une ordon- 
nance du général pour le commissaire du Directoire. » Cette 
femme veut la porter elle-même. Le Chouan déclare qu'il doit 
laremettre en mains propres. Après de nouvelles hésitations de 
la citoyenne Millière, Saint-Martin triomphe de cette méfiance 
instinctive. Il laisse au bas de l'escalier ses quatre royalistes, 
auxquels il a recommandé de fermer aussitôt la porte d'entrée 
et d'ouvrir celle qui donne sur le jardin pour se ménager une 
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retraite. Parvena dans la chambre où le commissaire avait signé 
tant d'arrêts de mort, le Chouan passe rapidement son arme à 
gaucheet remet à Millière le prétendu billet du général. Millière 
prend le papier : au même instant Saint-Martin tire un poignard 
qu'il a caché dans la manche de son habit, et il frappe au cœur 
le révolutionnaire, qui roule à ses pieds sans pousser un gémis- 
serment, 

À la vue de son mari expirant, la citoyenne Millidre se jette 
sur Saint-Martin; elle appelle au secours : le royaliste cherche 
à se débarrasser de cette douleur dont l'éclat peut lo perdre. Une 
lutte s'engage; la femme est blessée à l'épaule el renversée. 
Saint-Martin descend rapidement l'escalier: ses soldats, effrayés 
du rassemblement que les cris de la citoyenne Millière ont pro- 
voqué, apprennent à leur chef qu'il leur a été impossible de 
s'assurer de l'issue du jardin. « Eh bien! dit-il, risquons le tout 
pour le lout : j'ai fait un acte méritoire, payons d'audace, » Il 
ouvre lui-mème la porte de la rue, où la garnison et les habitants 
sant agglomeérés; et, sorlant de cette maison à la téte de ses 
quatre volontaires, la baïonnette en avant: « Place! s'écrie-t-il 
d'une voix éclatante, je viens de tuer le chien enragé; rentrez 
tous chez vous et laissez-moi passer : Je suis Saint-Martin. » 

A ces mots, Ja foule s'écarte, le peuple est interdit, les fan- 
tassins ne font aucun mouvement. L'audacieux sang-froid de cet 
homme, dont le nom a si souvent retenti à leurs oreilles, les 
fait tous pâlir de stupeur. Saint-Martin traverse au pas de charge 
le bourg de Morannes et les rangs pressés des républicains sans 
qu'un coup de fusil soit tiré, sans qu'une parole de malédiction 
où qu'un cri de vengeance inquiète sa marche. 

L'impression que cet arte de justice avait produite sur les 
habitants de Morannes était si vive, que l'acte de décès de 
Millière est ainsi conçu : « Thomas Milliére, âgé de cinquante- 
six ans, commissaire du pouvoir exécutif, décédé à Morannes, le 
26 floréal an VII, à midi. » 

11 n'était pas venu à l'esprit des frères et amis de l'adminis- 
tration de constater autrement que par la formule ordinaire cette 
mort, qui répandait l'effroi dans tous les cœurs démocrates, et 
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qui n'eut pas mème les honneurs d'une aputhéose municipale. 

Ce trait de courage, qui s'est plus d'une fois renouvelé dans 
la Chouannerie, et qui peint à merveille l'exaspération des 
partis, avait fait à Saint-Martin une grande renommée : il la 
soutint par une audace de tous les jours. Il servit pendant quelque 
temps avec les Bretons, mais quand il comprit que celte émi- 
gration était fatale aux diverses insurrections, il les renvoya dans 
leurs foyers, afin d'entretenir les ferments de guerre civile. 

Tandis que les Chouans de Brelagne et de la rive droile sé 
biissaient en tribunal secret dans la Sarthe, où le martyre de 
tant de pasteurs a vivifié la foi du troupesn, d'aussi terribles 
réactions s'exercent en plein jour. Les Manceaux sont à chaque 
instant dénoncés par dés intrus; l'un d'eux surtout, le cruel 
Maguin, ancien curé de La Couture, devenu commissaire du 
gouvernement, s'acharnait à les persécuter avec une rage sans 
exemple. Le chevalier de La Volvène, Ménard dit Sans-Pour et 
uans prennent enfin la résolution de punir tant 
de crimes. Le jour est fixé, et le sort a décidé que ce serait La 
Volvène qui tuerait l'apostat. Il l'attend au milieu de la rue. 
Maguin parait: La Volvène s'élance sur lui, il le frappe de deux 
coups de poignard au cœur. Maguin tombe, le peuple et la 
garde accourent; mais le Chonan est déjà en sûreté. 

Un autre prêtre intrus succède à Maguin dans ses fonctions 
de commissaire et de dénoncialeur. Il se nomme de Bergues : 
il est aussi féroce que Maguin; les royalistes le condamnent à 
la même peine. Sans-Peur l'attend à la sortie du spectacle, 
Tabat d'un coup de pistolet, et se perd dans la foule qui le 
protège. A allée, Chollière, aussi commissaire du pouvoir 
exécutif, accusé des mêmes cruautés, périssait de la même 
manière. 

Sur d'autres points, un semblable esprit de réaction se faisait 
sentir contre les prêlres apostats. L'un d'eux, célèbre dans le 
Maine par ses crimes, reste un jour au pouvoir de l'impitoyable 
Mousqueton, qui va le fusiller. « Oh! pardonnez, s'écrie lintrus, 
par respect pour mon caractère. » Mousqueton réfléchit. « Eh 
bien! retire-toi, dit-il, mais auparavant je veux te marquer. » 
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Le Chouan tenait à la main un large couteau, il saisit l'oreille 
du prétre; après lui en avoir coupé le bout : « File, ajoute-t-il, 
et prends garde de me retrouver. » L'espion clérical continue 
cependant son métier. Quinze jours n'étaient pas encore écoulés, 
qu'il reparaissait devant Monsqueton. « C'est encore toi 
prisonnier, dit le Chouan, et ton oreille n'est pas repoussée! » 
Le prêtre murmure une dernière prière pour l'adoucir. « 
bon, c'est bon, ajoute le paysan; marche en avant et compte sur 
moi. » A peine l'intrus a-t-il fait quelques pas, qu'il meurt 
coup de carabine de Mousqueton venait de Ini briser les reins. 
De parcilles représailles exercées sur les prêtres ou sur les 
autorités révolutionnaires devaient prouver que ce n'élait point 
par Ja violence que l'on pacifierait des provinces qui, après 
s'être loyalement battues contre de perfides ennemis, ne trou- 
vaient plus leur salut que dans l'éclat méme de leurs vengeances. 
Il fallait à tout prix faire cesser un tel état de choses. Les géné- 
raux Liébert, Virion et de La Rue, qui commandaient dans la 
Sarthe, dans la Mayenne et en Maine-et-Loire, déploraient 
chaque jour cet état d'irritation; ils en chargeaient les chefs 
royalistes, ne voulant pas mieux que leurs prédécesseurs appré- 
cier la cause déterminante de cotte guerre. II en coûtait Wop à 
la Révolution de s'avouer que le peuple de l'Ouest était hostile 
à son principe et à ses actes: elle aimait mieux accuser de cel 
instinct national la noblesse proscrite par elle, la noblesse qui 
avait des motifs personnels pour la combattre. Fouché était un 
agent admirablement formé pour servir las haines patriotiques, 
et nous allons citer un exemple de leur aveugle ténacité. 
Fouché, à la veille de la bataille de Marengo, avait cru pou- 
voir cafin conspirer pour son propre compte. Dans les prévisions 
d'une défaite éventuelle, il s'était arrangéun parti de législateurs 
et d'hommes de police qui devaient déposer entre ses mains 
souillées l'héritage de Bonaparte vaincu. Bernadotte, disent les 
uns, Talleyrand, selon les autres, entrait pour moitié dans ce 
complot. Le sénateur Clément de Ris, nature inoffensive et talent 
sans éclat, avait eu la faiblesse de s'y prêter. Fouché, qui savait 
n'avoir rien à redouter de ce caractère malleable, lui accordait 
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la troisième place dans la République. Une correspondance 
s'élail engagée entre le ministre et le sénateur : des papiers 
qui compromettaient gravement Fouché aux yeux du premier 
consul se trouvaient en la possession de Clément par suite du 
projet que le canon de Marengo dissipa en fumée, 

Grace à ce glorieux événement, Fouché élait condamné à la 
fidélité envers Bonaparte; mais Clément de Ris pouvait être 
indiscret et tout dévoiler au consul. Le 1* vendémiaire an IX 
(23 septembre 1800), à 3 heures de l'après-midi, Clement est 
surpris dans sa maison de Beauvais, près de Tours, Six hommes 
armés l'entourent; puis, après s'être emparés de son argenterie 
et de ses bijoux, afin de mieux simuler le vol, ils l'entrainent 
dans un souterrain. 

Des Chouans seuls devaient avoir commisun pareilattentat. Per- 
sonne dans le gouvernement n'avait intérêt à les défendre; beau- 
coup, au contraire, se voyaient dans la nécessité de les accuser 
pour justifier leurs actes passés ou futurs. Le Moniteur, sous 
l'inspiration de Fouché, annonça done à l'Europe le nouveau 
crime; les circonstances, les moindres détails, rien ne fut omis. 
La police en fit tous les honneurs aux royalistes, et furtivement 
elle glissa aux oreilles de la foule que le général de Bourmont 
pouvait bien être le chef oceulte de la bande qui prive la Répu- 
blique d'un de ses sénateurs, Bourmont était hostile à Fouc 
Il se débarrassait ainsi d'un seul coup de deux adversaires. 

Dix Chouans sont arrêtés quatre mois après l'allentat; Fouché 
s'était donné le temps de choisir ses victimes. Ils sont mis en 
jugement comme prévenus de l'enlèvement du sénateur, qu'une 
seconde bande d'hommes à la solde de Fouché avait délivré au 
moment même où ses ravisseurs le Lransféraient dans un autre 
lieu. La séquestration avait duré dix-huit jours. Ce guet-apens, si 
en dehors des mœurs vendéennes, fournissait un aliment aux 
colères nationales. Le ministre les entretint en faisant chaque 
jour broder ses écrivains sur le thème qu'il leur livrail; mais 
lorsque les accusés comparurent à Angers devant le tribunal 
criminel spécial, l'innocence de plusieurs était déjà démontrée 
par un irrécusable alibi. Les accusés demandaient à être con- 
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frontés avec Clément de Ris, qui, à diverses reprises, avait pré- 
tendu qu'il reconnaltrait parfaitement ses ravisseurs. Il s'agissait 
de la vie de quatre hommes; mais le sénateur devinait enfin la 
main mystérieuse qui l'avait arraché à ses foyers. IL savait que 
Fouché élait implacable dans ses haines, et que Ronarparte 
croyait avoir besoin de lui. Clément eut peur de soulever un 
coin du voile. Il se retrancha derrière sa dignité, et se dispensa 
de comparaitre. 

Delaunay, un régicide, présidait Je tribunal, Le jour où la sen- 
tence de mort dut être prononcée, car le tribunal ne prenait e 
considération ni les alibis démontrés ni les impossibilités maté= 
rielles ou morales qui surgissaient contre l'accusation, Delaunay 
réunit les juges à sa table, et là, pendant l'orgie, ils décidèrent 
que Nicolas de Canchy, propriétaire à Chartres; que David de 
Mauduison, propriétaire à Nogent-le-Rotrou, et Étienne Gaudin, 
chevalier de Saint-Louis, propriétaire à Baranton, trois hommes 
dout la probité et la délicatesse ne liren! jamais doule, payeraient 
de leur tête le.crime dont il plaisait a Fouché de les charger. 

L'arrèt fut rendu. Parmi tous ces juges-bourreaux, il se trou- 
vait par hasard un honnète homme, le commandant Viriot, né 
dans une de ces familles militaires de la Meurthe où la probité 
égale le courage. Viriot avait longtemps fail la guerre aux Ven- 
déens et aux Chouans, il était leur ennemi: cependant, après 
avoir, sans partialité, étudié l'affaire, il s'était convaincu de la 
non culpabilité des accusés. Il la proclamait avec une éloquence 
qui partait du cœur. Mieux que personne, il était en position 
de Vapprécier. Il avait visé lui-même les passe-ports des agents, 
de police qui avaient fait le coup, et que leur ministre exilait 
miablement en Angleterre. Pour frapper de nullité la sentence, 
il fallait refuser de la signer. Viriot se dévoue à celte démons- 
tration insolite, et, en fave de ses collègues, cherchant à couvrir 
sa voix : « Votre innocence m'est connue, dit-il aux trois vic- 
times, je le jure sur l'honneur. Je ne signerai jamais l'arrêt qui 
ordonne votre assassinat, Je vole à Paris; une chaise de poste 
m'attend. Je suis votre avocat près du gouvernement; mais je 
serai l'accusateur des tigres qui vous érorgent, qui viennent, 
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dans une orgie à laquelle je n'ai pas eu la honte d'assister, de 
signer votre arrêt de mort. Je leur ai nommé les coupables, 
Yous étes la vertu méme. Je pars, car une protestation publique 
contre ce jugement inique en arrétera l'horrible exécution. » 

Viriot arrive à Paris. Le premier consul était absent; il voit 
Joséphine de Beauharnais, qui 
refuse d'intervenir. Abrial, minis- 
tre de la Justice, répond a l'intègre 
soldat qu'il y a de la folie dans sa 
conduite, et il lui apprend que les 
têtes des trois Chouans sont tom- 
bées. Abrial disait vrai. Canchy, 
Manduison et Gaudin avaient été 
exécutés le? novembre 1804. Viriot 
venait de faire son devoir d'hon- 
nête homme. Il en a été puni sous 
tous les gouvernements. Le 17 plu- 
vidse an X (6 février 1802), le Con- 
sulat, au mépris de toutes les lois, 
le raya des contrôles de l'armée;  joséemmne pe peaumanxais 
la Restauration ne put voir en lui ‘ 
que le soldat républicain et jamais le juge d'Angers; le gouver” 
nement de Juillet a dédaigné ses services. Sa parole pouvait 
accuser de hautes immoralités et renverser l'échafaudaige do 
calomnies contre les royalistes que la Révolution a pris tant de 
peines à élever. Ne devait-on pas, pour l'honneur. de la police, 
réduire au silence le magistrat intègre et le généreux adversaire? 
Sa protestation, ses démarches, sa disgrâce de quarante-deux 
ans, tout cela est public, lout cela révèle avec quel art Fouché, 
après le Comité de Salut public, après les ministres de la police 
Cochon et Sotin, savait exploiter les faux Chouans et se jouer. 
des crédulités révolutionnaires (1). 


(U) On Tira avoe, intért Je récit dramatique de oet entévemont dans le Uvre déjà cit de 
M. E. Dandet : La potice ot [es Chouans (p. 91 eb au). L'auteur calurellement iifirme les 
cotelasions de Crétneaw Joly, il assure qa ji turent punis aient bien les vrais cou- 
pables ef que Fouché me peut dire souprur 
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BERNADOTTE 


Ge fait expliqué sur pièces authentiques, reprenons le récit 
des événements. 
Brune n'avait pas réussi à calmer la Hrelagne et le Maine; le 
10 mai 1800, le général Bernadotte fut envoyé pour le remplacer. 
Bernadolte était déjà jaloux et ennemi secret du premier con- 
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sul; réserver à son inimitié un allié aussi redoutable que Georges 
entrait pleinement dans ses vues. Aussi, à peine est-il à la tête 
des troupes républicaines en Brelagne, qu'il prend ses mesures 
pour laisser plus de latitude aux royalistes, et que souvent 
même, il fait naître des prélexles pour se meltre en relations 
avec Cadoudal. La chance tourne, Bernadotte et Fouché tournent 
avec elle. Le premier, en écrivant à Bonaparte, lui dit à propos 
des Chouans : « II serait nécessaire que les Conseils de Guerre 
eussent l'attribution exclusive de juger ces ennemis éternels de 
tout ordre social. La justice ordinairea des formes trop lentes. » 

Cinq jours après, Bernadotte, qui est éminemment révolution- 
naire, car la Révolution ne l'a fail encore ni due ni roi, Berna- 
dotte adresse celte lettre au consul : « On annonce, comme 
chose certaine. qu'un prince du sang royal doit se metire à la 
tète des rebelles. S'il y vient, on lui fera une réceplion peut-ètre 
incivile, mais au moins républicaine. » 

Cependant, un petit nombre de Chouans, exaspérés 
persécutions dont leur pays est le théâtre, séduits peut-être par 
l'exemple que l'adjudant général Joseph Arena, ancien membre 
des Cinq-Cents, Demerville, Topino-Lebrun et Ceracchi leur 
donnaient en conspirant contre la vie de Bonaparte, s'occupent 
à chercher un moyen de délivrer la France d'un homme que les 
républicains attaquent chaque jour avec le poignard. 

Arena, Gorse comme Bonaparte, lIalien Ceracchi, Der 


jer- 


ville et Lebrun doivent payer de leurs têtes le complot que, le, 


47 vendémiaire an IX (9 octobre 1800), ils ont préparé à l'Opéra, 
afin de venger sur le consul le coup d'État du 18 brumaire. 
Mais ces quatre conspirateurs, que le Moniteur du 18 vendé- 
miaire désigne comma des « malheureux accoulumés au crime 
pur les massacres de septembre et ceux de Versailles », et qui 
périrent sur l'échafaud le 30 pluvidse, sont salués par les clubs 
comme des martyrs de la liberté. On honore d'avance leur 
mémoire, on jure d'imiter leur dévouement. 

Cet enthousiasme d'attentats gagna une douzaine de Chouans 
qui-avaient au moins autant à souffrir de la tyrannie consulaire 
que les Jacobins. Ges Chouans se décident à tenter un coup 
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désespéré, Par leurs soins, une machine infernale est préparée 
c'est une charrette qui contient un baril de poudre et qui, placée 
sur le passage du consul lorsqu'il se rendra à l'Opéra, doit, en 
éclatant, le faire périr avec sa suite. Mais cette machine, à l'in- 
vention de laquelle il est avéré que travaillérent d'un commun 
accord les Jacobins, qu'on appelait alors les enrages, et cing ou 
six royalistes, éclata deux secondes après le passage de Bona. 
parte. Ce fut dans la rue Saint-Nicaise, le 3 nivose an IX 
(24 décembre 1800), qu'il échappa à un péril que le plus fortuit 
des incidents put seul conjurer. 

Saint-Régent, Joyaut, de Sol, Limoëlan, La Haye-Saint-Hilaire, 
Charles d'Hosier, Hyde de Neuville, Roger, Mi de Cicé et Lous | 
les royalistes dont les noms avaient un certain retentissement, 
furentacensés par Fouché dans son rapport de police du 11 plu- 
viôse, tandis que Bonaparte accusait à son lour et proscrivait 
les exaltés de Ta faction républicaine. 

Il ya toujours dans les partis des âmes implacables qui, après 
avoir été longtemps perséeutées, se font une arme de ces mêmes 
persécutions pour justifier leurs pensées de meurtre et venger par 
un crime les maux qu'elles ont endurés. Ces âmes exceptionnelles, 
qui sacrifient un individu à ce qu'elles croient être le salut de 
tous et qui attachent leurs noms à un opprobre éternel, sont 
coupables, sans doute, aux yeux de la Providence. 1 ne faul pas 
pourtant les juger avec les passions de l'époque dans laquelle 
elles vécurent. On a vu de ces nouveaux Goclés, poursuivant de 
modernes Porsennas avoir toules les vertus en partage... 
toutes, à l'exception de la charité chrétienne, qui pardonne, 
Dans la plupart de ces complots contre la vie d'un homme, arrivé 
révolutionnairement au pouvoir, on remarque, sans doute, une 
cruelle exagéralion de fanatisme. C'est un forfait aux yeux de 
Ja loi et de l'humanité, mais il peut y avoir aussi un profond 
attachement à sa cause, une pensée d'affranchissement social, 
une de ces idées généreuses, selon les anciens, et que l'éduca- 
tion de nos collèges doit nécessairement faire germer dans des 
esprits mal dirigés. Ainsi les auteurs de la machine infernale 
étaient coupables sans aucun doute. Ils furent à juste titre con- 
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damnés et exécutés : Bonaparte leur appliquait la peine du 
talion; mais celte condamnation politique n'entache en rien 
leur mémoire. Elle en a fait des fanatiques, elle ne pourra jamais 
les transformer en assassins vulgaires. A l'appui de ces paroles, 
citons un fragment de l'Ambigu, journal français qu'alors Pel- 
tier publiait à Londres. Ce fragment, dû à la plume de Camille 
Jordan, homme qui a laissé un nom cher au libéralisme, excite 
au meurtre de Bonaparte et glorifie d'avance ceux qui se dévoue- 
ront pour le tuer : 

« Français, dit-il, cest en ce moment qu'il faut se résoudre 
à servir ou à commander, à recevoir la terreur ou à l'inspirer 

-Le tigre qui ose se dire le fondateur on le régénérateur de lu 
France jouit du fruit de vos travaux comme d'une dépouille 
enlevée aux ennemis. Il n'est pas rassasié de la destruction du 
roi, de celle de tant de braves, de tant de princes que la guerre 
a moissonnés; il devient et plus avide et plus cruel dans les 
circonstances où la prospérité change chez la plupart des homme: 
la fureur en pitié. Reste-t-il à des hommes qui veulent être 
dignes de ce nom autre chose à faire qu'à venger leur injure ou 
à périr avec gloire? La nature a marqué le terme de notre vie à 
tous, même aux plus puissants; nul ne doit attendre la dernière 
extrémité sans avoir tenté quelque chose pour la liberté s'il ne 
veul passer pour une femmelclte timite et pusillanime. » 

Si des casuistes politiques n'étaient pas plus sévères, que 
devaient penser et faire des hommes d'action élevés au bruit des 
échafauds et dans Jes passions impiloyables de la guerre civile? 

L'explosion de ce baril de poudre affermissait le gouverne- 
ment consulaire, mais elle lui démontrait aussi qu'il avait des 
ennemis redoutables qui ne craignaient pas de retourner contre 
sa personne les moyens que la police de, Fouché employait pour 
les perdre eux-mêmes. Le pouvoir était immoral contre eux; il 
furent cruels contre le pouvoir. 

À la nouvelle de l'attentat dont Cadoudal n'a été ni l'auteur, 

i Vinstigatewr, ni Ie complice, le Chouan ne s'avoue pas encore 
vaincu. Le 18 janvier 1801, Mercier, son ami de cœur ot son 
chef d'état-major, est envoyé par lui en mission auprès du 
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Ge d'Artois. Non loin du village de Launay, département des 
Côtes-du- Nord, il tombe dans une embuscade républicaine, Mer- 
cier se défend avec sa bravoure ordinaire. Déjà, il s'est frayé 
un passage à travers la colonne qui l'entoure; mais une balle 
tirée à douze pas, et au moment où il franchissait un buisson, 
l'étend mort sur le revers d'un fossé. ` 

La correspondance de Cadoudal avec Monsieur, avec le C" de 
La Chaussée et le chevalier de La Pelouze (1), l'homme d'action 
du Cabinet de Louis XVIII, fut saisie sur Mercier. On y décou- 
vrit la trace de ses plans; car Georges, à la dale du 16 janvier, 
avait écrit de sa main : 

« Mes commissaires sont de retour dé Brest. D'après leur 
rapport, je ne réponds pas absolument du succès, mais j'ai de 
grandes espérances de réussir. La garnison de Belle-Isle est 
composée de tous hommes à moi. Soutena et peut-être sans être 
soutenu de forces étrangères, je pourrai tenter cette opération. 
Vous n'ignorez pas que la grance correspondance a éclaté mala- 
droitement ; elle est h : je la presse d'agir. 
Tai vu les seconds de C. et de D. (Constant de Suzannet et le 
chevalier d'Andigné); ils sont bien intentionnés et comptent sur 
leur pays. Anne (Charles d'Autichamp) tergiverse toujours; je 
crains qu'il n'ai perverti B. (Bourmont) : on le dit à Paris pour 
faire Ja courbette (2). Toutes ces démarches sont décorées de 
beaux prétextes; c'est par de lels moyens, dil-un, qu'on doit 
parvenir au véritable but. Moi et bien d'autres nous pensons 
tout autrement. » 

Cette lettre, les registres de correspondance de Georges saisis 


(1) Ruuache-Abranam Garrett de La Palouse, sous-liwteakot aux carabiaiors de Mon- 
um, le {aval 17835 aide mnjor de la brigade d'Aurerrvim armée do Caml le 47 août 1703, 
est lb dics le Memoires dea ke M% de La Mochejaraelse, p. 144-482. LL mourut au châ 
teau de La Trewblaye, canton de Douë Maine-et-Loire), le 34 javier 1844. 

Son père, CamilleAbrabsin Carrelvurt de La Pelouze Elai un acien elt de brigade ar 
Lllre, chevalier de Saint Louis, ot fut nommé gouverneur de Saumur après i pris de cette ille 
yar es Vundéeus. L fut guillotind à Sacaur, le 38 avùt 178, apree jugement de la Commis- 
sion militaire, comme auteur d'une proclamation royaliste el comme père d'un officer rendéen, 

(8) Cadoadat parle el avte uno amertume injaste. Paral le chols roynlisies, Bourmont 
avail. en eflet, une place importante. Bonaparte Le ssai I de Tit venir, et nous avons 
donne à la io du tome I, en pisces justificativos, Je precis de Ieue conversation ré 
yar Bourmuat au Po de La Trews. 
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par un détachement dela 54° demi-brigade qui opérait une fouille 
sous les ordres du capitaine Gérard, aide-de-camp du général 
llat, et un billet de Rivaire, enseigne de marine a Brest, ne: 
laissaient plus de doute sur les projets de Georges. L'infatigable 
Cadoudal nourrissait le projet d'enlever Brest ct Belle-Islo-en- 
Mer, dont le général Quentin avait le commandement. La 
77" demi-brigade, les bataillons francs et les canonniers bourgeois 
entraient dans la conspiration qui devait livrer aux Chouans les 
deux places de guerre, Le 2 février 1801, Julien Gadoudal est 
surpris. Les gendarmes s'élancent sur lui. Julien terrasse le 
premier, il va l'étrangler; mais, accablé sous le nombre, il est 
garrotté, conduit à Auray, puis le 6 février transféré à Lorient. 
A une lieue d'Auray, trente Chouans embusqués font feu sur 
l'escorte qui lui a été donnée. Julien veut profiter du désordre 
causé par celte brusque atlaque en sa faveur : les Bleus le 
fasillent à bout portant. 

Dans le même moment, Rivoire était, avec plusieurs autres 
conspirateurs, traduit devant les tribunaux militaires, Il parait 
irrésolu : on le condamne à la détention pour se servir plus 
tard des révélations qu'on espérait arracher à sa faiblesse. Kobb, 
agent des royalistes à Delle-Isle, élait le même jour passé par 
Jes armes. Dans ces circonstances, Bernadotte juge qu'il faut se 
montrer implacable. I! forme trois colonnes mobiles qui ont 
ordre de pénétrer dans les refuges les plus écartés de la Chouan- 
nerie, de saisir et de juger militairement tous ceux qui seront 
suspects. Un Conseil de guerre est attaché à chacune de ces 
colonnes. Videlot, Bonnard, Le Crome, Jaffré et plusieurs autres 
périssent sous les balles de cès tribunaux ambulants, qu'autorise 
un arrêté du 18 floréal an IX. Cadoudal était à chaque heare du 
jour et de la nuit exposé à des trahisons qu'il n'osait plus punir: 
car les contributions dont on frappail les paroisses sur lesquelles 
es émissaires de la police étaient fusillés devenaient pour eux 
une sauvegarde. Georges ne veut pas que le gouvernement ruine 
la Bretagne à force d'exactions : il s'embarque pour Jersey, 
repasse en Angleterre où, en 1802, il appelle auprès de lui sês 
officiers les plus compromis. C'est de Jà que, toujours actif, 
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toujours dominé par la puissance de son opposition à la fortune 
de Bonaparte, il remue ciel et terre afin d'enfanter des soldats et 
de créer une dernière, une décisive insurrection. 

Le traité d'Amiens est conclu, l'Angleterre elle-même signe 
la paix avec le premier consul; il n'a plus pour ennemi que le 
Chouan. Le Chouan était vaincu, proscrit: et pourtant il ne 
courbe point la tête devant son adversaire victorieux. Par les 
ordres de Cadoudal, Hermely, l'un de ses lieutenants, parcourt 
Ja Bretagne. I annonce à tous les chefs que le général a obtenu 
pour eux un asile en Angleterre, qu'il faut momentanément 
renoncer à celte existence de privations et de dangers devenue 
pour eux une seconde nature. Bientôt sprès, Georges va visiter 
ses compagnons d'armes, qui ont fait de Ramsey, près de Sau- 
thampton, dans le Hampshire, le quartier général de leurs regrets 
et de leurs espérances. Il y avait là tous les Blanes les plus déter- 
minés : Pierre Guillemot et son fils, de Troussier, Le Thies, 
Jacques Eveno, (amber, Audran, Pobegoin, Le Goëble, Michel, 
Leneillon, Bachimont, Morvan, Yves Michel, Jean-Louis Poul- 
chasse, Martin, Hermely, Lelan, Le Billy, Joseph Cadoudal, 
Grégoire Eveno, Dagarn, Guyovrard, Thomazie, Lepaige, de 
Pénanster, Barré-Piquet, Périal, Le Guern, Liguaroux, Tamer- 
lan, Béeouarn, Louis Picot, Le Bris, Droz, Lovellce, Gombay, 
Colanozet, Grandjean, Saint-Hilaire, Dujardin, Le Gentil, Le 
Tréhonnay, Verrin, Hubert, Philippeaux, Bréche (1), Vivier, les 
deux Brajeul, Mainguy, Lemée, Audée et Lahaye. 

Avec ce cadre d'officiers dont le talent militaire et l'incontes- 
table bravoure inspiraient aux royalistes de l'Ouest la plas 
entière confiance, Georges était assuré de faire soulever le Mor- 
bihan au jour qu'il aurait fixé; mais, quoique à contre-cœur, il 


{8} Brie dcsa-enelaor, no a Naney, en 1760 s'engage en ITAS dans laru- 
dure da marine, désert le 3 janvier 1800 ot alla rejo ave Cadoudal, yui le noma che! de 
Tarullese de Parmae royale, puis chef de legion dans le CotedieNord iL Pit connu sous 
Kirsch ou do La Bent. Après 1 palz d'Amiens, IL pama en Anglers. Reatrè 

al en Ambi, Wie ME mie à prix après le compia de many otf ne pat 
piles mpéviala quo ardeo au deveuement de MM. de Lamblly et do Hars- 
me. M ta perdant tonte k durée de Empire wn des agents les flex 

3 princes, Aus Cent Jours, i reprit à. Tarmée salt son grade do colonel dar 
teri La Restauration Je maintint one colonel d'art llerie de marine ol Ii doa a 
“mis de Salni Lamis; clle Je erta baron ea 1828, officier de bi Légion d'hanaeur on 4835, 
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Jui avait fallu se prêter aux exigences de la politique anglaise, 
se soumettre tantôt A ses idées de pacification, tantòt à son 
désir de reprendre les hostilités. Harcelé par les uns, encouragé 
par les autres, redouté par tous, car il n'épargnait la vérité à 
personne, Cadoudal était pour les mencurs de l'émigration un 
Obstacle et pour le Cabinet britannique un fardeau. 

Pendant ce temps, Bonaparte, qui, en France, avait disposé les 
esprits fatigués de liberté à acceptor l'esclavage, demandait à 
l'Angleterre, par l'organe d'Otto, son ministre. plénipotentiaire, 
que Georges fat livré à sa merci. Le Cabinet de Saint-James 
refuse celte extradition, qui blessait les lois de l'hospitalité de 
peuple à peuple. Otto exige alors, mais avec aussi peu de succès, 
que le général et ses amis soient transportés au Canada. C'est 
au moment où le premier consul, épouvanté du caractère entre- 
prenant de Georges, renouvelle ses instances pour qu'il vive 
sur une terre éloignée, séparée du continent par l'immensité des 
mers, que ce dernier dresse un plan d'attaque qui doit éclater, 
non plus dans les landes ou sur los côtes de la Bretagne, mais à 
Paris, à force ouverte, au milieu même des guides consulaires. 
Georges lui prépare un assaut plus digne de tous deux que la 
machine infernale et que les dénonciations de Fouché, un com- 
bat en champ clos dont lè Chouan, avec son imagination cheva- 
leresque et ses idées d'égalité, pouvait seul concevoir la pensée. 

Mais, avant de réaliser ce plan désespéré, Cadoudal avait passé 
par bien des épreuves. Il s'était consumé en efforts infructueux 
pour faire apprécier aux princes et à leurs courtisans les devoirs 
qui leur restaient à remplir. De guerre lasse, il se jetait dans les 
ténèbres d'une conspiration, et, homme d'énergie avant tout, il 
se voyait forcé de discuter le pour ou Je contre d'une trame dont 


maréchal de camp et inspecteur géèml du matériel de l'artilerie de marins en 4838, 
Renongant 6 servir le gouvernement de Louis Philippo, se retira en Angleton en rai 
4852. ou revint en 1835 et so fsa au chtieus de La Brutese, en Mille. Il Tat bouor 
de la confiance du C de Chambord, qui Le ehoisit en 4843 pour Tacsompagner en Anglo- 
tere. Ce fut lui qui, à Belarare-Square, rocovail ls rovalisies fides € qui p 
tahia em Fahsance du mi En 1860, i qrila Ta Brelesene et alla demeurer à LI 
Alle, Mer O'Delant; co fut la qui mourai en 4864. It avait épousé em 1813 Mo Sérec do 
Aorieat; i eut denx Fils, mors san posléeld; et une (lle qui épousa M, O'Delanl, d'une. 
famille noble d'ntamds, (Nite de M. Le O" Y. de Bellevue, V. mis notre Ve volume) 
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il serait la cheville ouvrière, et qu'on ne voulait cependant pas 
abandonner à la sagesse de ses prévisions. 

A Londres, on remarquait dans le même temps deux hommes 
de guerre qui jetèrent un vif éclat sur les campagnes de la Révo- 
lution: c'étaient Dumouriez et Pichegru. 

Le premier, déjà vieux, avait eu une carrière bien agitée. 
Soldat ou diplomate, il s'était, sous Louis XV et sous son suc- 
cesseur, créé une helle position militaire et politique. I entra 
dans la Révolution plutôt en aventurier qu'en homme grave et 
convaincu. II mit au service des assemblées législatives les 
ressources inépuisables de son esprit et son amour immodéré 
du pouvoir. Dumouriez faisait, à la fin de 1792, le rêve que 
Bonaparte, plus jeune, réalisa en 1800; mais, à celle époque 
d'incandescence démagogique, il était impossible de fonder. On 
ne pouvait que détruire, st Dumouriez passa à l'ennemi. Attaché 
de cœur et d'intérêt à la famille d'Orléans, il avait ourdi plus 
d'un complot en France et à l'étranger pour faire accepler aux 
royalistes et à l'Europe le prince dont il se déclarait le patron. 
Ambitieux, actif, remuant, général habile et connaissant bien 
les ressorts des diverses factions, mais politique souvent étourdi 
el trop prompt à embrasser ou à déserter un parti, Dumouriez 
professait pour le consul une de ces haines sourdes que la jalous 
fait naitre et que les tourments de l'exil développent. I ne par- 
donnait pas à la Révolution de l'avoir mis hors la loi. 1 tournait 
contre elle ou contre son heureux représentant ses intrigues et 
méme Vallection qu'il portait à Louis-Philippe d'Orléans. Ce 
prince n'était plus un but pour le vainqueur de Jemmapes, ma 
un moyen. Dans ses ressentiments contre Bonaparte, il sacrifiait 
Je fils du citoyen Égalité et il s'unissait à Pichegru, afin de réta- 
blir la légitimité sur le trône de France. 

Charles Pichegru, rapidement élevé par Saint-Just au comman- 
dement suprême des armées républicaines, lorsque la Conven- 
tion jetait à la guillotine ses généraux Custine, Beauharnais, 
Luckner, Houchard et Biron, avait obtenu de prodigieux succès 
avec de faibles moyens. Soldat désintéressé, âme exaltée sous 
une apparence de froideur, caractère antique, mais parfois dou- 
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tant de lui:méme, il avait de bonne heure entrevu que la Révo- 
fution devait aboutir au rétablissement de la royauté, Pour accé- 
lérer cette marche vers les idées de stabilité, il se mit en rapport 
avec le P* de Condé, et plus tard avec Louis XVIII. Proscrit 
au 18 fructidor, il s'échappa de Cayenne sur une frêle pirogue 
et, après mille dangers affrontés, il vint se réfugier à Londres. 
Pichegru avait engagé sa parole aux Bourbons; il ne songea pas 
à la leur retirer. Ainsi que Cadoudal, il ne fit aucune condition, 
1l offrit son épée; on l'accepta. 

Autour du général se groupaient d'autres officiers supérieurs 
tels que Willot et Lajolais : Willot, déjà compromis dans les 
menées royalistes; Lajolais, qui servail d'intermédiaire entre 
Pichegru et Moreau. Celui-ci, à Paris, faisait de l'opposition au 
premier consul; il était mécontent de voir le vainqueur de 
Marengo prendre le pas sur le vainqueur de Hohenlinden. L 
mitié de Bernadotte pour Bonaparte, le sentiment fraternel qui 
unissait à Moreau, son rival, Jourdan, Moncey, Macdonald, 
Delmas et Lecourhe; les résistances des vieux généraux, rexal- 
tation de quelques jeunes officiers, d'Oudet, de Fournier Sarlo~ 
vèze et des Philadelphes naissants qui, n'ayant pas souillé leurs 
noms dans les orgies de la Révolution, se trouvaient républi- 
eains, mais toujours purs, lout cela encourageait Moreau dans ses 
idées d'affranchissement, Il disposait de l'armée d'Allemagne, 
composée des débris des armées de Sambre-ct-Meuse ainsi que 
de Rhin-et-Moselle; il lui était done permis d'espérer que les 
événements feraient à son ambition sans cesse remuante, mais 
souvent irrésolue, lu large portion de suprématie qu'il n'avait 
pas l'audace de se faire lui-même, 

Avec de pareils éléments, le Conseil des princes jeta les bases 
d'un vaste complet dans lequel entrèrent, comme partie active, 
les Chouans de Cadoudal. A Ramsay, ils s'exerçaient chaque jour 
au maniement du cheval et des armes, Ges Chou: dont la 
haine qu'ils vouaient à Bonaparte était encore du patriotisme, 
se berçaient de chimères. Comme tous les vaincus des révulu- 
tions, ils s'imaginaient que le gouvernement par lequel ils étaient 
persécutés devait étre sur le point de crouler. battu en brèche 
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par los diverses opinions. Leur résolution, leurs souffrances 
supportées avec un calme admirable, la pensée alors commune 
aux royalistes ainsi qu'aux républicains de triompher d'un enn 
Goleste, tout concourait à bercer d'un espoir idéal les esprits 
même les plus prudents. Les parlis jetés violemment hors du 
pouvoir sont ainsi faits; ils procèdent dans tous les siècles de la 
même manière, Is s'allient entre eux: ct, sans avoir le même 
paradis, ils s'entendent à merveille pour se révaller contre le 
même enfer. 

A peine ce complot, né de la divergence des oppositions, fut- 
il formé, que la police en eut vent; aussitôt elle y introduisit 
un de ses agents. Cet agent était Méhée de La Touche. Septem- 
briscur émérile, il avait déjà abusé de la candeur des émigrés. 
Après la rupture du traité d'Amiens, il offrit en Angleterre aux 
princes français ct au Cabinet de Saint-Jan d'in 
trigant, qui Jui furent tout à la fois payés par le C* d'Artois, par 
Pitt et par Bonaparte, dont ce Méhée devinait le dernier mot. 
Méhée a un pied dans tous les camps. Plein de souplesse ot 
d'astuce, il parle aux Jacobins un langage de sang qu'ils n'ont 
pas oublié. Kn présence des royalistes, c'est un constitutionnel 
repentant que la calomnie a déchiré. Pour les Anglais, Méhée ne 
devait être qu'un agent de discorde, Trois autres espions, plus 
discrets et plus dangereux que le premier, étaient chargés par le 
premier consul de pénétrer les mystères de la conspiration. L'un 
se nommait Joliclerc; l'autre l'abbé de Montgaillard, le troisième 
Rosey, que Bonaparte, après l'assassinat du duc d'Enghien, 
nomma colonel d'un régiment de hussards 

Par ces quatre hommes, qui, à des titres différents, s'étaient 
emparés de la direction des affaires, et qui correspondaient 
alternativement avec les ministres d'Angleterre, avec les cons- 
pirateurs de France et la police, Bonaparte pouvait à son gré 
diriger les ramifications du complot tramé contre lui 
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i. Il avait 
besoin d'une grande faute politique, afin de changer sa toge con: 
sulaire en pourpre impériale. I] fallait d'un seul coup avilir 
Moreau, Georges et Pichegru, qui, tous trois, à leur point de vue, 
gènaient son action et embarrassaient ses mouvements. Moreau, 
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plus rapproché des idées républicaines, se posuit, à celle époque, 
comme son plus redoutable concurrent. Par son incertitude 
d'esprit, par son absence de caractère politique, ce général n'était 
propre qu'à désorganiser un parti. Calme, réfléchi, il m'avait 
qu'une ambition relative, mais, dominé par sa femme, que la 
fortune de Joséphine de Beauharnais, créole comme elle, avait 
éblouie, Moreau ne demandait pas mieux que d'entrer dans un 
complot contre Bonaparte. 

Il avait encore au cœur sa pensée de 1789, la pensée bretonne 
et girondine de provincialiser la France sons un chef suprême, 
espèce de dictateur sans autorité. On agit auprès de lui en ce 
sens. On lui prouva que Georges, né ainsi que lui en Bretagne, 
sorti ainsi que lui du tiers-état, partageait complètement ses 
idées de décentralisation gouvernementale, On lui fit entendre 
que Pichegru, son ancien ami, son maitre dans l'art de la guerre, 
m'attendait qu'un mot favorable A ses projets constitutionnels 
pour oublier que lui, Moreau, avait jadis dénoncé au Directoire 
la correspondance du vainqueur de la Hollande avec le P* de 
Condé. 

On alla plus loin. Bonaparte eut à sa solde d'habiles faussaires 
qui apprirent à imiter l'écriture de Pichegru, de Georges et de 
Morean. On mil ainsi en rapport les deux exilés de Londres 
avec le général qui résidait à Paris. En usant d'une adresse 
infinie, on les lia peu à peu, on les compromit, on les trompa. 
On les fit s'engager dans un labyrinthe de correspondance dont 
aucun d'eux ne soupçonnait la perfidie; et lorsque Lajolais, avec 
son caractère inquiet, avec son audace & froid devant le péril, 
‘eut sous les yeux les preuves matérielles de ces faux : «Eh bien! 
s'écria-t-il devant Cadoudal et Pichegru, nous traitions sans 
nous en douter; nous traitions par l'entremise de Bonaparte. 
Acceptons ce qu'il a fait et déjouons ses manœuvres de police. 

Georges et Pichegru n'étaient pas hommes à reculer, Le pre- 
mier consul les avait fait marcher plus vite qu'ils n'auraient 
désiré; ils prirent la résolution de courir. Peu de jours après, au 
mois de février 1803, la conspiration s‘ourdissait. Méhée était 
à Londres; il avait développé ses plans. Il soumettait au prince, 
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au duc d'Orléans, à son frère le duc de Montpensier, à Pichegru, 
à Georges et à Dumouriez, ceux que Drake et Spencer Smith, 
chargés d'affaires de la Grande-Bretagne près des cours de 
Munich et de Stultgard, avaient tracés. Après bien des hésita- 
tions, Dumouriez faisait adopter le projet que, dans l'intérėt 
commun, tous regardaient comme le plus réalisable. 

En substance, il se réduisait à ceci : 

Les Chouans (aux royalistes revenaient de droit les difficultés 
et les dangers de l'entreprise), les Chouans que Georges avait 
réunis à Ramsay, et ceux qu'au jour déterminé l'on appellerait 
du fond de la Bretagne, devaient se diriger sur Paris. Bouvet 
du Lozier, en 1790 cadet au régiment de Royal-Roussillon-Cava- 
lerie, et un des chefs de la Chouannerie, s‘occupaient activement, 
de concert avec Hermely, de renouer dans la Seine-Inférienre 
les trames d'insurrection qui y avaient existé. Il se rapprochait 
des points qui jadis servirent pour les échanges de correspon- 
dance entre les provinces de l'Ouest et l'Angleterre. Secondé 
par Humbert et Rogatien de Sesmaisons, par d'Haussez, par 
de l'Espine, jeunes gens pleins de bravoure, et surtout par la 
M'= d'Ancourt, qui, sous un nom supposé, avait une part très 
active au complot, il ne tarda pas à ressaisir les fils à peine 
rompus de l'ancienne organisation. Avec le plus profond secret, 
il rétablissait les rapports entre Dieppe et Brighton. La route 
que les royalistes suivraient fut donc bientôt tracée depuis la 
cote jusqu'à Paris. Georges marchait à leur téte. Mystérieu- 
sement débarqués, l'on espérait que par des voies délournées, 
ils arriveraient aussi mystérieusement dans la capitale, où les 
généraux Pichegru et Lajolais les rejoindraient à quelques jours 
d'intervalle, x 

Cachés dans la ville ou aux environs, les conjurés, sur le sort 
desquels l'abbé David, le journaliste Couchery, d'Hosier et l'abbé 
Ratel se faisaient forts de veiller, étaient voués à un silence 
momentané. Lorsque Pichegru ct Cadoudalse seraient entendus 
avec Moreau, la consigne élail levée; le champ clos s'ouvrait- 

Georges et ses Chouans répugnaient trop à l'idée de se pro- 
poser en assassins pour qu'on pot forcer leur audacieuse pro- 
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bité à ce parti, que, dans son aversion de fraîche date pour la 
Révolution, Dumouriez semblait assez disposé à conseiller, 
Georges et ses Chouans avaient sous les yeux le fatal effet de la 
machine du 3 nivôse. Sùr de lui, comme de ses amis, il voulait 
bien jouer sa vie en rase campagne et homme à homme; mais 
il ne pouvait se résigner à laisser peser sur son nom l'infamie 
d'un guet-apens, guel-apens qui, par une volonté plus forte 
que la volonté humaine, préserve le prince à qui les coups sont 
destinés pour aller frapper dans la foule des centaines d'inno- 
cents. « Je provoquerai Bonaparte, disait-il, chacun de mos 
amis provoquera un de ses guides dans les Champs-Elysées, 
quand il reviendra de Saint-Cloud. Nous nous hattrons à armes 
égales, le pistolet d'une main, le sabre de l'autre, un à un, 
comme au combat des Trente, et Dieu sera en aide aux hon- 
nétes gens. Si Bonaparte est en voiture, il descendra ; je mettrai 
pied a terre aussi. Je ne veux avoir sur Jui que l'avantagedu bon 
droit. Mais ne me parlez pas d'assassinat (1). » 

Telle était la première partie de ce duel du moyen âge dont 
un empire devait être le prix; duel qui évoquait le souvenir de 
ces vieux Gaulois, déflant au combat les plus braves de l'armée 
romaine, et disant, selon le témoignage de Tite-Live : Ortendat 
eventus quæ gers..... sit melior. Sa seconde partie se dévelop- 
pait d'une manière plus politique, beaucoup moins dramatique 
par conséquent. 

Après l'arrivée de Georges et de Pichegru dans la capitale, 
Dumouriez partait pour Hambourg afin d'établir des relations 
plus faciles avec Barras, qui résidait à Bruxelles. Muni d'une 
lettre officielle des princes, il se chargeait de rassembler les 
émigrés, alors sous les ordres du due d'Enghien, et de faire un 
mouvement sur Huningue. Les ducs d'Orléans ct de Montpensier, 
afin d'offrir des gages à la royauté, demandaient, par l'entre- 
mise de leur général, à être compris dans la colonne expédition- 
naire. Is écrivaient : 


(0) Comparer ce passage avec lo livre déj. cité de M. Huon de Ponaastor: Use cassi- 
aris xs t'as XI er wx rax NU, chap. 31 ot suivants. 
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« Notre nom, malheureusement trop célèbre dans les fastes 
révolutionnaires, doit se réhabiliter monarchiquement. Une 
belle occasion nous est offerte, et nous désirons la saisir. 

En ce momenl, c'était la pensée de Louis-Philippe d'Orléans. 
N allait répétant aux conspirateurs que ses antécédents étaient 
une garantie pour les Jacobins, et que son serment en serait 
une au moins aussi forte pour les royalistes, 

Dumouriez, homme de prévision, avouzit que ce projet était 
sagement élaboré. En mettant en relief le fils aîné de Joseph- 
Philippe d'Orléans-Égalité, il donnait à ce prince la faculté de 
se faire nommer lieulenant-général du royaume et de tuer la 
Révolution par la main qui l'avait nourrie. Ces conditions, que 
Dumouriez mettait à son concours, étaient sans doute loyales de 
la part des d'Orléans; mais ce nom sonnait trop mal aux oreilles 
de Pichegru et de Georges pour être acceplé sans examen. On 
daignait bien les recevoir en qualité de volontaires, cependant, 
on ne voulait pas les choisir comme pivots d'un mouvement 
ique. Des objections furent Dumou- 
riez, qui répondit : « Jls attendront alors. » 

Des pamphlets étincelants de verve moqueuse ou remplis de 
colère et d'indignation appelaient la mort sur la tle du consul. 
On le calomniait; il calomnia à son tour. Aux temps de surexc 
tation politique, la plume est comme l'épée, elle aime à se 
tremper dans le sang. Cette guerre de sarcasmes et d'injures 
jetait une vive irritation dans les esprits. Bonaparte n'épargnait 
personne; son amour-propre était froissé de mille scundales 
intimes que l'of publiait sur lui, sur ses sœurs et sur ses affidés : 
il usait des mêmes armes. Il en forgea même de nouvelles: et, 
au Moniteur du 20 thermidor an X (8 août 1802), il Faisait 
imprimer les lignes suivantes contre les gentilshommes et les 
écrivains émigrés : 

« L'ile de Jersey est pleine da brigands condamnés à mort 
par les tribunaux pour des crimes commis postérieurement à la 
paix, pour des assassinats, des vols, des incendies. » 

Un complot qui échoue ne laisse aux vaincus que le triste 
droit d'être impunément accusés. La machine infernale était un 
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lieu commun sur lequel on bâtissait toutes les hypothèses. La 
plus impossible ast tonjours celle que les masses acceptent avec 
le plus de crédulité. Les écrivains français et les émigrés, à en 
croire le Moniteur, ce mensonge perpétuel au service des vain- 
quours, m'étaient que des incendiaires et des assassins. Le pre- 
mier consul voulut encore que ce même Moniteur flétrit de sa 
arole gagée le nom de Cadoudal; et toujours à la feuille offi- 
cielle du 20 thermidor an X, on lit: 

« Georges porte ouvertement à Londres son cordon rouge en 
récompense de In machine infernale qui a détruit un quartier de 
Paris et donné la mort à trente femmes, enfants ou paisibles 
citadins. Cette protection spéciale n'autorise-t-elle pas à penser 
que, s'il cdl réussi, on lui eùt donné l'Ordre de la Jarretière? » 

Bonaparte se mentait à lui-même, et en insérant au Moniteur 
de semblables impostures, il semblait autoriser celles qui, plus 
tard, viendront jeter de la bouc à sa gloire, Ces réactions de la 
calomnie historique sont peut-être plus déplorables que les réac- 
tions de l'épée; mais cette polémique, ne trouvant son excuse 
que dans les nécessités de l'injustice, préludait ainsi à la cons- 
piration qui devait anéantir le chef de l'État ou ses advorsaires. 
On arriva pourtant à quelque chose de plus positivement militaire. 

Vers le milieu d'août 1803, quand le C'e de La Chaussée eut 
passé avec Georges une dernière revue des Chouans, le capitaine 
John Wesley Wright, de la marine royale, fit monter sur sa cor- 
velte, le Vencego, le général breton et ses frères d'armes. Wright 
avail longtemps langui dans les cachols de la République, à la 
suite de l'arrestation du commodore Sidney Smith, dont il était 
l'aide de camp. La paix d'Amiens le rendit à la liberté; elle 
n'arracha pas de son cœur la haine qu'il vouait à la Révolution. 
Cette haine faisait plutôt de cet audacieux officier un Vendéen 
qu'un Anglais. IL connaissait parfaitement la côte. Le 21 août, 
il put donc, en toute sécurité, opérer son débarquement sur le 
point qu'avaient indiqué Bouvet du Lozier et Troche, horloger 
à Eu, qui, pendant les dernières années de la Chouannerie, ser- 
vait d'intermédiaire aux correspondances de Londres et de 
France. 
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Les points de débarquement étaient ou une plage déserte peu 
éloignée de la Somme et du village du Bourg-d'Eau, habité par 
des pécheurs, ou le pied d'une falaise en apparence inaccessible, 
à deux lieues au nord de Dieppe, et dont les contrebandiers 
avaient fait un lieu de refuge. Celle falaise de Biville, voisine 


GEDRGES DE LA BÉRAUDIÈRE QUI DEVINT COLONEL DU 28° DE LIGNE (1) 
(Loriginal appartient àù M. le C'e de la Béraudière.) 


du hameau de Penli, célèbre par son camp romain, était l'endroit 
désigné, Vers le milieu de la nuit, la corvette s'approche de la 
côte; ses canots apportent à quelques toises du rivage sept ou 
huit personnes. Ayant de l'eau jusqu'à la ceinture, elles gagnent 


I naquit & Meslay Je 90 avit 4709 et mourat à Foataioebleay, le 34 janvier 1825. 
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une position qui leur est signalée par la lumière d'une lanterne. 
Le fils de Troche, jeune homme de vingt ans, les y attendait; à 


JACQUES-HMLRPE, CE LA BÉRAUDIÉRE (1) 
(original, dessiné par L. Durrans, appartient à M. te C* de La Béraudière.» 


l'aide d'entailles pratiquées dans le rocher, il leur fait alteindre 
une espèce de corniche. Au delà de cette corniche, la falaise 


(1) Né Ia 3 novembre 4763, au château de Bo 
de Baus (Indre-et-Loire), ic 23 janvier 1831. ( 
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offrait une paroi perpendiculaire; à celle paroi, une corde garni 
de nœuds, et semblable à celle dont se servent les badigeonneurs, 
lançait du sommet à la base. 

Le danger de ce mode de gymnastique nouvelle n'échappe à 
aucun de ceux qui doivent en faire usage. Les Chouans néan- 
moins s'attachent à ce cable, et, malgré les chocs inévitables, 
ils arrivent, après une ascension de deux cent cinquante pieds. 
au find d'une crevasse, dont la pente les conduisit à la plaine. 
Un homme, plus robuste et plus gros que ses compagnons, était 
resté an bas de celle étrange échelle avec le jeune Troche. Tou 
deux se mettent à escalader à leur tour; mais l'extrémité infé- 
rieure dé la corde n'étant plus contenue, ils se virent bientôt 
secoués par un vent violent qui, à chaque seconde, les poussait 
contre les rochers. Lorsqu'ils atteignirent le terme de leur 
voyage aérien, ils élaient tellement couverts de contusions, que 
chacun s'étonnait du courage moral qu'il avait fallu pour résister 
à In douleur. 

L'homme qui venait d'affronter tant de périls était Georges 
Cadoudal. 

Le nombre de personnes mises à terre par le Vencego ne per- 
mettait pas de leur faire parcourir simultanément la distance qui 
separe Biville de Paris; on Jes éparpilla dans les fermes du voi- 
sinoge. Ils y restèrent jusqu'au moment où tout fut prèt pour 
les faire voyager dans le plus mystérieux incognito. Leridant, 
Querelle, La Bonté, Burbant, Lonis Picot et Tamerlan accompa- 
gnèrent à distance et par étapes le général Georges jusqu'à Saint 
Leu-Taverny. Là, le colonel Charles d'Hozier et de Sol de Gri- 
solles, qui s'étaient chargés de le faire entrer à Paris, le prirent 
dans une voiture. D'Hozier s'improvisa le cocher, et ils parvinrent 
heureusement jusqu'à la rue du Bac, où un appartement avait 
ele préparé à Cadoudal, dans la maison qui fait le coin de la rue 
de Varennes. 

Le voilà sur le théâtre où va se jouer le drame. Caché à tous 
les yeux, changeant chaque soir de refuge, il réunit pourtant les 
éléments épars de son complot. II choisit le lieu où il doit le 
metire à exécution : c'est entre les Champs-Elysées et le pont des 
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Invalides que, au moyen de deux chaines tendues aux deux extré- 
mités de la route, il altaquera le premier consul et son escorte. 
Saint-Hilaire et Bréche partent pour la Bretagne, afin d'avertir 
Jes Blanes, dunt Georges veut s'entourer. Ces Chouans n'adressent 
pes une question, ne prennent pasune information. Ils se mettent 
en route, tout fiers de répondre à la confiance de leur général, 
et ils arrivent 
Mais les indécisions de Moreau, que David, Lajolais et Gouchery 
ne peuvent vaincre, en retardant chaque jour le départ de 
Pichegru, de Polignac et de Rivière, ajournaient indéfiniment 
l'explosion du complot et semblaient même vouloir en laisser à 
d'autres les dangers et les honneurs. Dans ce moment de crise 
où l'atmosphère paraissait chargée de trames contre Bonaparte, 
Moreau ne parlait que pour éloigner l'heure décisive, Enfin, 
après quatre mois d'inquiétudes ct de négociations auprès de lui, 
la corvette de Wright reparaîl à la falaise de Biville. Le 25 nivose 
an XII (16 janvier 1804), Pichegru met le pied sur la terre de 
France. Neuf jours aprés, le 4 pluvidse (25 janvier’, il est à 
Paris. A une semaine d'intervalle, un troisième débarquement 
apportait le P“ Jules de Polignac ot le M do Rivié 
Aides-de-camp du C* d'Artois, ils venaient tous deus pour 
sonder le terrain: car Méhée, Rosey, Joliclere et Montgaillard 
ont si bien combiné leurs plans de police, ils mettent avec tant 
d'art en avant la bonne volonté du duc d'Orléans, que Moxsiecn 
s'est décidé à faire partie d'un quatrième et dernier convoi. Grâce 
à ces dispositions que le consul n'ignorait certainement pas, les 
trois premiers avaient pu, sans être signalés, parvenir jusqu'à 
Biville, et de là se rendre à Paris. Mais lorsque Bonaparte su 
qu'il tenait dans les lacets tendus par ses ordres Moreau, Georges 
et Pichegru; lorsqu'il vil que d'un seul coup il perdait trois 
généraux bien dangereux à son autorité naissante, il commença 
à s'entourer de précautions ostensibles, et à redouter pout-être 
une coalition d'efforts que ses agents avaient encouragée. Rivière 
jugea promptement la situation. Voici comme il l'a peinte dans 
son réci 
« M. le G* d'Artois ne recevait depuis longtemps que les 
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rapports les plus invraisemblables : à entendre ceux qui les lui 
adressaient, il semblait qu'il n'avait plus qu'a se présenter, que 
tout allait lui obéir. II était difficile, en considérant la source 
d'où partaient ces rapports, de se défendre de l'impression qu'ils 
devaient naturellement produire. Cependant, je ne partagenis 
pas le moins du monde les espérances qu'on nous donnait. Je 
dis ma façon de penser au prince; je lui demandai la permission 
de voir et de juger moi-même, el lui annongai qu'il pourrait se 
déterminer sur mon rapport, parce que je ne me laisserais aller 
à aucune illusion. Son Altesse Royale consentit à ce voyage. 
Je vins à Paris : je ne tardai pas à me convaincre que l'on nous 
trompait. » 

Ainsi, de l'aveu même d'un des conjurés, le C" d'Artois m'avait 
aucune chance de succès. Desmarest, dans le rapport secret qu'il 
adresse au chef de la police générale, explique, lui aussi, par 
quel concours de circonstances le prince ne partagea point les 
périls de celte entreprise : 

« La cause de ces longs débats, écrivait Desmarest, si dange- 
reux, puisqu'ils ont tout ruiné, mérite d'être considérée. Ce que 
je vais dire est de pure conjecture et d’après mes propres induc- 
tions. que chacua pourra apprécier. Georges, dans sa nouvelle 
position, qui avait élevé ses vues, lenail fortement à une idée 
particulière, c'était de n'être pas un aventurier ou un assassin 
par ordre. I! marchait contre le consul à denx conditions : d'abord 
de le frapper de l'épée dans un choc militaire, et non sous les 
formes clandestines du meurtre; st ensuite que le C" d'Artois, 
lieutenant général du royaume, serait de sa personne à Paris 
pour donner le signal de l'attaque et s'emparer aussitôt du mou- 
vement politique. 
~ » Or, pour le premier objet, Georges s'était fait fort de réunir 
dans la capitale une élite de deux cents à deux cent cinquante 
hommes. Aussi, dès son départ de Londres, il avait envoyé en 
Bretagne son lieutenant Debar, qui lui mandait : « qu'ayant 
sondé ceux qu'il croyait les plus propres à l'opération, il ne trou 
vait que des apathiques ou effrayés des surveillances exercées 
sur eux à Paris. Au mois de janvier 1804, un autre officier, 
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La Haye Saint-Hilaire, fut expédié de Paris par Georges avec 
trois cents louis pour presser les levées. Mais sa mission lardive 
fot sans cffet, à cause des événements qui, dans le même temps, 
vinrent rompre toute la trame. 

» Il parait donc qu'à la fin de janvier, quand la conjuration fut 
éventée, Georges, après ciug mois, avait au plus quarante ou 
cinquante hommes ralliés à lui, encore plus de la moilié avait 
été tirée d'Angleterre. Je n'y comprends pas un nombre de volon- 
taires normands et picards, gentilshommes ou autres, dont log 
services pour l'exécution pouvaient lui parailre précaires. 

» Ainsi, l'une des conditions voulues par lui-même échappait 
à ses efforts, L'autrecondition, l'arrivée du prince, étant subor- 
donnés à celle-là, se Irouvait suspendue, et elle devint impossible 
quand Moreau, abordé par Pichegru et Georges, se montra tout 
à fait éloigné de seconder leur mouvement tel qu'ils l'entendaient 
et de lier sa fortune avec la contre-révolution. Des lors, l'espoir 
d'une forte recrue intérieure étant en partie déçu et le nœud 
politique ct militaire manqué, il ne restait plus aux conjurés 
venus du dehors que la ressource d'un coup désespéré ou d'une 
prompte retraite. » * 

Cependant le général Lajolais et l'abbé David étaient parvenus 
à réunir Moreau et Pichegru. Plusieurs entrevues avaient eu lieu, 
mais il était impossible de concilier leurs prétentions. Tous deux 
s'entendaient parfaitement sur la nécessité de renverser Bona- 
parte. Il y avait dansleurs cœurs une communauté de haine pour 
Bonaparte et dans leur conviction une certitude absolue de faire 
prononcer sa déchéance à la suile d'un mouvement militaire. lls 
comptaient, et avec juste raison, sur le Sénat, agglomération de 
tous les débris des différents systèmes révolutionnaires; mais 
quand il fallut partager les rôles, quand on dut déclarer enfin 
dans quel but ils travaillaient, ces deux généraux ne purent point 
se mettre d'accord. 

Pichegru, lié à la cause des Bourbons, demandait leur relour. 
Moreau reculait devant cette initiative; il proposait d'établir va 
consulat temporaire à son profit. Cette opposition dans les vues 
des deux principaux conjurés n'était ignorée ni de Georges ni 
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de ses Chouans, depuis quatre mois obligés de cacher leur exis- 
tence sans cesse en péril. Pourtant, ainsi que Desmarest l'a con- 
signé dans son rapport de police, il n'entra jamais dans la pensée 
de Gorges ou des royalistes de se défaire par un crime du 
premier consul. Rien cependant ne leur était plus facile: Bona- 
parle sortait chaque jour à pied, à cheval ou en voiture, souvent 
sans escorte, et les Chouans savaient ajuster un ennemi. Aucun 
d'eux ne fil la réflexion qu'une pareille générosité compromettait 
leur vie, et que, le premier consul mort, le pouvoir appartenait 
à celui qui saurait s'en emparer. Georges suivit l'exemple de 
Pichegru, il négocia, mais à contre-cœur, mais en s'avouant à 
l'avance que tout était perdu. + 

Bonaparte n'ignorait point le plan des conjurés, il calculait 
les difficultés qu'ils avaient à vaincre; et il les laissait aller, 
jouant lui-même sa fortune sur un coup de dés. Au milieu de 
ces événements, le consul est instruit qu'un quatrième débar- 
quement doit avoir lieu et que le Vencega va encore quitter les 
côtes d'Angleterre. Le moment décisif était arrivé, et Moreau 
m'avait pas pris de résolution. On jugea à propos de rompre 
quelques fils du complot. Le 18 pluvidse, Picot est arrêté dans 
la rue du Bae. I a autour de lui des amis et des complices. Afin 
de leur donner le signal, Picot tire un coup de pistolet et se 
laisse saisir par la force armée. La conspiration était à moitié 
découverte. Une lettre imprudemment écrite par Querelle, ou 
suggérée à ce dernier, est interceptée par Dubois, préfet de 
police. On arrête Querelle. TI fail des révélations 

Le 23 pluvidse an XII (13 février 1801), Moreau lui-même est 
écrouë au Temple sur l'ordre de Régnier, grand juge et ministre 
de la Justice. C'était le moment de découvrir à la France, fati- 
guée de commotions politiques, le complot qui avait coûté tant 
de peine à former. Régnier signe au Moniteur un rapport dont 
Réal, conseiller d'État, a passé toutes les phrases au creuset de 
ses perfidies. Au même instant, on emprisonne Troche père et 
fils. Le général Savary a mission d'aller à la cote afin de s'em- 
parer du nouveau débarquement annoncé. On espérait que le 

« d'Artois serait à bord. Les vents contraires empéchérent la 
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corvette de prendre terre; mais Savary s'necupa avet activité 
de rechercher par quels moyens ces débarquements successifs 
s'étaient opérés, et le récit que nous empruntons aux noles manus- 
crites du B* d'Haussez, ancien ministre de la Marine, feraappré- 
cier le résultat de semblables investigations. 

« Les aveux de Troche père, raconte-Lil, ceux de son fils, 
avaient épargné à la police de fatigantes démarches pour arriver 
à la découverte des personnes qui avaient favorisé le débarque- 
ment des conspirateurs et leur arrivée à Paris. Sur les indica- 
tions de ces deux hommes, le général Savary, qui s'essayait 
alors dans Jes fonctions auxquelles plus tard il fut redevable de 
la faveur de son maître et du titre de due de Rovigo, fit arrêter 
plusieurs des habitants les plus marquants des environs de 
Dieppe, et entre autres MM. de Calonne, commandeur de Malte, 
de Bourbel, de Lespine, de Caqueray, d'Imbleval et M2* d'An- 
court : tous en furent quiltes pour des interrogatoires, des con- 
frontations, une détention plus ou moins prolongée et une mise 
en surveillance qui fut maintenue jusqu'à la fin du gouvernement 
de Xapoléon. 

» Le général Savary remplissait sa rude mission avec une sorte 
de modération, qui, probablement. sans lui rien faire perdre 
d'essentiel dans les découvertes qu'il faisait, élaguait les acces- 
soires dont il n'eùt pu tirer un parti vraiment utile, Ses formes 
enversles personnes qu'il faisäit comparaitre étaient polies jusque 
dans les menaces qu'il se croyait obligé d'employer. Jamais 
on n'avait vu user de tant d'aménité pour envoyer les gens en 
prison, de tant de persuasion pour en obtenir des aveux qui 
pouvaient les conduire à l'échafaud, L'anecdote suivante donnera 
une idée de sa manière de procéder, en même temps qu'elle 
ajoutera à l'estime qui s‘allache à la mémoire d'un magistrat 
honorable : 

» Arrêté et conduit sur le haut de la falaise au pied de laquelle 
le débarquement des principaux conspirateurs avait eu lieu, 
M. d'Haussez se voit en présence du général Savary, près de 
qui, et un peu en arrière, se trouvait M, Beugnot, préfet de la 
Seine-Inférieure. Le prisonnier ne tarda pas à remarquer que 
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Jes yeux de ce dernier étaient fixés sur lui d'une manière signi- 
ficative, Après les questions ordinaires, le général en adresse 
de plus précises : « Vous connaissez cette place? » Pendant cette 
courte question, M. Beugnot, d'une taille beaucoup plus élevée 
que le général, faisait un geste affirmatif que le prisonnier, aussi 
grand que le préfet, jugea desliné à dicter sa réponse : « Oui, 
répond-il. — Quel motif vous y attirait? » Une moue du préfet 
seniblait indiquer une cause insignifiante. « J'y suis venu chas- 
ser, — Vous y avez été amené pour quelque chose de plus 
sérieux? » La tête du préfet s'agite. « Done vous avez assisté au 
débarquement de plusieurs individus? » Signe négatif du préfet. 
« Noa, répondit le prévenu, — Approchez de la falaise; c'est 
par là que les individus débarqués ont escaladé? » Même signe 
du préfet. « La chose parait impossible, continua M. d'Haussez. 
On prendrait des vertiges rien qu'en regardant. — Vous persis- 
tez donc à nier votre participation à ce débarquement? » Signe 
affirmatif, « Oui. — Ce système de dénégation peut avoir pour 
vous des conséquences ficheuses. Dans ce groupe de gendarmes 
que vous voyez, se Lrouve un de vos complices qui a loul avoué, 
et dont les déclarations, en vous confondant, vous feront perdre 
les droits qu'une entière franchise vous donnerait à l'indulgence 
du gouvernement. » Signe négatif du préfet. « Je ne redoute 
pas, réplique Vinterrogé, les révélations qu'il pourrait faire, — 
Vous vous refusez à avouer? » Signe affirmatif. « Faites venir 
le sieur Troche. » 

» Cet ordre ne tarda pas à recevoir son exécution; dès qu'il vit 
M. d'Hausser, Troche lui dit : « Vous auriez tort, Monsieur, de 
nier quoi que ce fit de ce qui s’est passé ici, j'ai tout avoué. Je 
suis convenu que c'était à votre instigation que mon père et moi 
nous avions combiné et établi des moyens de correspondance 
avec les côtes d'Angleterre; que c'était au Bourg-d'Eau et à 


Riville que les débarquements s'opéraient; que le 21 août nous 
avions, Vous et moi, reçu sept personnes que vous vous ètes 


ensuite chargé de diriger sur Paris. » De nombreux signes néga- 
tifs avaient été faits pendant cette allocution. L'accusé répond : 
« Vous en imposez. Je n'ai eu avec vous d'autres rapports que 
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pour faire repasser une montre pendant un voyage que je faisais 
à Eu. Le reste est une fable inventée dans un intérêt que je ne 
devine pas. Le moyen d'ailleurs d'escalader ce rocher? — Ce 
moyen, vous Ie connaissez aussi bien que moi; et la preuve s'en 
trouvera dans cette grange qne l'on voit d'ici : si l'on veut m'y 
faire conduire, je l'apporlerai, celle preuve. » 

# Savary fait partir le prisonnier, et, en attendant son retour, 
il donne la forme d'une conversation bienveillante à l'interroga- 
toire qu'il avait interrompu. Toujours encouragé et guidé par la 
pantomime du préfet, M. d'Iaussez persiste à tout nier et à 
traiter Troche d'imposteur. 

» Celui-ci revient suivi de son cheval, portant l'appareil qui 
avait servi à l'ascension de la Falaise; puis, déplaçant avec son 
pied une pierre qui recouvrait un trou de quelques pouces de 
diamètre, il y enfonça le picu auquel était encore fixée la corde 
à nœuds qu'il lança ensuite vers le précipice : « Nierer-vous 
toujours? » dit le général à M. d'Haussez. Signe affirmatif du 
préfet. « Je vois, reprend M. d'Haussez, que celle échelle a pu 
servir à l'escalade de là falaise, mais je persiste à affirmer que 
je suis complètement étranger à l'emploi qui en a été fait. — 
Vous vous en êtes cependant servi vous-même, réplique Troche. » 
Un démenti formel mit un terme à celte confrontation. 

» Les dénégations de M. d'Haussez lui furent utiles, car il ne 
fut pas mis en jugement. La sévérité du gouvernement à son 
égard se barna à une mise en surveillance, qui, après quelques 
années, perdit toute sa rigueur. » 

Tel est le récit du B% d'Haussez. 

A la nouvelle que la conspiration est découverte, Georges brave 
tous les dangers pour avoir une dernière entrevue avec Pichegru. 
Inébranlable dans ses résolutions, le Chouan voit bien qu'il est 
perdu et qu'un grand coup porté au milieu de cette crise peut 
seul sauver la Fraftee : il propose à Pichegru de se mettre à la 
tête des Bretons qu'il a réunis et de marcher sur les Tuileries. 
Pichegru croyaitencore que des moyens moins violents pourraient 
renverser le consul: il hésite à se prononcer; il entretient des 
relations suivies avec les généraux mécontents, avec des con: 
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seillers d'État ot avec plusieurs membres du Corps tif, du 
Tribunal surtout, auxquels pèse déjà le despotisme. Il fautattendre. 
Georges se récrie; il dit qu'il a plus foi dans une attaque à foree 
ouverte que dans toutes ees manœuvres souterraines. L'opinion 
de Pichegru était irrévocable; Georges s'y soumet, parce qu'il a 
l'intuition que rien d'efficace ne se fera sans le concours du 
général, On ajourne à quarante-huit heures le parti à adopter. 

Pendant ce temps, Bonaparte et la police agissaient sur la 
bourgeoisie et sur le peuple de la capitale. Cette population à 
part, si prompte à s'effrayer, mais qui le lendemain oublie avec 
la même facilité ses alarmes de la veille, n'avait plus en per- 
spective que l'incendie ou le sac de Paris. La ville, fait-on circuler 
partout, est minée à pa mps- 
Elysées; une machine infernale d'immense proportion a été 
découverte, Les brigands de la Vendée, nom qui sème avec lui 
l'effroi, les traitres Moreau et Pichegru, d'accord avec Georges, 
doivent faire éclater cette machine dans la nuit, et, alin de prêter 
une réalité à ces frayeurs, l'autorité ferme les barrières. Il est 
défendu de sortir sans avoir été soumis à la plus inquisitoriale 
de toutes les fouilles. A chaque instant du jour et de la nuit, des 
escousdes de gendarmes d'élite et de guides du consul, pré 
dées de crieurs publics, parcourent les rues, On entoure de sol- 
dats les murailles de Ja ville, qui, à cette époque de silence et 
de censure pour la presse, se couvrent de placards où toul est 
mis en jeu pour frapper de consternation les faibles et les crédules. 
Tei ces placards révèlent que la guerre civile éclate dans l'Ouest; 
là on apprend aux Parisiens, dans un style digne du Comité de 
Salut public, qu'à la Bourse de Londres, on joue à la hausse sur 
la mort du premier magistrat de la République. Plus loin, on 
affiche le signalement des accusés. La haute taille de Pichegru, 
son front chauve et méditatif; Jules de Polignac, au visage 
candide; les traits pleins de probité de Rivière; la physionomie 
colossale du Chouan, rien n'est oublié; et, pour nen citer qu'un 
exemple, copions le signalement de Georges, chef de brigands, 
tel qu'il fut étalé à tous les carrefours au nom du ministre de la 
Justice : 
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« Georges Cadoudal, dit La Rive, dit Masson, trente-quatre 
ans, et n'en paraissant pas davantage, cinq pieds quatre pouces, 
extrêmement puissant et ventra, épaules larges, d'une corpulence 
énorme, sa tète très remarquable par sa prodigieuse grosseur, 
cou très court, le poignet fort, doigts courts et gros, jambes et 
cuisses peu longues, le nez éorasé et comme coupé dans le haut, 
large du bas; yeux gris dont un est sensiblement plus pelit que 
l'autre, sourcils légèrement marqués et séparés; cheveux châtain 
clair assez fournis, coupés très court, ne frisant point, excepté 
le devant où ils sont plus longs; teint frais, blanc el coloré, joues 
pleines et sans rides. 

» Bouche bien faite, dents très blanches, barbe peu garnie, 
favoris presque roux, assez fournis, mais n'étant ni larges ni 
longs; menton renfoncé. 

» Il marche en se balançant et les bras tendus, de manière que 
les mains sont en dehors. » 

Comme si tous ces appareils de terreur ne remuaient pas 
encore assez profondément les esprits, Réal, l'ancien substitut 
de la Commune de Paris, fait circuler dans les lieux publies les 
rapports secrets qu'il 2 reçus en sa qualité de conseiller d'État 
chargé de la police, ou qu'en républicain converti il a fabriqués 
pour préparer un Lrone à Bonaparte. L'extrait d'un de ces rap- 
ports sur les entrevues de Pichegru et de Moreau fera voir jusqu'à 
quel degré d'avilissement était descendu T'espionnage commis- 
sionné par l'arbitraire : 

« Le domestique de Georges, lit-on dans ce rapport, déclara 
qu'un soir il était sorti en fiacre avec son maitre, qui avail avec 
lui un petit général boiteux, dont il ne savait pas le nom, ainsi 
qu'un autre personnage qui lui était également inconnu. Il ajouta 
quiarrivés au boulevard de la Madeleine, le petit général était 
descendu, et avait été chercher le général Moreau chez lui, rue 
d'Anjou; qu'alors son maitre, avec l'autre personnage, avaient 
mis pied à terre, et que tous deux s'étaient promenés avec le 
général Moreau pendant que lui el le petit géi hoïleux se 
tenaient dans le fiacre. Quand ils remontérent en fiacre, il entendit 
dire au personnage qui accompagnait son maltre, en parlant du 
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général Moreau : Il paraît que ce b....-là a aussi de l'ambition. 

» Ge propos a une coincidence avec l'espérance qu'avait le 
général Moreau d'être revêtu de la puissance consulaire, et ave 
le refus qu'il fit de s'engager dans les principes de Georges. J’ 
appris que, dans une autre entrevue, Georges Ini avait dit que 
son projet était lout (prêt, qu'il frapperait le premier consul tel 
jour (qu'il lui désignerait), et qu'il ne lui demandait que de partir 
d'avance avec le général Pichegru pour se rendre dans les envi- 
rons de Boulogne, y attendre la nouvelle de l'événement, et ne 
pas perdre de temps pour agir sur l'armée; ce que Moreau refusa 
positivement. De sorte que Georges fut obligé de retarder son 
coup par la conviction qu'il acquérait qu'il n’aurait abattu le 
premier consul qu'au profit du général Moreau. C'est alors qu'il 
dit: Un Bleu pour un Bleu, j'aime encore mieux celui qui y est 
que ce jefe eld. » 

Ce prétendu domestique de Georges, qui a si bien vu ct qui 
a si naivement tout révélé, c'est Picot, Or, voici l'inspecteur 
général de police Desmarest qui, dans ses Notes secrètes, donne 
un démenti positif aux machinations de Réal. Ces machinations 
étaient supposées pour le besoin de la cause. Les Notes ont été 
rédigées par Desmarest, alin d'éclairer Bonaparte, qui désirait 
avoir deux vérités, l'une pour lui, l'autre pourle peuple. Desmarest 
s'exprime ainsi 

« Des conscriptions orageuses en plusieurs dépariements de 
l'Ouest, des achats de poudre surpris dans Paris; l'apparition 
même de quelques-uns des conjurés, dont on s'était saisi par 
précaution : tout présageait une crise. On se sentait sur un ter- 
rain miné; c'est le premier consul qui de lui-même indiqua les 
points à fouiller. La nuit du 25 janvier, presque au moment de 
l'entrevue de Georges et de Pichegru aver. Moreau sur le honle- 
vard, il décréta d'inspiration la mise en jugement des cinq détenus; 
il donna leurs noms de mémoire, ou peut-être sur des élats et 
des rapports antérieurs. Que l'on juge de sa sagacité et de l'à- 
propos! ici vient échouer la conspiration; tous les cinq en élaient 
positivement. Je ne puis pas même en excepter l'an d'eux, M...; 
quoique arrêtés après le 3 nivdse, il est de nouveau détenu pour 
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ce fait. En effet, Georges, qui l'avait alors envoyé avec un autre 
à Sint-Régent, ue fut pas plutòt arrivé à Paris, qu'il l'avait porté 
sur ses contrôles et lui payait dans sa prison la solde de cinq 
louis par mois comme aux autres conjurés. 

» Celui-ci, contre qui on ne pouvait avoir que d'anciens griefs, 
fut acquitté par les juges. M. de Sol de Grisolles, lieutenant du 
général Georges, le fut aussi par le même motif, puisqu'on 
m'avait nulle idée du complot actuel; l'on ne sut que le lendemain 
qu'il en jouait un des premiers rôles. Ainsi absous, il dut au 
respect de la chose jugée de no point figurer avec ses complices 
dans le grand procès qui suivit 

» Deux autres, Picot et Lebourgeois, venus de Londres en 
même temps que Georges, mais par une autre roule, furent con- 
damnés comme espions, subirent leur jugement sans rien 
révéler, et soulagèrent d'une pénible inquiétude les chefs du 
complot, altentifs à des jugements si importants pour eu: 

» Enfin le cinquième, Querelle, au moment de l'exécution de 
sa sentence, sauvn sa vie en déclarant : qu'il avait débarqué à la 
falaise de Biville, cing mois auparavant, avec le général Georges 
et six autres; qu'ils s'étaient rendus tous ensemble à Paris par 
des chemins écartés, qu'un nombre plus considérable devait les 
suivre et y former, avec des renforts de l'intérieur, un corps de 
deux à trois cents hommes pour renverser le premier consul, 
1l ne savait rien de plus ni méme ce qu'étaient devenus, depuis, 
les conjurés, ayant été arrêté peu de jours après son arrivée el 
gardé au Temple sans aucune communication. I ajoute que M. de 
Sol de Grisolles, jugé la veille sur le même bane que lui et acquitté, 
était venu au-devant d'eux à Saint-Leu-Taverny et avait lui- 
même introduit Georges dans Paris. » 

Les mesures d'effroi salutaire, ainsi que Réal appela celte 
jonglerie de police, ne s'arrétêrent pas en aussi beau chemin 
On accusait Moreau et Pichegru de trahir la France, on employait 
contre eux, proscrils, les moyens répressils dont un gouver- 
nement dispose; on les flétrissait dans Je présent pour avoir 
osé porter une main sacrilège sur la République, Cette flé 
sure, qui ne reste pas attachée à leurs noms, était l'œuvre de 
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Bonaparte; mais alors ce même Bonaparte conspirail lui-même. 
et plus heureusement que Pichegru, contre la République. Le 
premier consul allait la renverser, et, par une anomalie dont la 


18 du caractère national peut seule fournir la clé, Bonaparte 
passait pour un grand citoyen. 

Le vainqueur de Hohenlinden et celui de la Hollande n'étaient 
que des brigands. 

La France permit encore davantage. Elle laissa un soldat de 


fortune, sans autre talent militaire qu'une bravoure d' 
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garde, accoler à ce titre les noms de deux de ses plus illustres 
généraux. Joachim Murat, le futur roi de Naples, qui, onze ang 
plus tard, se verra condamné sur le rivage du Pizo A subir cette 
même épithète donnée à tous les vaincus, Joachim Mural, à 
peine nommé gouverneur de Paris, adressa à l'armée l'ordre du 
jour suivant : 

« Soldats, cinquante brigands, reste impur de la guerre civile, 
que le gouvernement anglais tenait eu réserve pendant le paix, 
parce qu'il méditait de nouveau le crime qui avail échoué le 
3 nivôse, ont débarqué, par petits pelotons et de nuit, sur la 
falaise de Biville; ils ont pénétré jusque dans la capitale. Georges 
et le général Pichegru étaient à leur tête; leur arrivée avail été 
provoquée par un homme qui compte encore dans nos rangs, 
par le général Moreau, qui fut remis hier aux mains de la justice 
nationale. ~ 

» Leur projel, après avoir assassiné le premier consul, était 
de livrer la France aux horreurs de la guerre civile, aux terribles 
convulsions de la contre-révolution ; mais tous ces complots ont 
échoué. Dix de ces brigands sont arrétés. L'ex-général Lajolais, 
l'entremetteur de cette infernale trame, est aux fers; la polie 
est sur les traces de Georges et de Pichegru 

» Un nouveau débarquement de vingt de ces brigands doit 
avoir lieu. Des embuscades sont dressées; ils seront arrêtés. 
Dans cette circonstance affligeante pour le premier consul, nous, 
soldats de la patrie, nous serons les premiers à Tui faire un 
bouclier de nos corps, et nous vaincrons autour de lui les 
ennemis de la France et les siens. » 

‘Tout avait été mis en jeu pour occuper l'attention publique, 
pour exciter les sympathies en faveur de Bonaparte menacé et 
pour légitimer ses vengeances contre leshommes qui s’attaquaient 
à sa fortune. Il ne restait plus qu'à faire un appel aux corps cons- 
titués, à ces enfants de la liberté qui, sortis de la Révolution 
par l'apostasie de leurs principes républicains, humilinient leurs 
fronts sanglantsdevant le joug doré qu'ils ambitionnaient. Le pre- 
mier consul voulut que les adresses témoignant du dévouement 
de toutes les autorités à sa personne fussent déposées à ses 
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pieds. Le Sénat, les corps constitués ou délibérants, les maires 
des villes, les tribunaux et l'armée entière se courbérent sous la 
main de ce César qui s'élevait sur les gloires ou sur les crimes 
de lous. Dans ces adresses, on lit avec effroi des formules d'adu- 
lation que les rois les plus absolus n'auraient pas osé exiger de la 
servilité de leurs flatienrs 

Le clergé lui-même suivit largement cet exemple. On entendit 
des ecclésiastiques de Valognes s'écrier : « Attenter a la vie du 
premier consul, c'est nier l'existence de Dieu et braver sa 
foudre. » L'abbé Bernier, que ses intrigues de pacification dans 
l'Ouest avaient fait appeler à l'évéché d'Orléans, publiait, le 
29 pluvidse an XII (19 fevrier 1804), un mandement ordonnant 
des prières publiques d'actions de grices pour Ja conservation 
des jours du premier consul, et on y lit : 

« Lineffable providence du Dieu que nous adérons n'a pas 
permis qu'un complot formé par le crime plongeét de nouveau 
le plus beau des empires dans l'affreux étal auquel le bras et la 
sagesse d'un héros l'avaient arraché depuis plus de quatre ans. 
Mais que peut unc: poignce de conspiruteurs soudoyés par nes 
ennemis contre l'assentiment unanime d'un peuple reconnaissant 
et soumis? Que peut leur aveugle fureur contre l'amour que les 
Francais ont voué à leur auguste chef? Non, les partis qui nous 
ont si longtemps divisés n'existent plus. » 

Tel était le langage qui sortail en même temps de l'Église, 
des camps, des tribunaux et des Corps législatifs. Un ordre, un 
geste de Bonaparte faconnaient à l'obéissance et aux exagérations 
ds l'enthousiasme officiel ces hommes qu'avaient grandis leurs 
prédications monarchiques ou les élans d'une égalité qu'ils 
n'avaient adorée que pour dominer les autres: 

Tibère allait done régner, car il effrayeit et il avait des cour- 
tisans; mais ses ennemis n'étaient pas encore tous dans les fers. 
Errants, poursuivis d'asile en asile, s'arrachant au sommeil, afin 
de ne pas être trahis par l'hospitalité mème, susceptible de se 
lasser, Pichegru ct Cadoudal, mis au ban de l'humanité, ne 
trouvaient plus une mansarde pour reposer leur têle. Le 
28 février, un sénatus-consulte supprima la garantie des juge- 
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ments et suspendit les fonctions du jury pour les crimes de trahi- 

son, d'altentat contre la personne du premier consul et autres 
contre la sûreté intérieure et extérieure de la République. Le 
lendemain 29, une loi est rendue contre toutes les personnes 
qui offciraient un asile aux proscrits. Cette loi, la voici : 

« Auncie pren. — Le recélement de Georges et des 
soixante brigands actuellement cachés dans Paris ou dons les 
environs, soudoyés par l'Angleterre pour altenter à la vie du 
premier consul, sera jugé et puni comme le crime principal 

» Awr. 2. — Sont recéleurs eeux qui, à la publication de la 
présente loi, auront sciemment reçu. retiré ou gardé Tun ou 
plusieurs des individus mentionnés en l'article précédent: à 
moins qu'ils n'en fassent la déclaration à la police, dans le délai 
de vingt-quatre heures à compter du moment où ils les auront 
reçus, soit que les individus logent encore chez eux, soit qu'ils 
ne s'y trouvent plus. 

» Ant, 3. — Geux qui, avant la publication de la présente loi, 
auront reçu Pichegru ou les autres individus ci-dessus men- 
ionnés, seront tenus d'en faire la déclaration à la police dans le 
délai de huit jours: faute de déclaration, ils seront punis de 
six ans de fers. 

» Anr. 4. — Geux qui feront leur déclaration dans le susdit 
délai ne pourront être poursuivis ni pour le faivde recèlement, 
ni même pour infraction aux lois de police. » 

Au nom de cette loi, l'échafaud punissait l'hospitalité. La 
récompense venait en aide à la délation, qui, selon Dubois, préfet 
de police, élait, dans cette circonstance, un « acte de vertu poli- 
tique ». Le 8 ventòse (28 février), Pichegru est livré par un 
misérable auquel il a confié sa vie. Robuste et plein de calme, 
il engage une lutte avec la force armée. Six hommes se jettent 
sur lui, le chargent de chaînes et l'écrouent le même jour dans 
la prison du Temple. Comme Moreau, il est mis au secret et 
recommandé à la plus sévère surveillance, Armand de Polignac 
tombe le lendemain au pouvoir de la police. Le 13 ventose, Jules 
de Polignac, instruit que son frère était arrêté, se laisse prendre 
où plutôt se livre lui-même avec le M de Rivière. 
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renier consul; or 


Hestail Je plus redoutable de tous ces Assassins, pour nous 
servir des expressions que le gouvernement d'alors employait à 
l'égard des vaincus; wais Georges n'était pas yne proie facile à 
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saient son caractère ne mettaient pas en doute qu'il se défen- 
drait jusqu'à la mort. Les agents de police reculaient devant cetle 
mission, qui devait cotter la vie aux plus audacieux. Dans l'esprit 
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des Parisiens, Cadoudal était une espèce de Vieux de la Montagne 
qui avait ses séides et qui se plaisait à affronter les périls dont 
il se voyait environné, Réal faisait publier que Picot avait trahi 
son chef; dans le peuple pourtant, on rendait à Picot l'hommage 
tardif que Desmarest n'a pas craint de lui rendre Ini-méme. 

On disait que, pour le contraindre à faire des aveux, Rêal avait 
soumis ce Chouan à l'action de la torture. Ses doigts avaient été 
pressés dans des tenailles, dans des pierres à feu, et le Chouan, 
toujours impassible, n'avait rien avoué. Ces bruits populaires ne 
seraient pas du ressort de l'histoire, si un document irréfragable 
ne venait les confirmer. Le 13 ventòse (4 mars), le régicide Thu- 
riot, juge instructeur du procès, écrivait à Réal : 

« Ge que vous avez ordonné par rapport à l'accusé Picot a été 
exécuté. Il a tout supporté avec une résignation criminelle. C'est 
une âme endurcie dans le crime et fanatisée. Je l'ai laissé aujour- 
d'hui à ses souffrances et à sa solitude. Je ferai recommencer 
demain. Tl a le secret de la cachette de Georges : il faut qu'il le 
re. Mais, comme Georges doit éire au courant de tout ce qui 
© s'imprime, il est bon, pour l'inquiéter ou faire réfléchir ses com- 

plices, de proclamer bien haut que ce Picota fait des révélations. » 

Louis XVI avait aboli la question et la torture. Cela ne l'em- 
pécha point d'être condamné à mort comme ennemi du peuple, 
comme le dernier des tyrans; et ses juges-bourreanx ressus- 
citaient, dans l'ombre d'une prison d'État que le royal martyr 
sanctifia par sa captivité, les tourments que lui, prince absolu, 
épargnait à l'humanité. C'est ainsi que toujours vont les révolu- 
tions. Pour elles, il n'y a qu'un pas du prétendu arbitraire qu'elles 
renversent à l'arbitraire beaucoup plus réel qu'elles intronisent, 

Le parti militaire était aux pieds de Banaparle : il fallait y 
trainer le plus actif, le plus entreprenant des royalistes. Rien ne 
fat épargné. On harcela Georges; on le suivit de Chaillot à la 
montagne Sainte-Geneviève. On fit un travail exact de toutes ses 
étapes, de tous ses changements de domicile. Quand on connut 
sa trace, on mit à sa poursuite les plus habiles limiers de la 
police. Il échappa longtemps à ces assauts qui lui étaient livrés 
de jour comme de nuit : enfin, le 9 mars 1804 (18 ventdse 
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an XIT), aumomeut même où Bonaparte ordounaitd’enlever le duc 
d'Enghien, Georges Cadoudal, monté dans son cabriolet, que 
conduit Léridant, est aperçu par un officier de paix nommé Petit. 
Destavigny, autre oflicier de paix, et leurs agents suivent à ka 
course ce cabriolet, qui, du pont des Tuileries, se dirige vers le 
Panthéon. Il était 7 heures du soir. 

Par le vasislas, le général voit des hommes en sueur s'attacher 
à ses pas. Il arrive au galop dans la rue des Fossés-Monsieur-le- 
Prince. Là, Calliole et Buffet, inspecteurs de police, se lancent à 
la bride du cheval : 

« Au nom de la loi, je vous arrête! » s'écrie Buffet. 

Ces paroles ne sont pas achevées, que Cadoudal a tiré deux 
coups de pistolet, tué le premier. inspecteur et blessé grièvement 
le second. Léridant et le général se précipitent de la voiture 
Petit veut le saisir, Petit est Lerrassé; Destavigny accourt à son 
aide, Georges renverse ce quatrième inspecteur. I! va être libre. 
‘Tout à coup le nom de Cadoudal a retenti dans la foule, qui s'est 
agglomérée. Un serrurier et deux bouchers de la rue Dauphine 
le saisissent par derrière. Georges se retourne, il lutte encore. 
Bientôt accablé sous le nombre des assaillants, qui tous cherchent 
4 gagner la récompense promise par le gouvernement à ceux qui 
livreront Cadoudal, il est pris et conduit à la Préfecture. 

Après celle terrible scène, le Chouan w'a rien perdu de son 
calme habituel. Interrogé par Dubois, préfet de police, il ne 
cherche ni faux-fuyants ni banales excuses. « Que veniez-vous 
faire à Paris? demande le magistrat révolutionnaire, — Allaquer 
le premier consul, répond Georges. — Où avez-vous logé? — Je 
ne veux pas le dire. — Pourquoi? — Parce que je ne veux pas 
augmenter le nombre des victimes. — Quel était votre projet et 
celui de vos conjurés? — De mettre un Bourbon à la place de 
Bonaparte. — Quel était ce Bourbon? — Louis XVIII. — N'était- 
ce pas avec un poignard que vous vous proposiez de tuer le pre- 
mier consul? — Je ne suis pas un assassin. Je devais l'attaquer 
avec des armes pareilles à celles de sa garde. » 

Cet interrogatoire, dévoilant si bien l'âme de celui qui l'a subi, 
fut interrompu pendant quelques instants. L'énergique concision 
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du général intimidait Dubois. L'idée Ini vint de tenler Georges 
por Ja sensibilité. Il continua donc ainsi : « Savez-vous, malheu- 
reux que, pour échapper à la Vengeance du ciel, vous avez trempé 
vos mains dans le sang de vos semblables, que vous ave 
deux hommes, et qui plus est deux pères de fami 
réplique Cadoudal, il fallait me faire arrêter par des célibataires. » 

Le procès-verbal fut clos sur ces paroles; et Georges transféré 
au Temple, où tous les conspirateurs se trouvuient prisonniers. 

La République était née sur l'échafaud d'un Bourbo 
parte veut l'étouffer dans le sang du der 
cher 


Bona- 
Condé. Il fait ratta- 
jeune el brillant due d'Enghien au complot de Georges, 
de Pichegru et de Moreau, complot que le prince ignorait, Fouche 
et Réal se mettent à l'œuvre. Pour eux, couvrir le futur empe- 
reur d'un peu de sang royal, c'était l'entrainer sur la pente des 
régicides et le dominer. 

Ainsi qu'il avait été décidé à Londres entre Georges, Pichegru 
et Dumouriez, ce dernier devait partir pour Ilambourg, afin de 
réunir un corps d'émigrés dont il propuserait le commandement 
au due d'Enghien, qui vivait retiré à Etienheim, dans les États 
de Bade. Mais, voyant que la conjuration était sans cesse ajour- 
née. et que surtout le duc d'Orléans n'avait pu ohtenir d'y jouer 
le principal rôle, Dumouriez ne s'en était occupé qu'avec tiédeun 
TI n'avait pas vu le duc d'Enghien, et ne lui avait jamais fait part 
de ses projets. Cependant on signalait déjà de nombreux ras- 
semblements d'émigrés sur les bords du Rhin, et le premier 
consul, renseigné par Méhée de La Touche, Rosey, Joliclerc et 
l'abbé de Montgaillard, désirait paraitre inquiet de ces menées 
Auprès du duc d'Enghien, résidait le général de Thumery, 

Ce nom, en passant par des bouches allemandes, a une ressem- 
blance éloignée avec cali de Dumouriez; Bonaparte et sa police 
se laissèrent tromper par celle similitude, Le prince fut arraché 
d'Ellenheim, mené à Strasbourg et dirigé sur Vincennes. Un 
Conseil de guerre l'y attendait. Cette parodie de tribunal avait 
ordre de condamner. Murat l'avait composée du général Hullin, 
des colonels Guitton, Bazaucourt, Ravier, Rabbe, Barrois et du 
major Dautancourt, rapporteur. Elle exécuta brutalement sa con- 
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signe, et le 30 ventdse an XII (21 mars 1804), Louis-Antoines 
Henri de Bourbon, duc d'Enghien, né à Chantilly, le 2 août 1772, 
Périssait dans les fossés de Vincennes, 

Bonaparte n'avait plus rien à reprocher aux régicides. Il pre- 
nait sa part de leurs crimes; elle lui est acquise à tout jama: 
Lui-même n'a-t-il pas inscrit dans son testament ces paroles dont 
l'audacieuse forfanterie est une 
demi-absolution pour Talley- 
rand, Fouché, Cambacérès, Réal, 
Murat, Caulaineourt, Hullin et 
Savary, qui, de près ou de loin, 
coopérèrent à cet assassinat et 
qui tous ont cherché à diverses 
époques à se laver les mains de 
ce sang: 

«Tai fait arrêter et juger le 
duc d'Enghien, dit Napoléon 
dans un de ses codicilles, parce 
que cela était nécessaire à, In 
sûreté, l'intérêt et à l'honneur 
du peuple français, lorsque le Piss 
Cr d'Artois entretenait, de son pee 
aveu, soixanteassessins à Paris; 
en une semblable circonstance, j'agirais encore de même! » 

Dans la pensée du premier consul, la mort du duc d'Enghien 
était une condamnation anticipée qu'il obtenait à l'égard des 
captifs du Temple. Cette condamnation fut un marchepied pour 
ses espérances ambitieuses. Par l'une, il arrèlait les projets des 
princes émigrés, par l'autre, il réduisait à une silencieuse terreur 
ou à une complète abnégation d'eux-mêmes les généraux répu- 
blicains qui ne savaient pas déguiser leur mécontentement. Ce 
double but atteint, Bonaparte était maître de l'armée, maitre des 
Corps délibérants dont il faisait un séuat de muets, maitre de la 
presse et du peuple, qu'il allait fatter par des conquêtes et 
endormir dans des rêves de gloire. 

Cependant l'instruction du procès de Moreau, de Georges et 
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de Pichegru se poursuivait dans le mystère; mais ce guet-apens 
tendu par le chef de l'État à un prince de cette maison de Condé 
si populaire par ses victoires, l'arrestation de Moreau et de 
Pichegru, les frayeurs mêmes dont on avait abusé pour égarer 
opinion publique, exerçaient une pénible influence sur les 
masses. Paris murmurait; ses habitants s'effrayaient de ce des- 
potisme naissant qui brisait tous les obstacles. Bonaparte 
s'aperçut qu'il ne fallait pas donner gain de cause à ces irrita- 
tians, el, s'il faut s'en référer à l'ouvrage que Pelet (de la Lozère), 
conseiller d'État, a publié sur Napoléon, voici en quels termes 
Je dictateur fit part de ses plaintes au Conseil 

« Paris, s'écria Bonaparte le visage en feu, a toujours fait le 
malheur de la France; ses habitants sont ingrats et lêgers, ils 
ant tenu des propos alroces contre moi. Ils se seraient réjouis 
du triomphe de Georges et de ma perte. Je ne me croirais pas 
en sûreté à Paris sans une nombreuse garnison; mais j'ai deux 
cent mille hommes à mes ordres, et quinze cents suffiraient 
ponr mettre les Parisiens à la raison. Les banquiers et les agents 
de change regrettent sans doute que l'intérèt de l'argent ne soit 
plus à cinq pour cent par mois; plusieurs mériteraient d'être 
exilés à cent lieues de Paris. Je sais qu'ils ont répandu de l'ar- 
gent parmi le peuple pour le porter à l'insurrection. J'ai fait 
semblant de sommeiller depuis un mois : j'ai voulu voir jus- 
qu'où irait la malveillance; mais qu'on y prenne garde, mon 
réveil sera celui du lion! » 

Cetie colère était calculée, comme toutes les paroles, comme 
tous les actes du consul. Le même jour, il enjoignait à Réal, à 
‘Thuriot et à Desmarets de sonder Moreau, Pichegru et Georges, 
et de tâcher, par des insinuations habiles, de les amener à des 
aveux que son pardon couvrirait. Moreau s'expliqua maladroite- 
ment par une lettre qu'il adressa à Bonaparte. Pichegru, auquel 
Réal reprochait ses li a correspondance avec les Bour- 
bons et le P« de Condé, répondit : « Je n'ai fait là que ce que 
Bonaparte faisait lui‘même en lialie; et j'ai la preuve écrite 
qu'avant Campu-Formio et durant les conférences de ce traité, 
Bonaparte a eu des correspondances avec le prétendant, des 
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engagements ct des promesses envers le P* de Condé, Je dirai 
tout cela à l'audience, » 

Georges, pressé par Thuriot, hausse les épaules, et pour tout 
aveu se contente de dire au régicide : « Va done, fue-roi! et 
dis à ton maitre qu'il ne m'aura jamais pour esclave ou pour 
dénonciateur, » 

Confronté avec plusieurs personnes accusées de lui avoir 
accordé l'hospitalité ou d'avoir offert leur demeure pour lui 
servir d'étape de Biville A Paris, le Chouan persiste dans ses 
déuégations. M@* de Bertengles, sœur du Ci Lenoir-Pas-de- 
Loup, un des volontaires de Quiberon, et de cet autre Lenoir- 
Pas-de-Loup, membre du Conseil supérieur de la Grande Armée, 
a élé arrêtée el écrouée ave on fils el toute sa famille à la 
prison du Temple. Elle a reçu les conspirateurs dans son chateau, 
situé au milieu de Ja forêt de Lions en Normandie. Un mot, un 
geste de Cadoudal peuvent la perdre. TI hausse les épaules, 
comme fatigué de tant d'inutiles interrogatoires. 

« Je ne connais pas Madame, je ne l'ai jamnis vue! » dit-il 
Son accent de franchise trompe Réal lui-même. 

Un lieutenant de la gendarmerie d'élite, nommé Sautereau, 
est chargé par le général Savary de visiter chaque matin Piche- 
gru et Cadoudal. Sautereau avait une espèce de bonhomie qui 
n'exeluait ni la finesse ni la ruse. Il s'était trouvé à Vincennes 
au moment du jugement du due d'Enghien; il avait commandé 
le peloton chargé de fusiller le prince. Il continuait auprès des 
deux autres prisonniers d'État sa mission inquisitoriale. Il avait 
ordre de les faire enuser. En face de ve soldat que la police 
transformait en espion, Pichegru, toujours grave et humilié 
dans ses souvenirs militaires, ne proférail jamais un mot. A 
peine si, de temps à autre, il la it tomber de ses lèvres un 
dédaigneux monosyllabe. 

Georges se montrait plus communicatif. 

Il avait besoin d'exprimer sa pensée, de faire savoir le mépris 
dont il était pénétré pour ces basses manœuvres; et quand 
Sautereau arrivait dans son cachot : « Vous venez pour me faire 
parler, disait le Chouan d'un air gai et moqueur; approchez, 
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lieutenant, je vais vous donner quelque chose pour bàtir votre 
rapport. » 

Anssildt, il amenail la conversation sur le premier consul, sur 
ses agents, sur sa politique, sur les projets que lui, Cadoudal. 
avait formés. Il traitail ces questions avec la franchise d'un 
homme qui se sent un pied dans la tombe. Il aimait- surtout à 
raconter les détails de ses entrevues avee Bonaparte; puis il 
ajoutait: « J'ai voulu Vatlaquer de vive force et non pas Passas- 
siner. Si je m'étais arrêté à cette idée, dix fois l'occasion m'en 
a ëté offerte. Si je l'avais commandé, pas un de mes Chouans 
n'eùt refusé d'obdir. » Saulereau n'obtenait jamais que cela. Ce 
n'était pas ce qu'il fallait à Réal. 

Moreau gardait une attitude moins agressive que ses deux 
coprévenus. On le laissa s'engager dans cetle voie; mais pour 

orges et Pichegru, il n'en fat pas ainsi. Au premier, on offrit 
Ja liberté, s'il consentait À faire sa soum m. TI refusa, Au 
second, qui dans les rangs de l'armée comptait, ainsi que 
Moreau, des amis fidèles, Macdonald, Saint-Cyr, Lecourbe, 
Dessoles, Souham, Delmas, Jourdan et Bernadotte, le consul 
fit offrir le gouvernement de Cayenne. 

(est encore Desmarest qui va uous inilior à celle négociation. 
Dans les Votes de cet inspecteur général de police, on lit : 
« Réal, dit Bonaparte, cansez avec Pichegru sur Cayenne; que 
pourrait-on faire de cette colonie? Je me ferais à lui et il y 
serait sur un bon pied. Mais ne vous engagez à rien. » 

» M. Réal, très satisfait d'une telle mission, se rendit le même 
jour au Temple, et, après les actes officiels d'interrogatoire et 
de confrontation. il jeta dans une conversation particulière les 
insinuations qu'il avait à communiquer. J'étais présent, et je ne 
m'attendais pas, je l'avoue, qu'un tel caractère youlit s'y prêter. 
Il ies recut au contraire fort bien; je dirais presque avec aban- 
don, s'il n'eùt déclaré en méme temps qu'il ne s'abusait pas sur 
la perspective flatteuse qu'on lui laissait entrevoir. Il traita 
done. la question de Cayenne sous des rapports fort étendus; 
nous faisant lui-même l'observation qu'il avait étudié le pays en 
chassant et dans des vues d'avenir, comme un homme qui ne 
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croyait pas y étre toujours déporté. Le résumé de ses réflexions 
fat on propres termes : « Qu'avec trente mille hommes et trente 
millions on ferait de Cayenne le premier établissement colonial 
du monde, et qui ne laisserait aucun regret sur Saint-Domingue. » 
T s'ensuivit un entretien varié, dont un trait m'est resté; il faul 
le citer, peut-être, comme une garantie indirecte qu'il nous don- 
mait de sa foi. Dans une de ses tournées en Angleterre, des offi- 
ciers proposant de lui faire voir un établissement militaire, il 
S'y refusa. « Il est possible, leur dit-il, qu'un jour, rentré dans 
ma patrie, je sois destiné à venir attaquer ces points ; je no veux 
pas que mes souvenirs m'exposent à manquer aux lois de fhos- 
pitalité i 

A la suite de ces entretiens sans résultat, Réal finissait tou- 
jours par dire au consul: « Pichegru et Georges sont des 
hommes de fer, il n'y a rien à attendre d'eux. » Alors on essaya 
de corrompre la fidélité bretonne des Chouans, et d'en amener 
quelques-uns, par la persuasion ou par les promesses, à révéler ce 
qu'ils savaient du complot. Tous avaient été d'abord mis au 
secret. Leur attitude ne se démentant point, on jugea plus utile 
à la marche de la procédure de les placer en commun, dans 
l'espoir qu'ils se trahiraient par une conversation dont chaque 
mot était épié 

Au soleil naissant, ils commençaient par la prière leur journée 
de captivité; ils la terminaient, le soir, par la prière encore et 
par des cantiques de mission, qui leur rappelaient le souvenir 
de leur patrie, Résignés à la mort, ils vivaient entre eux comme 
des frères, obéissant à leur général et écoutant avec recueil 
lement les exhortations moitié religieuses et moitié politiques 
que Georges leur adréssait, Souvent, dans la cour du Temple, 
on les vit, ainsi que de joyeux écoliers, joner any barres avec 
leur chef, qui, toujours gai, toujouss calme, leur disait : « Point 
de regards en arrière, mes enfants; nous sommes où nous 
sommes, où Dieu a voulu que nous soyons. » Ce stoieisme chré- 
tien soutenait les courages. 

La Chouannerie allait finir au Temple, dans la prison même 
où la royauté abreuvée d'outrages ; mais en Angleterre 
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et en Bretagne, il y avait encore des Blancs qui ne s'avouaient 
pas vaincus. A la nouvelle que son général est au pouvoir des 
Bleus, Pierre Guillemot, resté à Ramsey avec plusieurs Bretons 
pour servir d'escorte au C* d'Arlois jorsqu'il sera appelé en 
France, se rend à Londres. Il sollicite du prince et du gouver- 
nement anglais l'autorisation de passer le détroit et d'essayer 
par Lous les moyens possibles de délivrer Cadoudal. Sa demande 
lui est accordée; mais les côtes étaient surveillées avec tant de 
sévérité que Guillemot se vit, peu d'heures après, obligé de 
renoncer à son projet. Dans le même moment, Debar, Haisgny, 
Le Thies, les abbés Leleuch et Guillevic, membres du Conseil 
de l'armée royale, cherchaient par fores ou par ruse à sauver 
Georges. Ces tentatives du désespoir devaient être inutiles. La 
Chouannerie avait fait son temps : il ne restait plus à ses mar- 
tyrs qu'à mourir dignement. 

Afin de leur ôter jusqu'à la dernière espérance, Réal et Thuriot, 
qui n'avaient rien obtenu par des condescendances caleulées, 
se décident à soumettre les prisonniers à leur inquisition de 
police. Le consul exigenit des aveux; Réal et Thuriot s'ima- 
ginèrent d'en obtenir à tout prix. Ils inventèrent d'abord mille 
petites tortures, la diète, le silence et les ténébres. Après avoir 
désolé la patience des accusés, on les soumit à de nouveaux 
interrogatoires. Cette question ordinaire et extraordinaire n'ap- 
prenant encore rien sur l'entrevue de Moreau avec Pichegru 
et Georges, entrevue qui, à elle seule, était un complot, on eut 
recours aux moyens extrêmes. 

Quelques Chouans, Burban et Mérile entre autres, furent 
tenaillés pendant deux heures consécutives. Bouvet du Lozier, 
«duit depuis longtemps à un jeûne absolu, perdit peu à peu sa 
force et sa volonté, Deux hommes entrèrent enfin dans son cachot 
et-le pendirent. Égaré, au désespoir, Bouvet consent à être 
mené devant le grand juge. La, en présence de Réal qui tient 
la plume, Bouvet est supposé avoir dicté ce qui suit, ce qui fai- 
sait le fond même du procès : 

« J'ai vu encore le même Lajolais, le 25 ou 26 janvier, lors- 
qu'il vint prendre Georges et Pichegru à la voiture où j'étais 
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avec eux, boulevard de la Madeleine, pour les conduire à 
Moreau, qui les attendait à quelques pas de là. Tl y eut entre 
eux, aux Champs-Elysées, une conférence qui déjà nous fit pré- 
sager ce que proposa Moreau ouvertement à la suivante qu'il eut 
avec Pichegru seul, savoir: qu'il n'était pas possible de rétablir 
le roi; et il proposa d'être mis à la tête du gouvernement sous 
le titre de dictateur, ne laissant aux royalistes que la chance 
d'être ses collaborateurs el ses soldats. » 

Une pareille déclaration était un triomphe pour le consul; il en 
abusa. Hémart, dont les services comme magistrat remontaient 
aux jours les plus néfastes du tribunal révolntionnaire, fut 
nommé président de la Commission spéciale qui devait frapper 
Jes accusés. Thuriot en était le juge instructeur, et Gérard le 
cominissaire ou procureur général. Cette trinité d'hommes impla- 
cables et formés à l'inflexibilité par la nature même de leur 
caractère, ne laissait aucun doute sur une condamnation. Les 
accusés allaient être jugés exceptionnellement, Pichegru le sentit. 
En ce moment, ne gardant plus aucune réserve, il annonça à ses 
coprévenus ainsi qu'à Réal qu'il démasquera Bonaparte, et qu'il 
prouverait, piéces en main, que ce dernier élait entré cn négo- 
ciations avec les Bourbons. 

Pichegru osa encore davantage : il dit qu'il révélerait le mystère 
de l'accord entre le Cabinet anglais et Bonaparte, accord qui 
avait laissé au dernier le passage libre d'Égypte en Europe, à la 
seule condition acceplée de relever en France le trône des 
anciens rois. La plupart des documents qu'il invoquait avaient 
été vus à Londres entre les mains du général. Avec sa parole 
incisive et son habitude du commandement, il pouvait d'accusé 
se transformer en aceusateur. Le consul redouta de soutenir une 
aussi terrible gageure, et, le 6 avril (16 germinal), on lut, pla- 
cardé sur tous les murs de la capitale : 

« Charles Pichegru, ex-yénéral républicain, s'est étranglé dans 
sa prison. » 

En marge de l'écrou du général, on écrivit: 

«Le nommé ci-contre s'est suicidé, le 16 germinal an XII, dans 
son lit, dans la nuit, ayant mis une cravate de soie noire autour 
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de son cou qu'il à lortillée avec un bout de bois, jusqu'à ce qu'il 
soit mort. Son cadavre a été transféré dans la grande salle du 
s de justice, par ordre des juges du tribunal criminel. » 
mots wvec un bout de bris out éé dans l'annotation mar- 
ginale ajoutés au-dessus de la ligne, après coup et par une main 
étrangère. Pourtant l'ordre de Réal portait expressément que 
Pichegru serait gardé au secrel et à vue : et Pichegru était pare 
venu à se tuer! 

I s'était tué avee tant d'impossibilités physiques, que, devant 
le cri de la réprobation universelle, Le gouvernement, embarrassè 
de ce suicide, essaya de se disculper en expliquant ce que cette 
mort avail de moins explicable (D. 

Le 20 germinal, Réal faisait insérer au Journal du Commerce 
la note officielle qui suit : 

« Pichegru, dans une dus matinées précédentes, avait détourné 
une branche de fagoty avec laquelle il médita des lors de se 
donner la mort, Effectivement, le 15 de ce mois, Pichegru, ayant 
pris un forl repas le soir, se concha vers minuit, Le garçon de 
chambre qui le servait s'étant retiré, Pichegru lire de dessous 
son chevet, où il l'avait placée, une cravate de soie noire dont 
il s'eulee le cou; Ta branche de fagot qu'il avait mise en réserve 
lui aide alors à exécuter son projet de suicide, Il introduit ce 
Läton dans les deux bouts de la eravate assujettis par un nœud; 
il tourne ce petit baton autant de fois qu'il senl qu'il est néces- 
saire pour clore les vaisseaux aériens; près de perdre la respi- 
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ration, ilarrétele bâton derrière son oreille, et se couche sur cette 
même oreille pour fixer le bâton st l'empêcher de se relâcher. 
Pichegru, naturellement replet, sanguin, suffoqué par les ali- 
ments qu'il vient de prendre et par la forte pression qu'il éprouve. 
expire pendant la nuit, 

» Vers 3 heures du matin, le factionnaire placé près de la 
chambre qu'il occupait avait entendu tousser plusieurs fois et 
cracher : à la manière de tousser et de cracher, il avait pensé 
que la personne était affectée d'oppression; mais, n'ayant plus 
n entendu, il n'avait pas cru devoir réveiller son prisonnier. 
A 7 heures, le porte-clés entre dans la chambre pour y allu- 
mer du feu, approche du lit, aperçoit une figure pale, décom- 
posée, agite le corps ot le trouve privé de mouvement. Il en 
donne avis au concierge et celui-ci au citoyen Thuriot, juge- 
instructeur, ete., etc. » 

Après une narration aussi parfaitement circonstanciée d'un 
suicide dont personne n'avait été témoin, la France entière crut 
à un assassinat, Elle y crut, parce que le suicide par strangulation 
est à peu près chose démontrée impossible; elle y eral parce 
que Pichegru, même condamné à mort, n'aurait pas péri sur un 
échafaud: les généraux ses amis, Jourdan, Moncey, Dessoles, 
Gouvion-Saint-Gyr, Dejean et Sainte-Suzanne n'auraient pas 
souffert que le vainqueur de la Hollande succombät. Elle y erut, 
parce que Pichegrn avait dit qu'il dénoncerait Bonaparte, et que 
Bonaparte savait bien que le général tiendrait parole. 

L'effroi fut aussi grand dans Paris que dans la prison même 
du Temple. De vagues accusations se répandirent: on dis 
que des cris lugubres avaient, pendant celle nuit du 5 au 6 avril, 
percé l'épaisseur des murs. On parlait de mameluks qui, avee 
leur obéissance orientale, pénétraient dans l'enceinte du Temple, 
se précipitaient sur les prisonniers, les saisissaient à la manière 
des muets et des eunuques du sérail, puis les étouffaient à petit 
bruit. Le gouvernement n'avait de comptes à rendre à personne. 
Les inquiétudes, les romans même furent poussés si loin, que, 
pour faire cesser tout prétexte à ces manifestations, Savary 
enjoignit de placer la nuit un gendarme dans la chambre de 
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chaque prévenu. On n'a jamais jugé un pouvoir probe capable 
de commettre un crime, et cependant Bonaparte se voyait accusé 
même par le corps diplomatique. Le 11 avril 1804, le duc 
d'Alberg avait écrit de Paris à sa cour : 

« La mort de Pichegru fait ici une profonde sensation. On 
savait qu'il ne donnait autune information, qu'il déclarait cons- 
tamment qu'il parlerait devant le tribunal, et qu'en vain on se flat- 
lerait qu'il chargeat ou dénonçät qui que ce fût. 

» Georges montro un courage et une fermeté égale : il 
importait par conséquent d'enlever l'un ou l'autre de la scène. 
Il parait que Pichegru a été*choisi comme victime, » 

Après les proscriptions du triumvirat, Octave s'empara de 
l'empire, se déclara César-Auguste, et se fit de la clémence un 
bouclier contre ses ennemis. Le premier cousul fut moins poli- 
tique. Napoléon n'oublia jamais et frappa souvent de mort les 
adversaires de Bonaparte; mais parmi ces républicains, que 
l'amour des honneurs précipitait dans la servitude, selon l'expres- 
sion de Tacite, il trouva plus d'obéissance qu'Octave chez les 
Romains dégénérés. Quand Bonaparte se revêtit de la pourpre, 
reconstitua le trône et fut salué empereur. Georges, Moreau et 
leurs complices n'étaient pas jugés, n'étaient pas condamnés. 

Le 13 mai, les deux généraux, le M* de Rivière, Armand 
et Jules de Polignac, Couvet, Joyaut, les colonels d'Hosier et 
Gaillard, Coster-Saint-Victor, Tamerlan, Picot, Lajolais, Roger, 
Burban, Lemercier, Jean Cadoudal, Rusillon, Leridant, Beaure- 
gard dit Mérille, Roland, du Corps, Éven et leurs nombreux 
coaceusés, furent traduits devant la Commission spéciale. Réal 
craignait la publicité des débats. Il savait que l'opinion publique 
sirritait contre la police consulaire; il redoutait que des accusés 
vinssent étaler aux yeux de lous leurs pieds où leurs maius 
meurtris par la torture. Injonction fut faile aux journaux de ne 
publier sur le procès que ce qu'ils recevraient des bureaux 
mêmes de Réal. Cet ordre fut exécuté à Ja lettre, comme tous 
les désirs de l'empereur; car déjà les révolutionnaires étaient 
parlagés en deux camps. Les uns avaient peur, les autres 
faisaient trembler. 
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Cadoudal et ses Chouans n'ont rien à espérer, ne veulent rien 
espérer. Contrairement à tout ce qui s'était vu, à tout ce qui se 
verra dans les procès politiques, où la vérité est toujours cou- 
verte d'un voile, où l'accusation, les accusés el la défense se 
drapent dans de stériles dénégations ou dans des preuves plus 
stériles encore, ils parurent devant leurs juges avec une sérénité 
qui altestait leur bravoure. Leur général ne démentit point sa 
réputation de tête de fer et cœur d'acier. Il assuma tout sur 
lui, il n'accusa personne, excepté ses accusaleurs. Thuriot lui 
adresse une question captieuse. Georges se lève, et, de sa voix 
vibrante : « Vous avez, lui dit-il, volé la mort de votre roi. Si 
vous fussiez tombé entre mes mains, votre procès eùt été bien- 
tôt fait. Agissez-en de même avec moi. » La foule applaudit. 
Le courage chez nous, et en face de l'échafaud, n'a-t-il pas tou- 
jours ses franchises! 

Moreau se montra timide; mais l'intérêt qu'il inspirait était si 
prononcé, que Georges ne put s'empêcher de s'écrier : « Si j'étais 
Moreau, je souperais ce soir aux Tuileries. » Si, en effel, le 
Chouan eût été le général républicain, le Chouan, le soir même, 
était maître de la France. Cadoudal savait d'avance le sort qui 
lui était destiné. Il garda cependant jusqu'à la fin la modération 
et la dignité qui convenaient à sa position. Il ne se laissa 
entraîner à aucune réflexion offensante pour son ennemi, el, 
par l'intermédiaire de Murat, l'empereur lui fit témoigner combien 
il était touché de celte retenue. Murat même l'assura que Napo- 
léon se ferait un bonheur de lui accorder grâce pleine et 
entière s'il la sollicitait, Georges ne répondit pas; mais, à peine 
rentré dans son cachot, il raconta au colonel Gaillard les p 
positions de l'empereur, et il ajouta : « Ce diable-là voudrait 
im’avilir avant de m'assasainer? » 

Au moment où les débats de cet immense procès occupaient 
toute la France, des chaloupes canonnidres, embossées à l'entrée 
du Morhiban, capturaient une corvette anglaise. C'était le 
Vencego, toujours commandé par son capitaine John Wright. 
‘Wright fut reconnu par le général Julien (préfet du dépar- 
tement), jeté dans une voiture et immédiatement dirigé sur 
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Le 30 floréal (28 mai), Réal le confrontait au Temple avec 
Jes Chouans qu'il avait débarqués à la falaise de Biville, puis 
on l'oullia, 

‘Wright, dont la fortune avait trahi le courage, resta long- 
temps dans les fers; mais, le 26 octobre 1805, il fut trouvé, 
comme Pichegru, mort dans son cachot, La strangulation 
n'avail pas réussi une première fois à donner le change à 
l'opinion. Réal prétexta que le capitaine anglais s'était coupé 
la gorge avec un rasoir. 

Enfin, le 21 prairial an XII (10 juin 1804), Hémart prononça 
le jugement de la Commission qu'il présidait. Vingt accusés 
élaient condamnés à la peine de mort, Moreau à deux ans 
d'emprisonnement, le reste des prévenus acquitté. 

Bonaparte estimait les grands caractères. Il désirait sauver 
Cadoudal. Murat descendit encore dans le cabanon de Bicétre, 
où le général venait d'être transféré. Les instances du beau-frère 
de l'empereur furent vaines. ‘rois jours après, le 24 juin, le 
gedlier remet au Chouan un placet rédigé d'avance. Pour 
obtenir la vie, pour conserver celle de ses amis, il n'a qu'à 
signer. Le papier est ouvert, Georges lil: « Au nom de Sa 
Majesté l'empereur... » 

A ces mots, il suspend la lecture; il remet ce papier au 
concierge, et, avec une stoïque indifférence, se tournant vers 

- ses Chouans : 

« Mes camarades, dit-il, faisons la prière. » 

Le lendemain, ils la continuaient sur l'échafaud, 

Georges y monte sans ostentation, ainsi que sans faiblesse. 
Après avoir embrassé ceux qui allaient périr avec lui, Picot, 
Roger, Coster-Saint-Victor, Tamerlan, Joyaut, Burban, Mercier, 
du Corps, Cadoudal son parent, Lelan et Mérille, il veut leur 
donner un dernier encouragement. Il désire que sa tête tombe 
la première. C'est la seule grâce qu'il puisse solliciter, et il 
l'exige, afin de ne point laisser d'arrière-pensée dans le cœur de 
ceux qui partagent son sort. 

Le jour de l'exécution des douze Chouans, le colonel Gaillard 
demande au capitaine Laborde, chargé de leur surveillance, des 
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nouvelles de Georges. « I a dormi cette nuit plus tranquillement 
que moi », répond Laborde (1). 

Cadoudal était mort comme il avait dormi. 

Telle fut, à trente-cinq ans, la fin de cet homme à qui la 
nature prodigua toules les qualités qui font les héros, le carac- 
tère qui les développe et le talent qui sait les metire en relief. 
Enfant de ses œuvres, Georges ne dut rien qu'à lui-même. Dans 
ces onze années de révolution, il eut sans cesse les armes à la 
main. Il combattit partout, toujours, et au premier rang. Malgré 
celle vie si pleine d'agitations, son esprit, mari par l'étude, 
grandit comme sa renommée. Les passions de l'histoire ont été 
injustes envers cet illustre chef de la Chouannerie. Un jour, 
l'histoire regreltera d'avoir souillé par des calomnies une vie si 
pleine et si pure. Louis XVIII, à Mittau, sentit profondément 
la perte qu'il faisait, et il adressa au père de son général la 
lettre suivante 


Mittau, 7 décembre 1805. 


«Il y à longtemps que j'aurais exprimé mes sentiments au 
père de mon fidèl alortuné Georges, sans la persuasion aù 
j'étais qu'il avait précédé son noble et valeureux fils au tombeau. 
Dans le regret profond que me cause la perte que j'ai faite, 
c'est une consolation pour moi de songer que je puis macquitter 
envers la mémoire de celui qui n'est plus, en honorant la 
vertu, l'âge et la paternité auxquels la France aura dù un 
modèle de dévouement et d'honneur. 

» L'éclat acquis par les enfants ne peut ĉire étranger aux 
auteurs de leurs jours. Jouissez donc, respectable vieillard, des 
avantages que les services, le grade, les décorations avaient 
assurés à votre fils, iransmettez-les à ses frères, el que ce soit 
pour eux un motif de plus pour marcher sur les traces généreuses 
de Georges Cadoudal, Ne doutez jamais, Monsieur, de mon affec- 
tion et de mon estime pour vatre famille et pour vous. 

» Signé : Lovis. » 


A4) Par l'intermédiaims a M de Rivières qui Tat plua tard gravé par Bonaparte, Gadnudat 
obtint pour lui st Ses eompagnons Jes secours d'un prètre qui les aecompegua à l'éctalaud. 
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Sur son rocher de Sainte-Hélène, Napoléon parlait souvent de 
cet ennemi qu'il avait tour à tour essayé de conquérir par des 
séductions ou ‘de perdre par des calomnies. Le Breton était 
resté insensible aux unes et aux autres, marchant droit à son 
but et répétant chaque jour à ses amis : « Si nous rélablissons 


MONUMENT ÉLEVÉ A KERLÉANO, PRÈS D'AURAY, EX SOUVENIR 
DA GEORGES CADOUDAT 
(D'après une aquarelle de M. le C* de Cambourg, 1896.) 


le roi sur son tròne, je sais bien ce que je ferai. Je retournerai 
vivre à la ferme de mon père. » 

Cadoudal ne comptait guère sur la reconnaissance des princes; 
mais il était en droit d'allendre plus de justice de celui qui 
Tavait fait mourir pour les besoins de sa politique. Pourtant, au 
milieu des amertumes de l'exil, Bonaparte, séparé du monde, 
cherchait à s'y rattacher par la justification de ses actes. Nous 
Yavons vu, dans son testament, se féliciter d'être l'assassin du 
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duc d'Enghien; le voilà qui ose, quand Fhistoire a commencé 
pour Cadoudal et pour Ini, démentir le fait le plus avéré. Tl avait 
eu la bonne inspiration d'offrir la vie à son adveršaire, et Fleury 
de Chaboulon, secrétaire du Cabinet impérial, le confirme par 
ces parol 

« On m'a assuré que trois fois il (Napoléon) fil offrir à Georges 
sa grâce, s'il promettait de ne plus conspirer. » 

L'empereur lisait à Sainte-Hélène l'ouvrage de Chaboulon, et, 
dans des notes annexées à ses Mémoires, déjà souvent citées par 
nous, on trouve en regard de ce passage : 

« Le fait est faux; Georges était une bête féroce, couvert de 
crimes; il fallait en purger la terre. » 

S'exprimerainsi, c'est s'aconser soi-même, et il y aura toujours 
honte à jeter de misérables outrages à un glorieux tombeau. À 
toute force, on explique la calomnie dirigée contre un adversaire 
actif et puissant. On ne l'excuse plus, on ne la pardonne jamai 
lorsqu'elle part d'un exil éternel pour s'émousser sur un cercueil, 


LE CHAMP DES MORTS, PRÈS DE GRSTÉ 
D'après une aquarelle de M, Le C" de Cambourg, 1804.) 
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Fin de la Chouannerie. — Politique de Napoléon à l'égard des pro- 

i je l'Ouest, — Mort de Guillemot. — Exécutions et assas- 
— D'Andigné et Suzannat prisonniers. — Mort de Forestier. 
— Mission de l'abbé Guillevic en Bretagne. — Projets d'insur- 
rection. — Le parti royaliste. — Portrait de Louis XVIII. — Le duc 
d'Orléans et le duc de Berry. — Mort du Vi d'Aché et de Saint- 
Hilaire, — Les trois frères Morin. = Leurs combals aventureux. 


Avec Cadoudal et ses Chouans finissait la guerre civile, Tous 
les chefs de la Bretagne étaient morts, dispersés ou proscrits. 
Leur lien d'unité c'était Georges, et Georges n'existait plus 
L'empereur avait accordé la vie à Rivière, à d'Ilosier, aux deux 
Polignac, à Bouvet du Lozier, à Gaillard, à Rusillon, à Rochelle 
el à Lajolais; mais, des huit grâces qu'il laissa arracher à sa 
politique, il avait su excepter ces âmes bretonnes trop fortement 
trempées, et dont le courage à froid l'effrayait. Les onze Chouans 
élaient morts comme leur chef, avec une simplicité de martyr. 
Napoléon, au faite des grandeurs, afficha la pensée de faire 
oublier, par des victoires à l'extérieur, par des lois sages et 
monarchiques à l'intérieur, ce qu'il y avail d’odieux ou de san- 
glant dans son usurpation. Il accorda à la Vendée et à la Bretagne 
beaucoup plus qu'elles n'avaient droit d'espérer, beaucoup plus 
que la Restauration ne leur donna, dans son désir d'une prétendue 
conciliation entre les partis; conciliation qui ne faisait peser 
l'oubli que sur les services. Il fut généreux pour ces provinces, 
car, en les craignant, il les admirait; mais pour les chefs qui ne 
se soumirent pss à son autorité, il se montra sans pitié, sans 
justice même. 
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Plusieurs officiers bretons avaient quillé l'Angleterre dans le 
but de tenter une diversion à main armée et de tenir en haleine 
la Chouannerie que Georges avait formée après sa campagne 
de 1800. Ce fut contre ces Bretons aigris par le malheur, et alors 
espérant contre toute espérance, que l'empereur intima les ordres 
les plus sévères. Pierre Guillemot était, par ses talents et par la 
force deson caractire, naturellement appelé à succéder à Georges. 
Les premiers coups se dirigérent sur lui. Le 14 frimaire an XII 
(5 décembre 1804), un espion, nommé Le Guénédal, trahit sa con- 
fiance, le vend et Je livre, Guillemot, au village de Berfuerne-en- 
Plaudren, voit cerner par soixante soldats la maison qui lui sert 
de refuge. Le Thies, abbé de Kérauffret, son aumônier, et Rio, 
Fun de ses courriers, sont ayec lui. Tous trois se défendent avec 
énergie. Guillemot est blessé, désarmé. Il lutte encore; mais, 
épuisé par la perte de son sang qui coule de vingt-trois blessures, 
il est pris et mené à Vannes. Là, cet homme, qui n'a pas encore 
quarante-cinq ans, conserve dévant la Commission militaire 
l'audace qu'il a déployée dans la guerre. It parle. Sa large vt rude 
figure, ses miles accents sortant avec peine de sa poitrine entr'ou- 
verte, glacent d'effroi les juges eux-mêmes. Vingt-quatre heures 
après, on le jetait sur une civière; on le partait comme un martyr 
sur la Garenne, où quelques balles l'achevérent. L'abbé de 
Kérauffret, qui avait si souvent affronté la mort pour offrir aux 
Blanes et aux Bleus les consolations de sou ministère, mourait 
à coté de son chef et de sun ami, presque nu comme lui, tout 
mutilé comme lui. 

Sur soixante-neuf Chonans qui, en 1802, avaient suivi Georges 
en Angleterre, quinze périrent sous les coups de le Révolution. 
Elle tua de même ceux qui, après la découverte de Ia conspira- 
tion de Georges, de Moreau el de Pichegru, essayèrent de ren- 
trer en Bretagne, Ces exécutions, qu'on ordonnait sans éclat, se 
continuèrent ainsi pendant tout l'Empire. La France, emportée 
dans un tourbillon de gloire, n'avait pas le temps de demander 
compte à son maitre du sang qu'il faisait couler; elle n'osait 
même pas s'inquiéter de Ia liberté individuelle, qui, chaque jour, 
recevait une nouvelle atteinte, Ou tuait les débris actifs de la 
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Chouannerie; on plongeait dans les prisons d'État les débris de 
Ja Vendée, D'Andigné et Suzaunel (1) étaient enfermés au Temple, 
de là, transférés au château de Dijon; puis, passant de cachot en 
cachot, ils arrivèrent enfin au fort de Joux. Leur captivité y fut 
très dure. Au bout d'un an, ils s'évadent à force de prodiges de 
courage et de patience. Bonaparte, qui craint leur relour en 
Vendée, transige avee eux. Il leur restilue leurs biens séquestrés, 
Ala condition qu'ils s'obligeront à résider 
à cent lieues de distance de la capitale 

Forestier élait aussi suspect que ses 
anciens frères d'armes. Retiré à Lyon, 
il avait dédaigné en 1805 les faveurs 
impériales; on ne- pouvait l'accuser de 
crime politique, son nom ne surgissait 
dans gucun complot. On se décida pour- 
tant à un coup d'État contre lui. L'admi- 
nistration de la gendarmerie, dont le 
maréchal Monceyétaitlechef, est chargée 
de faire parvenir à Lyon l'ordre d'arrèter 
et de fusiller Forestier sur-le-champ et 
sans jugement. Couchery, chef de divi- 
sion à la gendarmerie, engage Louis 
Révélière, ami et condisciple de Fores- 
tier, à venir le lendemain lire par-dessus 
son épaule un document qui doil l'inté- 
resser. Névélière lit ce document. Un 
courrier est envoyé par lui à Forestier. Forestier échappe à la 
mort; mais, én 1808, il expirait, à l'âge de trente-trois aus, à 
Ja suite d'une douloureuse maladie qui, assure-t-on, révéla plus 
d'une fois des traces de poison. 


FORT DE Joux, D'OU sE 
SONT ÉcHAPPÉS D'ANDI- 
GNÉ Er SUZANNEr 


(L) Pierre-Joun-Baptisle- Consent, chevalier de Suzaunst, mé an chilean do La Chardière 
fen Hay Poiton, Ait coasin de Henri de La Mochejaquelein ave Iniel il tat Fleve anx don 
de Sorèze ot de Paris, Emiyré om 1704. 1 flt, l'année suivante, la campagne des princes, pu 
reat à Londres son pâre le Des de Sozanne I Tot incorporé, en 1795, comme ollicier 
rapérieur, dans le régiment dHeevily  échappé am massaere de Quiberon It pat rejoindre Le 
quartier du général Charelle ul iL devait ua jour suectler, 

‘Nous allons le voir désormais prendre une larze part aux opéralions maires. 

Au mais de décembre 4800, Bonaparte lo fit arrler et le fit enlermer avoc d'Audigné dans 
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Cependant, ces sourdes persécutions nes'adressaient point aux 
masses. Elles frappaient les individus dans l'ombre; mais elles 
Spargnaient ceux qui ne bravaient pas la foudre impériale. On 
respecta les croyances religieuses. L'autorité militaire et les 
fonctionnaires civils reçurent injonction de traiter avec de bien- 
veillants égards ce peuple de royalistes, dont Napoléon admi- 
rait la bravoure et la foi. Cet ordre fut exécuté avec une ponctua- 
lité que l'empereur seul savait imposer. An de relever les églises 
abatiues et les fermes brilées, il prodigua l'or; il entreprit de 
grands travaux, bâtit des villes, traça des routes et se montra 
magnifique. La Bretagne, l'Anjou ct la Vendée lui témoignèrent 
souvent la reconnaissance due a une sompluosité que la politique 
änspirait (1). 

Ges provinces laissèrent Napoléon gouverner la France à sa 
manière; il la fit glorieuse au dehors et silencieuse au dedans, 
T lui dicta des lois, il comprima les passions mauvaises qui 
depuis si longtemps s'agitaient dans son séin; il la couronna de 
lauriers et la chargea de fers. Mais cet Empire, que la conquête 
agrandissait chaque jour, devait, comme tous les trònes qui 
m'ont pas pour base la sanction des temps et l'amour traditionnel 
des peuples, s'écroule avec fracas au premier bruit d'un revers. 
La gloire avait ébloui. Échappés aux hontes et aux crimes de la 
Révolution, les Français avaient laissé Bonaparte les conduire 
en aveugles dans toutes les capitales, et, peu à peu, les ressources 
du pays s'étaient épuisées dans ces efforts gigantesques. Il n'y 


Ja ciel de Dion et aux forts do Salins ot de Jous, près Pontarlier. L'évasion bardis de 
es deux géotraux tient du prodige et i le play grand howe & lowe every. 

En 181$, Louis XYII nomma Surannet comle, marechal de camp et commandeur do 
rire de Saint-Louis. Puis viennent Jos Cant-Jours ot la priso d'armas de 4843. Le C do 
Sarannat établit son camp à Maisdon au mois de mai, Le mois isan il mnorait À Bellcour 
d'un Douro meene aw sombat de Roche Sorrière. San potit 1e, M. lo C do Suzsmmot, 
ancien alnehé Wambasale on Amèriquv et eomeiller glniral Ju canton de Saint-Pulgeat, 
habite encore agjourd'a: le château de La Ghaniiere. 

(I) «Il y a beaucoup d'exagéralion dans ces magnitieaces de Bonaparto pour Ouest. 
‘Siremoct, on Irailait ls hien lea Vandéems, on avail adanci la conscription, sle., mais en 
mólait que daue les villes qu'on rebltissalt les églises, qu'on exomptalt d'impôts, Pendaat 
dis amn, les maso qu'on redilisal [du mol’ ma oommainsamesh, las lise des villages ont 
‘é rehdsies par les habitants: des ouvriers travaillaieat gratis: les propriétaires donnaient 
Jes matériaux, el los fermiers Jos menalent ausel gratis, » {Voces manuscrites do Me de La 
Hochejaquelein, £. 1, p. 469) 
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avait plus de bras pour l'agriculture et l'industrie renaissantes, 
plus de sang même pour abreuver cet éternel champ de bataille 
qui s'ouvrait dans chaque coin de l'Europe. 

La conscription n'épargnait personne; elle frappait indistinc- 
tement à toutes les portes, chacun lui était tributaire de sa vie. 
Des mesures acerbes furent employées afin de stimuler l'enthou 
siasme guerrier. Les Vendéens ot les Bretons formaient l'élite 
de l'armée; c'était sur ces deux provinces que les préfets impé- 
riaux déployaient, malgré l'empereur, toutes les rigueurs de 
leur luxe réquisitionnaire. On persécuta la Vendée, on persécuta 
la Bretagne pour les forcer de marcher avec joie sous les aigles. 
On les traina du Nord au Midi, de Vienne à Berlin, de Naples 
à Madrid (1). 

A celle époque de triomphes sans fin, les esprits qui lisent dans 
l'avenir pressentaient déjà que l'astre de l'empereur, parvenu 
à son apogée, ne pouvait plus aller qu'en déclinant. On s'avouait 
qu'un pareil système de guerre incessante avee l'Europe ne lais- 
sait aucune stabilité aux choses qu'il avait si surnatarellement 
créées. On admirait le génie du législateur et du capitaine ; mais 
on ne tolérait plus qu'avec une impatience mal déguisée sous la 
plus servile des adulations ce despotisme qui comprimait les 
élans de la famille et centralisait les idées ainsi que toutes les 
affections. On discutait déjà à voix basse le pouvoir que Napo- 
léon avait su rendre si fort, mais que son système compromeltait. 

En France, de la discussion à l'action, il n'y a souvent que 
d'imperceptibles nuances. Le prestige était détruit. On avail pu 
douter de l'éternité de l'Empire; l'Empire fut voué à une exis- 
‘tence éphémère. On lui assigna un terme, Les ennemis que la 
Révolution lui avait légués, ceux que sa tyrannie lui suscitait, 
se réunirent daus un vœu commun, ot l'on jeta les yeux sur les 
royalistes de l'Ouest pour en faire l'avant-garde du mouvement 
préparé dans le mystère. 


(I) Au trvisièmo volume do ses Mémoires, le général C de Ségur rapplle d'une Hyon 
piguanle la compotition d'un régime (orm à Tours sous son eommandenient ef dans lequel 
‘Oma Fit endha do force den representants Aes failles Ios plus ilustres do 1a Vendée militaire 

en du Landreau les La Roshsjagueicin (Auguste), les Casey, lc; ee 
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L'Ouest était désorganisé, ses généraux n'existaient plus; mais 
en guerre civile, il faut plutôt avoir foi dans le génie qui se 
révèle que dans les combinaisons travaillées à l'avance. Il faut 
marcher avec ceux qui arborent l'étendard, gentilshommes ou 
paysans, peu importe. Si on ne peut les placer à sa tête, il faut 
laisser de côté tous les chefs qui firent mirir ce mouvement et 
qui veulent le soumettre aux calculs de leur action. La Vendée, 
l'Anjou et la Bretagne s'étaient improvisés des ofliciers le jour 
où elles en avaient eu besoin. C'était la même génération 
d'hommes, la même pensée de dévouement monarchique, la 
même impulsion contre-révolutionnaire. On espérait donc encore 
ot avec justice que des Cathelineau et des Tinténiac, que des 
La Rochejaquelein et des Cadoudal, que des Charette, des Boisguy 
et des Frotté naitraient au premier signal de guerre 

Vers le mois de murs 1809, les haines que de prodigieux 
succès avaient endormies se réveillèrent au moment de la fatale 
expédition d'Espagne. Un peuple luttait pour son indépendance 
et pour son roi. Les hommes qui n'avaient accepté l'Empire que 
comme un temps d'arrêt dans la Révolution sentirent que 
l'heure de précipiter sa marche allait sonner. Ils essayèrent de 
se metre en mesure : des complots furent ourdis. 

Le Conseil des princes, les princes eux-mêmes avaient peu 
à peu affaibli la puissance des royalistes de l'intérieur. Par des 
calculs sans prévision, ils avaient fait des insurgés de l'Ouest 
une armée qui devait se lever au premier caprice et disparaitre 
au premier vœu. La Vendée et la Bretagne étaient soumises 
aux influences agissant en bien et en mel sur l'émigration : on 
les avait condamnées à attendre le bon plaisir de l'Angleterre. 
Ces provinces ne voulurent pas subir la dure loi qu'une poli- 
tique si variable leur imposait. Elles combaitirent avec ind 
pendance pour leur roi, sans se prêter aux intérêts du machia- 
vélisme anglais; et, à cette époque de 1809, elles n'avaient 
encore oublié ni leurs sacrifices, ni leurs espérances, ni leurs 
déceptions. Les agents des princes s'adressaient cependant à 
elles pour avoir en France une force imposante, au moment de 
la crise déjà entrevue. 
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L'abbé Guillevic est dépéché en Brelagne par Louis XVII. 
Ce prêtre, l'un des plus puissants moteurs de la Chouannerie, 
est porteur d'un ordre en ces termes : 

« Je profite avec empressement et confiance du zèle de 
M. l'abbé Guillevic pour le charger d'aller faire connaître mes 
sentiments à mes fidèles sujets. 

» Signé : Louis. » 


Ces sentiments, c'était la guerre civile. 

Guillevic parcourt les campagnes du Morbihan et des Côtes- 
du-Nord; il sonde les dispositions des paysans, et, lorsqu'il les 
voit aussi résolus qu'en 1793, il mande au roi 

« La Bretagne est encore ce qu'elle a été, prêle à renouveler 
son héroisme; mais Bonaparte est encore bien fort pour l'atla- 
quer à l'intérieur. C'est un colosse aux pieds d'argile sans doute, 
mais personne ne soupçonne ici ce défaut de la cuirasse; il faut 
done patienter. Dans les guerres précédentes, on a trop soumis 
aux combinaisons de la diplomatie étrangère les sublimes efforts 
des Bretons et des Vendéens. A un jour donné, j'estime qu'ils 
peuvent ébranler le trône impérial; mais on doit attendre ce 


jour et se contenter de tout faire au dehors pour l'accélérer. La 
conscription etles impôts, celui surtout des droits indirects, sont 


en horreur, Avec la foi monarchique de la Bretagne, c'est un 
levier dont la force est incalculable; mais il ne faut pas en abuser, 
il ne faut pas surtout cumprometire dans une prise d'armes 
intempestive toutes ces existences. » 

De pareils conseils montraient plus dans les idées de ceux 
qui, treize ans auparavant, avaient cherché à neutraliser l'action 
de la Bretagne et de la Vendée. On comprit que le zèle des 
Blancs était toujours le même; on ne s'occupa que de le mettre 
en œuvre. Des émissaires sont envoyés dans toutes les direc- 
tions pour entretenir le feu sacré, On fail appel à ces fidélités 
de paysans que l'on a eu le malheur de méconnaitre au jour de 
leur expansion; et Louis XVIII, qui a vu enfin que ce n'est pas 
par de sourdes intrigues qu'il peut rentrer dans son royaume, 
se décide à se jeter dens les bras de ses amis les plus actifs. 
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Le parti ldgilimiste a été de tout temps, dans la victoire 
comme dans les revers, divisé en deux catégories : l'une pleine 
de vie qui ne demande pas mieux que de mettre la royauté à la 
tête des idées nouvelles, à la seule condition que la royauté en 
sera la modératrice et qu'elle se montrera partout el sans cesse 
juste, forte et indépendante; l'autre, qui se rattache avec une opi- 
nidtreté quelquefois louable et toujours consciencieu: 

errements de la monarchie, mais qui, pour arriver à ses fins, 
ne sait pas se servir avec sagesse des moyens que la Providence 
a mis à sa disposition. 

Par les tendances de son esprit, formé à l'écoledes sophistes du 
xv? siècle, surtout par les infirmités de sa nature, Louis XVIIL 
n'était pas homme à accepter de prime abord une résolution 
nettement dessinée, C'était un caractère spéculatif et égoïste, 
plutôt fait pour les combinaisons du Cabinet que pour les luttes 
à plein soleil. Ce prince, comme les hommes sans passion, 
reculait devant les moyens décisifs. Il avait peur d'engager trop 
loin sa reconnaissance royale; aussi l'avait-on toujours vu, 
depuis 1793, se prêter avec une mauvaise grâce que ses paroles 
enthousiastes à froid ne déguisaient guère, aux entreprises mili- 
tires qui devaient le rétablir sur le trône. Par lui-même et par 
ses agents, il s'élait, prétendait-on, rapproché de quelques-uns 
des révolutionnaires au pouvoir. 

On l'accusait d'avoir correspondu tantôt avec Robespierre, 
tantôt avec Barras, et, de ce besoin de gouverner dont le roi 
semblait tourmenté, on induisait qu'il feraitbien des sacrifices à 
la Révolution. Une pareille politique lui avait, il est vrai, donné 
la clé de toutes ces ambitions qui s'appuyaient sur l'égalité uni- 
verselle afin d'arriver plus sûrement à Ja fortune et aux 
honneurs ; mais parmi les royalistes intelligents, cette expérience: 
acquise aux dépens de l'honneur ne compensait pas les fautes 
qu'elle avait imposées. 

Ces royalistes ne voulaient traiter avec l'anarchie que les armes 
à la main; el lorsque Louis XVIII, après avoir, en 1809, établi 
dans chaque province les bases de sa trame, appela aux armes 
l'Anjou, le Maine, la Vendée et la Bretagne, il rencontra des 
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résistances, là même où il n'espérait faire naitre qu'une obéis- 
sance passive. 

Les chefs qui survivaient aux grandes guerres ne répondirent 
pas avec entrainement au vœu du roi. On en vit même qui pous- 
rent la franchise jusqu'à Ja rudesse. Le C" d'Avaray fut obligé 
de placer sous les yeux du prince la lettre qu'on va lire, et 
qu'un certain nombre d'officiers bretons lui adressaient le 
à février 1809 : 

« Malgré les fautes commises et les erreurs préjudiciables 
dans lesquelles le Conseil des princes, à diverses reprises, a 
entrainé la Vendée, la Bretagne et la Normandie, qui ajoutérent 
une foi entière aux promesses faites, nous sommes encore bien 
isposés à courir aux armes et à combattre jusqu'à la mort. Mais, 
sans vouloir dicter de conditions à la famille royale, ce qui 
n'appartient ni à nolre dévouement ni à nolre amour, nous 
croyons devoir vous dire que rien n'est possible, tant qu'un prince 
ne sera pas parmi nous. Du temps de nos anciens généraux, 
on nous a bercés souvent de cet espoir, qui ne se réalisait 
jamais : et cependant les chances de succès étaient bien belles. 
Nous n'avions qu'à combattre le désordre révolutionnaire. 
Aujourd'hui c'est à un trône entouré de force, à un homme bien 
grand malgré ses crimes el son ambition qu'il faut s'adresser. 
Nous sommes prêts à sacrifier notre vie; mais avant d'aller au 
dela, avant d'exciter nos vieilles bandes à courir nos dangers, 
nous devons stipuler dans leur intérêt el ne pas les comprometre 
pour l'avantage exclusi! des Anglais. Pendant longtemps, ce gou- 
vernement a tué les efforts de la Vendée et de la Bretagne, en 
leur offrant aujourd'hui des secours, en laissant promettre à un 
prince qu'il viendrait parmi nous, et en refusant le lendemain 
tout ce qu'il avait offert la veille, L'Angleterre, ici comme par- 
tout, n'est mue que par son intérêt. La guerre À mort qu'elle 
fait à Bonaparte n'est qu'un bénéfice qu'elle veut réaliser plus 
tard. Nous sommes nécessaires maintenant à ses calculs. Elle 
veut nous ouvrir l'arène; nous y entrerons avec un prince, mais 
Pas autrement : et nous vous avouerons que nous ne pourrons 
avec Jui que marcher à la mort. L'heure de Bonaparte n'a pas 
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encore sonné. Elle viendra en sou temps; et quoique notre opi- 
nion sur une prise d'armes prématurée soit bien fixée, quoique 
assurés de succomber en remplissant les ordres du roi, nous 
vous prions de mettre à ses pieds notre aveugle soumission à 
ses ordres (1). » 

Louis XVIII, dont une vaine science de l'art de régner avait 
presque altéré les instincts généreux du Bourbon, fut néanmoins 
touché de cette expression si franche des royalistes. Son cœur 
s'émul; mais ses conseillers étaient liés avec le Cabinet britan- 
nique, Ils avaient pris des engagements dans le but de renou- 
veler la guerre civile, et, malgré le roi, tout se prépara en son 
num pour une levée de boucliers. Le C° d'Artois n'était plus 
possible. On avait mêlé son nom à tant de fausses démarches, 
que les Vendéens et les Bretons demandaient un autre prince à 
leur tête si une lutte nouvelle s'engageait. Dumouriez, toujours 
à l'art des intrigues, proposa encore à la famille des Bourbons 
de mettre en évidence le duc d'Orléans, qui, reti 
remuait les Cabinets de l'Europe afin d'obtenir un commande- 
ment de la croisade contre Bonaparte et contre l'armée francaise. 
La négociation de Dumouriez échoua devant les résistances de 
l'Ouest et la perspicacité de Louis XVIII, qui voyait dans le duc 
d'Orléans autre chose qu'un prince du sang décidé à réparer les 
mes de son père. Le roi cependant avait soumis cette propo- 
sition de Dumouriez aux chefs de la Chouannerie. Ils répondirent 
le 8 mai 1809 : 


« Sine, 


» M. le duc d'Orléans n'est que le cousin de Votre Majesté, 
mais il est fils du régicide, Tant que la Révolution a consenti 
à s'arranger de son père ou de lui, il a pectisé avec elle. Nous 
ne voulons de lui ni comme général ni comme soldat. Si, comme 
il nous le fait dire, il désire se réhabiliter dans l'opinion roya- 
liste, qu'il cherche un autre théâtre. La Bretagne et la Vendée 


(N) Voir dans Le livre de M, le Ge pe Conran : Émigrés et Chouans, Ie dernier chapitre 
Intute: Puisaye et d'Avardy. 
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doivent, pour l'intérél même des Bourbons, refuser à celui-ci 
ce qu'il nous demande par l'entremise de Dumouriez, son gêné- 
ral et son conseil. Au lieu de nous imposer un prince que ses 
antécédents rendent impopulaire parmi nous, que Volre Majesté 
nous envoie un de ses neveux, le duc d'Angoulême ou le duc de 
Berry, dont nous avons souvent entendu faire l'éloge et que 
quelques-uns d'entre nous connaissent déjà. » 

Ce double refus, motivé d'un côté sur l'impossibilité du due 
d'Orléans et de l'autre sur son ambition, que le roi pressentait 
à travers ses protestations de zèle, fil songer au due de Berry, 
dont la franchise, la bravoure personnelle el le cœur tout bour- 
bon se mettaient si bien en rapportavec le caractère vendéen. Ce 
choix arrêté, on l'annonça au chef du Bocage ct de la Bretagne. 
Le prince fit ses préparalifs, et, dans une lettre adressée de 
Hartwell au C de La Ferronnays, nous lisons : 

«Je te remercie de Les bons conseils, écrit le duc de Berry, 
je trouve dans tout ce que tu me dis assez de sagesse et de raison, 
el, ce que j'aime encore mieux, j'y trouve une preuve do plus de 
ton attachement pour moi : mais tes réflexions sont trop tardives 
ot sont inutiles. Tout ce que in me dis, je me le suis déja dit 
à moi-même. Je n'ai jamais partagé ta confiance dans le succès 
de notre expédition: je crois fermement que nous marchons 
à la mort, et c'est ce qui lait que je ne veux pas m'arrèter. Tu 
sais trop, mon cher Auguste, les absurdités qui ont été débitées 
sur notre compte. Tu sais combien on nous reproche de n'avoir 
pas combattu avec la Vendée, de n'avoir pas mêlé notre sang 
à celui des royalistes. Il faut faire taire la calomnie. Mais puis- 
qu'on nous assure que, lassés d'être opprimés, les royalistes se 
êmes à reprendre les armes, puisqu'ils me le 
font dire et qu'ils demandent un prince, rien ne m'empéchera 
d'aller les rejoindre, Je combattrai à leur téte, jo mourrai au 
milieu d'eux, et mon sang, versé au champ d'honneur, abreuvant 
le sol de la patrie, rappellera au moins à la France qu'il existe 
des Bourbons, et qu'ils sont encore dignes d'ells. Mon vieux 
Nantouillet et toi, mon ami, vous partagerez mon sort; tu seras 
enterré à mes côtés, c'est un moyen très bon de couvrir ce que 
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tu appelles ta responsabilité. Quant à ta proposition d'aller 
avant moi sonder le terrain et vérifier les faits, elle n'a pas le 
sens commun, et tu me connais assez pour être bien sûr que je 
ne consentirai jamais à ce que mon ami s'expose pour moi à un 
danger que je ne partagerais pas avec lui. » 

Comme tant d'autres projets de soulèvement, celui-ci avorta. 
La victoire de Wagram força le due de Berry à laisser inactive 
dans Je fourreau une épée qu'il était si heureux de tirer; mais 
quand les royalistes conspirent, il y a toujours autour d'eux, 
parfois même au plus avant de leurs secrets, des hommes qui les 
vendent par spéculation ou qui les trahissent par imbécillité. La 
côte de Normandie avait été choisie pour le point de débar- 
quement du prince. De là, il pouvait à son gré diriger le mouve- 
ment des esprits et proliter des irritations que de Bretagne, de 
Vendée et du Maine le despotisme impérial faisait éclore. A cette 
époque de 1809, où la victoire elle-même ne cachait plus à la 

les outrages dont sa liberté était abreuvée, les misères qui 
attendaient ses enfants, et les flots de sang qu'il fallait verser pour 
endormir les turbulences guerrières des soldats de l'empereur, 
plusieurs gentilshommes émigrés avaient accepté la mission de 
préparer les voies. Ils avaient charge d'explorer la Bretagne et 
Ja Normandie, d'interroger les anciens officiers et de s'entendre 
avec eux sur tout ce qui pourrait favoriser l'entreprise conçue 
par Louis XVIII. 

Le V d'Aché, ils du chef d'escadre de ce nom, était un homme 
de plus de cinquante ans; mais l'âge n'avait pos affaibli chez lui 
la fougue des passions et du zèle. TI pénètre par les iles Saint- 
Marcouf dans les cantons où Frotté a commandé; il voit les 
divisionnaires du général normand. De Maussodière, Armand 
Lechavelier, de Germaine, de Godet, de Ronnay, de Bonchamps, 
Guilbert de Tréviére, Plascène, de Monti, de Combrée de Bon- 
neuil, promettent leur concours. Bientôt plus de dix mille réfrac- 
taires sont prèts à se lever au fond du Calvados, de l'Eure, de 
la Manche, de l'Orne et de la Mayenne. 

Cette insurrection dans les esprits pouvait se traduire en fait 
à la première bataille perdue par l'empereur; alors elle devenait 
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Ja trainée de poudre qui produit l'explosion. Bonaparte voulut 
qu'on déjouât ce complot. [Les traitres qui s'y étaient mélés 
poussérent à d'imprudentes démonstrations; les royalistes ne 
s’en firent pas faute. À la suite(de ces crimes ou de ces folies, 
qui se sont souvent renouvelés depuis, Armand Lechavelier, cet 
homme d'une activité si prodigieuse, d’une imagination si fertile 
en ressources, est saisi, condamné à mort et exéculé. Beaure- 
paire, Godet, Trévières, Bonchamps, de Monti, toute là famille 
Combrée de Bonnevil sont plongés dans les cachols. Mais le 
‘Vee d'Aché s'était soustrait à toutes les recherches. 

Une femme, dont il avait été l'amant, le perdit ; elle se nommait 
M= de Vaubadon. Son habitation était voisine de l'endroit où il 
espérait s'embarquer. I! croit que M% de Yaubadon favorisera 
son dessein. Le proserit frappe à sa porte. On l'aceucille avec 
reconnaissance; on met un vif intérêt à le seconder. Quelques 
jours se passent. Me” de Vaubadon avait alors des relations fort 
intimes avec le conventionnel Poutécoulant, préfat sous l'Empire, 
pair de France sous la Restauration. Elle annonce enfin à d'Aché 
que ses dispositions sont prises et qu'il peut maintenant échap- 
per à ses ennemis. Un guide lui ost ofert, A peine d'Aché a-t-il 
fait vingt pas sur la roule, qu'il reçoit daus le dos un coup de 
pistolet qui le laisse sans vie. Le guide était un gendarme déguisé 
nommé Foison, et M* de Vaubadon, qui l'avait procuré, avait 
mis à profit les trois jours d'hospitalité accordés par elle, pour 
traiter de la vie de son amant avec la police. Caffarelli, préfet du 
Calvados, compta à cette misérable vingt-cinq mille francs (1). 

La Haye-Saint-Hilaire avait été envoyé en Bretagne avec une 
mission semblable à celle ded'Aché. Il est cerné dans un village. 
Deux capitaines de paroisse, Dilly et Poulchasse, l'accampa- 
gnaient. Tous trois se défendent avec vigueur contre un déla- 


AU) Nons avons teow dun homme digne de fol et qui à cette épaque habitait a Norman- 
Wie une note qui serail en contradiction avee oo deraior fei. On nous allinne que te pres 
Caffareli élit incapable de se prêter à un pareil acle. Mon fot si pow Je complice qu 
voulut freer la justice à informer tria sérouasment sur ce erime et qui fol Sota ninsi 
que M. Lance, secrilaire général Je calle préfecture. Caffareli tait pritee, ajouts fa muta: 
i sa relira en Dourgogne où il reprit Vexercico du saint minière, 11 cat mort sinple 
Vicaire do campagne, avant toujours rest d'accepter une ture, (Note te 14" Sati.) 
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chement de gendarmes. Billy est tué dans la lutte; Saint-Hilaire 
a Ja cuisse traversée d'une balle : il reste avec Poulchasse au 
pouvoir de Ja force armée. On porte les deux prisonniers devant 
une Commission militaire séant à Vannes; puis, de là, sur la 
Garenne où ils sont fusillés. Charrier, Lamour, Chéron, Brazidec, 
de Rohan et trente-trois autres chefs secondaires périssent ainsi. 
Ces exécutions ne trouvaient place ni dans le Moniteur, ni 
même dans les greffes des tribunaux exceptionnels que créait le 
bon plaisir de l'empereur. Il croyait n'avoir de compte à rendre 
à personne; personne n'aurait osé lui en demander; mais, répan- 
dues dans les campagnes par les soins des agences secrètes, elles 
tenaient en éveil ces colères concentrées que grandissaient 
encore les mesures de terreur incessamment déployées tantôt 
par les préfels, lantét par les généraux. La France Glait au ser- 
vice d'un seul homme. Elle devait sacrilier son dernier écu et 
son dernier enfant à celte insatiable passion de guerre qui bri 
sail les vieilles dynasties afin d'éterniser la sienne et d'établir 
celle du plus obscur des Bonaparte sur un trône à son choix. 
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En douze années de règne, cet homme avait inspiré tant de 
choses étonnantes, révé et accompli tant de vastes projets; 
avail si bien façonné au joug de la servitude la Joi muette devant 
sa volonté; il avait prêté au pouvoir une force si irrésistible, , 
qu'il vint an moment où la France entière se prit à trembler en 


8.8. LE PAPE PIE vu 
sa présence, comme on tremblerait à l'approche d'un exécuteur 
des arrêts providentiels. Ce silence d'un peuple, qui était tout à 
~ Ja fois un hommage d'admiration et un sentiment d'effroi enivra 
Napoléon d'orgueil; il se crut destiné à renouveler la face du 
monde. I! dépouilla le Saint-Siège, fil enlever de Rome le Sou- 
verain Pontife Pie VIT, ce vieux Pape qui l'avait sacré et qui 
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l'aimait comme son fils de prédilection; il détrôna les Bourbons 
d’Espagne et de Naples, changea la vieille circonscription des 
royaumes de l'Europe; puis, moderne Alexandre, il s'enivra de 
la future conquête des Indes. 

Nulle force humaine ne devait arrêter ce torrent. Tout à coup 
le froid, Ja faim, les victoires inutiles et 12 découragement moral 
anéantissent dans les steppes de la Russie la plus belle armée 
dont ait jamais fait mention l'histoire des peuples. 

Ce fat à cette époque que trois frères du nom de Morin se 
levèrent seuls en France pour protester contre le despotisme. 
Nés dans le Bas-Maine, à Voutré, ils élaient réfractaires, hommes 
d'énergie comme d'exécution. Ils ne voulaient pas offrir leur sang à 
lu Révolution courannée. L'ancienne Chouanneric était éleinte, les 
Morin la ressuscitèrent et servirent de transition à celle de 1815. 

Une fois leur parti pris, ils tiennent Ia campagne; bientôt, 
vingt-cinq ou trehte jeunes gens se joignent à eux. Le 13 jan- 
vier 1813 vit recommencer cette guerre de tous les jours et de 
toutes les nuits qui avait si souvent désolé les troupes républi 
caines. Les gardes nationales et la gendarmerie locale sont vai 
nement dirigées contre eux :les Morin triomphent sans difficulté 
de ces ennemis. Napoléon, irrité d'une semblable résistance, 
qui, à ses yeux, n'est pas sans danger au centre même de la 
guerre civile, fait marcher un régiment pour s'emparer de quel- 
ques honimes; mais tous ces engagements partiels s'effacent et 
dis ent devant l'un des combats les plus extraordinaires 
de l'histoire, Dans la nuit du 12 au 13 février 1813, François, 
T'ainé des frères Morin, revenait avec vingt-huit volontaires du 
bois de La Chapelle (département de la Mayenne). IL s'arrête au 
Villant, à un quart de lieue du bourg d'lzé, où bivouaquaient 
un bataillon de ligne etun détachement de gendarmerie. A peine 
les royalistes sont-ils endormis, qu'un espion placé dans leurs 
rangs par la police, et qui voulait gagner la prime de dix mille 
franes offerte à celui qui livrerait François Morin, fait avertir la 
force armée. 

Au point du jour, six cents hommes de troupesrégulières inves- 
tissent Je Villant : le feu s'ouvre. Les Blancsle soutiennent avec 
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audace. On se bat pendant quatre heures, et les bonapartistes 
n'ont pas gagné un pouce de terrain; mais déjà le bruit de la 
mousqueterie a réuni au Villant les garnisons des localités voi 
sines : la place n'est plus tenable. François Morin dit à ses gars 
d'opérer leur retraite, Cette retraite, encore plus prodigieuse que 
le combat, s'effeclue sans qu'un impérialiste ose la troubler. Un 
les laisse sortir du Villant en bon ordre, et se prolégeant tou- 
jours par un feu soutenu : un seul d'entre eux avait été atteint 
d'une balle, 

Le gros de la troupe était en sûreté; six réfractaires restaient 
dans une maison dont les soldats formaient le siège. Sallé, l'un 
des six, avait été tué, un autre était blessé, et l'espion qui s'y 
était enfermé avec les Blancs venait d'en sortir pour passer aux 
Bleus : les trois paysans et le blessé se décident à mourir en Ven- 
déens. Leur résistance est si opinidtre, les coups qu'ils distri- 
buent sont si terribles, que les officiers, fatigaés d'une pareille 
attaque, où plus de huit cents soldats étaient lenus en échec par 
quatre Chouans, projettent de mettre le feu à la maison. L'in- 
cendie éclate : les royalistes tentent une sortie désespérée, eur la 
flamme est sur leur tête et sous leurs pieds. Janvier, l'un d'eux, 
est fait prisonnier : on le fusille à Saint-Georges (Mayenne), à 
la porte même de sa vieille mère. Les autres s'échappèrent-ils, 
ou, dans leur sortie, trouvérent-ils une mort aussi héroïque que 
leur dernière affaire? On l'ignore. $ 

Deux nouvelles rencontres heureuses pour leurs armes signa- 
lèrent la bravoure et la science militaire des Morin. Dans l'une, 
le lieutenant de la gendarmerie de Château-Gontier périt en 
combattant; dans l'autre, qui se livra à Bazougers, Le Boule, 
capitaine de la garde nationale, fut frappé à mort, et les Chouans, 
qui n'étaient qu'au nombre de neuf, firent prisonniers et désar- 
mérent cent cinquante gardes nationaux. 

Le bonheur des Morin, qui échappaientà toutes les embüches, 
qui triomphaint de tous les ennemis envoyés pour les réduire, 
leurs aventures miraculeuses excitèrent au plus haut degré 
l'esprit superstitieux des campagnes. Pour expliquer tant de 
prodiges, les paysaus refusèrent d'ajouter foi au courage per- 
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sonnel; ils aimérent mieux se réfugier dans les vieilles croyances. 
Ils dirent que les Morin avaient le jartier. 

Le jartier est, selon les traditions, une jarretière enchantée. 
Elle donne à celui qui la possède une telle supériorité sur ses 
ennemis, qu'il est impossible de lui résister, fat-il seul contre 
cent : mais cette puissance du jartier cesse si sous les pas du 
possesseur de celle amulelte sé présente une eau limpide et 
courante. Alors, il faut qu'il la traverse aussi lentement qu'un 
autre homme, et il ne recouvre som prestige que lorsqu'il a 
franchi co ruisseau fatal. La légonde le veul ainsi. 

L'empereur ne croyait point au jartier, mais il sentait que 
cette étincelle de guerre civile pouvait produire un incendi 
avait à sa disposition tous les moyens pour l'étoufer: 
une Commission militaire au Mans. Cette Commission fit périr 
quatre Chouans arrêtés par surprise. Un autre tribunal excep- 
tionnel fut établi à Sillé-le-Guillaume, au centre méme du pays, 
Le colonel Henri, aide-de-camp de Napoléon, le présida. Ce tri- 
bunal était institué pour juger les recéleurs de ceux qu'on appe= 
lait des rebelles. Un seul fut condamné à mort : c'était un homme 
plein de cœur el de foi; il s'appelait Célestin Guittel, de Huillé- 
en-Champagne (Sarthe). Quand on le menait au supplice, un 
de ses voisins s'approcha de lui : « Eh bien! malheureux, lui 
dit-il, voilà done où ta folie t'a conduit! — C'est vous seul qui 
êtes malheureux de vivre en servant un usurpateur, répondit 
Guittet; moi, je suis Ger de mourir pour mon Dieu et pour mon 
roi.» A l'exemple de tous les paysans qui montèrent sur l'écha- 
faud, il entonne d'une voix retentissante le Salve, Regina, et il 
meurt. 

Ces exécutions et les menaces du colonel Henri à Sillé-le- 
Guillaume doublérent les forces de Morin. Pour apaiser cette 
sédition à main armée, l'empereur n'avait plus qu'un moyen; il 
fallait traiter : on traita donc. Deville-Malechard, préfet de la 
Sarthe, el Cavalier, colonel de gendarmerie à Alençon, sollici- 
tèrent une entrevue de François Morin. La paix fut faite aux 
conditions les plus honorables, Les Morin et les réfractaires du 
pays s'engagérent à ne plus guerroyer, mais le gouvernement 
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impérial ne devait leur réclamer ni l'impôt du sang, ni l'impôt 
en numéraire. Avec l'empereur, cette paix était impossible. Le 
{~ septembre 1813, les Chouans déposaient les armes: le 7, ils 
partaient pour le département de l'Yonne, où ils avaient con- 
senti à fixer leur résidence. Quinze jours après, ils étaient 
arrêtés à Auxerre, chargés de chaînes ct renfermés scerètement 
à la prison d'État de Pierre-Châtel. 

Le nom de ces héroiques et obscurs martyrs, pour lesquels 
Napoléon violait sa parole, ne doit pas être perdu dans l'his- 
toire de la Vendée militaire. Voici ceux qui furent les victimes 
d'une trahison que, sur le rocher de Sainte-Hélène, l'empereur a 
subie à son tour : François et Joseph Morin, ns à Voulré; Jean 
Meunier, à La Chatre; Borgard, idem; Ieurtebize, à Sainte- 
Suzanne; Guichard, à Torcé; Contelle, à Évron {tous enfants de 
la Mayenne). Les cinq autres appartenaient à la Sarthe: ce sont 
André et François Doussin, Bausobert et Michel Debray, nés 
tous quatre à Turcé-en-Charnie, et Henri Tronsard, né à Viré. 

On leur fit expier par tous les tourments du carcere duro et 
du secret les inquiétudes qu'ils avaient données au pouvoir et 
la eemienon qu'ils témoignèrent aux délégués de Bonaparte. 
Mais à la vue d'un pareil acte de despotisme, personne n'osa 
EEI cependant l'empereur allait ĉtre vaincu. Alors ses 
ennemis de l'intérieur commencèrent à relever la lête. 

On conspirait sa perte, landis qu'il disputait pied à pied le 
champ de bataille à l'Europe coalisée contre lui. Toutes les 
royautés de souche napoléonienne, nées à la suite d'un drame 
sanglant, finissaient comme une parade de tréteaux. Joseph 
désertait l'Espagne. Jérôme fuyait la Westphalie. La Hollande 
se sonlevail à son cri de Orange boven! De tous les rois que 
l'épée impériale avait sacrés. il n'en restait que deux; ils se 
déclarèrent les ennemis de l'empereur. Bernadotte dirigeait 
l'armée des nations, et Murat, dans son royaume de Naples, 
affectait de traiter avec les puissances coalisées, Murat, beau- 
frère de Bonaparte, et Caroline, son épouse, acceplaient un 
lion de livres sterling de l'Angleterre, honteux subsides qui ali- 
mentaient la guerre fratricide que Joachim de Naples déclarait 
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à la France. Le P“ Kugéne lui-même préparait clandestinement 
en Italie l'abandon de l'empereur; il négociait avec les alliés- 

Pendant que les défaites d'un côté et les défections de l'autre 
ouvraient aux étrangers les portes de la France, Réal, le con- 
seiller de la police consulaire, l'exécuteur en titre des hautes 
œuvres impériales, écrivait : 

« La campagne de Russie a été le tombeau de l'influence pro~ 
digieuse que l'empereur exerçait sur son armée. Les maréchaux, 
ceux du moins que l'empereur avail faits si riches, songérent à 
l'avenir, et de sourdes conspirations commencèrent à sillonner 
Jes rangs de l'armée. Le due de Vicence me racontait un jour 
que, se trouvant après la funeste bataille de Leipsick à Bullestad, 
près de Weimar, à portée du quartier général du maréchal Ney, 
il fut lui rendre visite. Le maréchal le retint à souper. Le P% de 
la Moskowa s'exprimait dans les termes les plus amers sur la 
folie de l'empereur (ee sont ses expressions), qui avait com- 
promis par entêtement, dans une seule campagne, la plus belle 
armée. Il en vint à émettre nettement l'opinion qu'il fallait songer 
à l'interdire. Sur l'observation du général, que Napoléon n'était 
pas un homme facile à interdire, le maréchal Ney reprit vive- 
ment : « Quand je dis interdire, j'entends tout. » 

A ces révélations, il faut ajouter celles de Desmarest, le chef de 
la police occulte 

a Un jour, racon! dans ses Notes, M. Fain venant travailler 
au Cabinet, entendit un maréchal qui proférait, au milieu d'un 
groupe rassemblé là pour l'ordre, les plus sinistres pronostics. 
Le secrétaire, frappé de l'impression que pouvaient en recevoir 
des officiers venus de divers Corps de l'armée, crut devoir en 
prévenir l'empereur, pour qu'il congédiât au plus tôt une pareille 
audience, Napoléon se contenta de lui répondre : « Que voulez- 
vous! ils sont tous devenus fous. » Plusieurs d'entre eux, mus 
sans doute par des impressions plus décisives, se fixèrent à 
l'idée de le faire disparaître, C'était le mot; et en effet, il s'agis- 
sait de le frapper au fond de quelque défilé ou d'un bois écarté, 
de creuser eux-mêmes un trou et d'y ensevelir son corps sans 
qu'on pût découvrir sa trace, » 
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Ainsi, d'après les deux hommes de confiance de Bonaparte, 
voilà le sort qui lui était réservé par les chefs de la Grande 
Armée. Ils en voulaient faire un Romulus, qu'après sa mort ils 
auraient divinisé. 

Au milieu de cette conflagration universelle, Louis XVIII 
enjoint au général Lepaige de Bar de partir de Londres avec 
des pleins pouvoirs pour reconstituer la Chouannerie. De Bar 
était muni d'instructions qui ne laissaient aucun doute sur la 
volonté du roi. 

« À peine arrivé en Bretagne, lit-ondans cesinstructions écrites 
de la main même du prince exilé, M. le général de Bar s'em- 
pressera d'appeler les royalistes aux armes, Jamais une diversion 
ne fut plus nécessaire. L'empire de Bonaparte croule; la Révolu- 
tion touche à sa fin. Il faut donc que les Vendéens et les Bretons 
aient la gloire de lui porter le dernier coup. Les puissances 
étrangères envahissent le territoire français, mais elles ne font 
Ja guerre qu'à un homme. Cet homme de moins, elles se retirent 
sur leur territoire. Afin de préserver la France d'une invasion, 
toujours déshonorante, méme lorsqu'elle est salutaire, il est bon 
Warmer les populations et de leur faire faire des mouvements 
hostiles contre le pouvoir de fait. J'ai compté sur le dévouement 
inaltérable de la Bretagne et de la Vendée. Mon frère et mes 
neveux se placeront à la tête des royalistes el, s'il en était besoin, 
j'irais moi-même réchauffer un zèle qui ne m'a jamais failli. » 

De Bar, accompagné de deux Chouans, Leguern et Droz, se 
met en mer. Au moment où il essaye de pénétrer sur la côte, il 
est saisi par une corvette française, mené à l'ile d'Houat, et, le 
12 novembre 1813, assassiné sans jugement avec ses officiers. 
Cette mort paralysa le mouvement de Bretagne; pourtant, elle 
n'arréta point la conspiration tramée contre l'empereur. Elle ne 
devait plus éclater dans les provinces de l'Ouest. Ce fut la ville 
de Bordeaux qui donna le signal. Mais, comme si les enfants de 
la Vendée militaire élaient par droit de naissance obligés de se 
montrer partout où se préparent des mouvements armés contre 
la Révolution, le M“ Louis de La Rochejaquelein, frère puiné de 
M. Henri, devint le pivot de cette démanstration royaliste. 
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11 était né le 30 avril 1777, au château de La Durbelière. 
Élevé d'abord aux Oratoriens de Niort, confié aux soins de l'abbé 
Brin, curé de Saint-Laurent-sur-Sèvre, il émigra avec sa famille 
en 1702. Tournai fut le lieu que le père des trois La Rochejaquelein 
choisit pour résidence. En ce temps-là, le régiment de la Tour- 
Taxis, l'un des plus renommés de l'armée allemande, y tenai 
garnison. Les officiers, appartenant tous aux grandes maisons 
germaniques, prirent en affection cet enfant, qui révélait une 
ardeur extraordinaire pour le métier des armes. Quand sa famille 
laissa Tournai, le jeune Louis, obligé de la suivre, s'échappa 
pendant la route et vint rejoindre ses amis, les officiers de la 
Tour-Taxis. 

11 fit Ja campagne des princes; puis, avec sa famille, 
barqua pour Saint-Domingue, où les Anglais, après avoir opéré 
une descente, organisèrent des légions de nègres fidèles et de 
propriétaires colons. Louis entra comme lieutenant dans celle 
dont son père avait le commandement, Pendant cing ans, il guer- 
roya sur cette terre d'exil, et ses premières relations avec les 
Anglais se firent sous les auspices d'une trahison (1). 

Le Cabinet britannique avait écrit au général Maitland d'éva- 
cuerSsint-Domingue. Maitland licencia ses légions, et il exposa 
à la colère des nègres du général Rigaud trois cents Français 
qui versaient leur sang pour l'Angleterre. Maitland les avait 
trompés en leur assurant que, par le traité avec les noirs, il se 
chargeait de veiller à leur sûreté. Cette assurance était un piège. 
L'Angleterre comdamnait ces trois cents officiers à mourir sur 
le rivage, comme à Granville, à Quiberon ct à l'ile Dieu elle avait 
condamné les Vendéens et les émigrés à ne rien faire que par 
lle et pour elle. 


4) Mes da La Rochejaquelotn (Notes manuserits, t. Ier, p 130) relève ici quelques inesac- 
Uitades, abord, till, Louis ne fit pas la campagne des Princes, resta au régiment de 
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En butte à la cruauté des nègres, les Français tiennent con- 
seil; il est décidé qu'un parlementaire sera envoyé au général 
Rigaud. Louis de La Rochejaquelein offre de remplir cette 
périlleuse mission. Il parait devant Rigaud qui, indigné de la 
trahison de l'Angleterre, mais ne pouvant suspendre la fureur 
de ses soldats, déclare qu'il arrétera leur marche pendant vingt- 
quatre heures pour laisser aux Français le temps de fuir ces lieux 
où le trépas h æ. Ils échappérent sur de méchantes 
barques, et parvinrent ainsi à la Jamaique. 

Cet abandon était un triste souvenir dans le cœur de Louis de 
La Rochejaquelein. II ne savait aucun des événements qui 
immortalisérent le nom de la Vendée. Pour vivre et pour guu 
royer, il retourna donc en Angleterre, où, sous le nam de Roeh, 
il prit da service dans un régiment de ligne. Son père était mort 
comme M. Henri, comme lui-même devait périr, d'une mort 
héroïque. Retiré à Sainte-Lucie, il avait entrepris un voyage. 
Le bâtiment qui le portait est attaqué par un corsaire. Le combat 
s'engage; La Rochejaquelein payait de sa personne et de son 
exemple : un boulet de canon lui fracasse le bras gauche: avec 
son sabre, il achève de le couper, le jette à la mer el continue de 
se battre. II ne peut cependant sauver le vaisseau, qui devint la 
proie des corsaires. Criblé de blessures, La Rochejaquelein expira 
pen de mois après. 

En 1804, dès que les lois de proscription qui frappaient les 
émigrés furent rapportées, Louis, son fils, s'empresse de revoir 
son pays, et, le 1" mers 1802, il épousa M": de Donnissan, la 
veuve du M" de Lescure, le saint du Poitou. Consoler les douleurs 
des Vendéens, adoucir leurs maux, soulager tant d'infortunes fut 
pour les deux époux un devoir et un besoin. On les vit, eux dont 

ux avaient élé incendiés, dont les propriété 
ravagées, partager avec les enfants de Cathelineau, avec les vieux 
soldats de M. Henri, de Lescure et de Marigny, le peu de For- 
tune que la guerre leur avait laissée. Ils se trouvèrent toujours 
assez riches pour secourir les veuves elles orphelins que la Révo- 
lution avait faits, toujours assez généreux pour environner de 
leur amour les débris des armées catholiques et royales, 
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Celte charité, dont tant d'autres genlilshommes de l'Ouest 
donnèrent l'exemple, cherchait le mystère. Elle ne tarda cepen- 
dant pas à être suspecte au gouvernement impérial. L'abbé de 
Pradt, évèque de Poitiers, se rendit au château de Clisson pour 
séduire la fidélité du Vendéen, car, à toutes lesépoques, il s'est 
trouvé des prélats ambitieux ou timides qui ont essayé, à l'aide 
d'un pieux levier, d'inquiéter les consciences el de les gagner 
au pouvoir; Louis résista. Quatre ans plus tard, en 1809, lorsque 
l'empereur commandait à l'Europe, le ministre de la Guerre écrit 
à La Rochejaquelein pour le forcerà entrer dans l'armée avec le 
grade de colonel. Il avait refusé une charge-de cour aux Tui- 
Teries, il refusait du service dans l'armée. IL fut soupçonné, per- 
sécuté par la police; mais les événements marchaient sì vile 

que bientôt Louis de La Rochejaquelein, de concert avec le duc 
de Laval, Thomas de Poix, Matthieu de.Montmorency, Humhert 
do Sesmaisons et Suzannet, jeta à Nantes, sous les auspices du 
préfet Barante, les bases d'une nouvelle insurrection. 

A Tours, La Rochejaquelein avail eu des entrevues avec d'ar- 
dents: royalistes. C'est dans cette ville aussi qu'il rencontra 
Ludovic de Charette. Neven du grand général, fils d'un père 
qu'il avait va mourir à Saint-Christophe, dansle dernier combat 
livré aux Bleus par Charette, Ludovic avait été forcé de faire 
partie d'un de ces régiments de gardes d'honneur créés par 
Bonaparte, I était à Tours depuis quelques semaines seulement, 
lorsqu'il apprit l'arrivée de La Rochejaquelein. Ludovic ne le con- 
naissait pas. Il se rend à son hotel, se jette dans ses bras et lui 
dit; « Vous êles La Rochejaquelein, je suis Charette; quand 
on porte ces deux noms, on doit étre amis. Nos parents ont glo- 
rieusement servi la cause du roi, ils sont morts! nous les ven- 
gerons, » 

C'était dignement réparer la triste entrevue de Maulévrier, où 
à la fin de 1703, M. Henri et Charette se virent pour la dernière 
fois. La Rochejaquelein campril ce langage. « Oui, mon ami, 
s'écria-t-il, en pressant les mains du noble jeune homme, nous 
les vengerons on nous mourrons comme eux. » 

Vingt mois après, lous deux avaient lenu leur serment. 
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Lonis de La Rochejaquelein à Bordeaux. — 1a Restauration. — 
Attitude de la Vendée militaire. — On la désarme. — Retour de 
Bonaparte de l'ile d'Elbe. — Le duc de Bourbon et le P de La 
Trémoille dans l'Ouest, — Fouché et son système. 


Le 5 novembre 1813, La Rochejaquelein reparait dans ses terres 
du Médoc. Le C Lynch, maire de Bordeaux, le fait prévenir 
que Savary, ministre de la Police, a intimé l'ordre de l'arrôter 
et même de le fusiller. Dans cette ville de Bordeaux, où le com- 
merce a tant souffert, La Rochejnquelein trouve un asile impé- « 
nétrable. Il estlecentre des organisations secrètes tendant toutes 
au renversement de l'Empire. On remarquait parmi les ‘plus 
influents de ce Comitéroyaliste : le C Alexandre de Lur-Saluces, 
Taflart de Saint-Germain, Pomiès, Boutemps du Barry, de Grivel, 
Marmajour, de Tauzia, de Peyronnet, de Puységur, de Labroue, 
de Mondenard et les deux Queyriaux. Quoique sons le coup des 
recherches dont il est l'objet, il s'expose encore plus activement 
que les autres au danger. Accompagné de Luetkens, il parcourt 
les cantons du Bas-Médoc, chauffant le zèle de leurs amis, les 
préparant au mouvement qui doit éclater. Quand Bordeaux est 
bien disposé, La Rochejaquelein veut pénétrer dans le Bocage, 
ot Louis XVIH lui a fait dire par de La Tour qu'il désire le voir au 
moment décisif, Mais la Vendée, que Napoléon redoutait, ne se 
voyait plus, par une habile politique, livrée comme les autres pro- 
vincesauxexigences des préfets. La conscription n'y était pas aussi 
rigoureuse qu'ailleurs, Cependant, ces départements avaientbien _ 
à se plaindre. Ainsi, dans les Deux-Sèvres seulement, on frappa 
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DRAPFAU DE LA PAROISSE DE CHAVAGNES-EN-PAILLERS (Vendée) 14) 


une contribution de deux cent mille francs de foin et de grains, 
et le département dépensa un million pour faire transporter cet 
impôt à sa destination. 

Les préfets y étaient moins sévères pour les levées d'hommes ; 
mais c'est à la condition qu'il n'y aura pas de réfractaires. Bona- 
parte savait qu'en Vendée les réfractaires sont un noyau qui, à 
la longue, produit une armée. On poursuivait les déserleurs 
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avec une telle rigueur, que, dans les dernières années de l'Em- 
pire, la paroisse de Courlay paya, à elle seule, pour les garni 
saires, plus de soixante mille francs. On s'acharnait sur les cons- 


JOSEPH GUYOT, MT MOT, DE COURLAY 


«rits et sur leurs parents rendus solidaires de cette résistance 
à une loi barbare. Les conserits se réfugièrent dans là forêt dé 
Verins. Ils se placèrent sous les ordres de Delaunay, qui,comnre 


rette qui Ia comdusat à Vanlel, détacha a croix ds Saint Loue ot kt placa Ma 
‘Potrine de ma tante en Iui disant: Je wsi view de plus préciour à vous di 
Pate la journée, vous Panes cent fois mir 

% Le soit venu, Charelte réclama 1a emi 
digaz de la porter an Jor, es ne me fuga pas indigne de Ia garder ton 

T Charette s inclina, » 
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Stofflet, était un ancien garde-chasse des Colbert; et Joseph. 
Guyot, que les Vendéens surnommérent Diot, capta bientôt leur 
confiance. 

Joseph Diot, paysan de Courlay, ne savait ni lire ni écrire, 
mais il était doné d'une bravoure et d'une sagacité étonnantes. 
Conscrit, il s'était vu enrégimenter dans les hussards; et à 
Wagram, il avait su, à force de courage, si bien mériter l'estime 
de ses chefs, que sur le champ même de bataille, il fut désigné. 
pour recevoir la croix d'honneur. Le lendemain de cette victoire, 
Diot, obsédé par les souvenirs du pays, revint encher sa vie dans 
Jes landes de la Vendée (1). Delaunay et lui dirigeaient donc les- 
réfractaires. De rares engagements avaient eu lieu entre eux et 
la gendormerie. Louis de La Rochejaquelein n'ignorait pas ces- 
détails. Il crut que son devoir l'appelait dans le Bocage. Soudain 
Ja nouvelle que le duc d'Angoulême est arrivé à l'armée anglaise 
circule dans Bordeaux. La Rochejaquelein se décide à partir 
pour prendre les ordres du prince et lui communiquer les dispo- 
sitions adoptées par les royalistes de l'intérieur. Dans la nuit du 
17 février 1814, il s'embarque avec François Queyriaux. Après 
une traversée périlleuse, il se présente à lord Dalhousie; il lui 
fait part de ses intentions. Quand il a vu le duc d'Angoulême à 
Saint-Jean-de-Luz, quand, avec son éloquence persuasive, il lui 
a révélé les plans formés à Bordeaux et dans l'Ouest, le prince 
déclare qu'il périra plutôt que de se séparer des hommes qui ont 
tant fait pour la cause des Bourbons, 

Cette démarche et les discours de La Rochejaquelein furent 
d'une influence décisive sur les événements. Bordeaux était 
acquis à la légitimité: Louis veut alors passer en Poitou, afim 
d'opérer une utile diversion. I] demande au due de Wellington 
un bâtiment et quelques centaines d'hommes pour débarquer de 
nuit sur la côte des Sables, et être ainsi laissé à la garde de la 
Vendée. Lord Wellington refuse; il n'est pas autorisé par som 
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gouvernement à servir avec tant d'ardeur la cause royaliste. On. 
pouvait encore renouer les conférences de Chatillon, et l'élan 
contre le système napoléonien n'avait pas forcé les alliés à dire 


LORD WELLINGTON 


leur dernier mot. Cependant, la ville de Bordeaux, sous le coup- 
des dangers dont elle est menacée, et ne pouvant, malgré ses 
appréhensions, cacher l'euthousiasine que lui ont inspiré La 
Rochejaquelein et ses nobles complices, réclame à grands cris 
le prince dans ses murs. Ainsi que tout le reste de la France, 
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elle ne veut voir dans les Anglais que des amis, des alliés, et 
jamais des vainqueurs. 

Le maréchal Beresford est chargé par Wellington de ce mou. 
vement. La Rochejaquelein, qui a étudié et si bien disposé les 
esprits, triomphe des doutes du duc d'Angoulème, et, pour 
n'exposer que lui, il demande au prince la permission de précéder 
de trente-six heures à Bordeaux les bataillons anglais. I! répond 
de toul sur sa tête. « Vous êtes done bien sùr de votre fait? dit 
le prince. — Autant qu'on peut l'être d'une chose humaine, 
reprend La Rochejaquelein. — J'ai confiance en vous, ajoule le 
duc d'Angoulême; parlez. » 

Sa confiance ne fut point trompée. le 10 mars, Louis arrivait 
à Bordeaux. Le 12, au milieu de l'ivresse générale et accueil 
par des transports de joie tels qu'il est impossible de les peindre, 
le fils de France faisait son entrée dans la capitale de la Guyenne. 

Il y avait vingt et un ans jour pour jour que la Vendée avait 
tiré le glaive; n'appartenait-il pas à l'un de ses enfants d'ouvrir 
aux Bourhons les portes de France 

La Restauration était venue, el « le retour des Dourbons, au 
dire du conventionnel Carnot dans son mémoire publié en 181 
produisit en France un enthousiasme universel. Is furent accueillis 
avec une effusion de cœur inexprimable, Les anciens républicains 
partagèrent sincèrement les transports de la joie commune. 
Napoléon les avait particulièrement tant opprimés, toutes les 
classes de la société avaient tant souffert, qu'il ne se trouva per- 
sonne qui ne fût réellement dans l'ivresse. » 

Unautre régicide, Bertrand Barère, constate dans ses Mémoires 
cette ivresse, que le libéralisme a eu plus tard intérêt de nier. 
« En avril 1814, dit le conventionnel (1), M. le C" d'Artois fit 
son entrée à Paris, au milieu du plus grand et du plus général 
enthousiasme (l'opinion avait entièrement abandonné l'empe- 
reur). » 

El plus loin Barère ajoute (2) : « La capitale était dans un état 


IN) Mémoires de B. Barère, publée par MM. Hippulyle Carnot et David d'Angers, I, 
p. 174 (Paris, 1843). 
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de joie et d'enthousiasme impossible à décrire. Elle avait reçu 
avec des acclamations unanimes, quelques jours auparavant, 
Monsieur (Ci d'Artois), nommé lieutenanŸ général du royanme 
par le roi à Londres, et ensuite reconnu comme tel par le Sénat 
à Paris: mais cette joie prenait surtout sa source dans la déli- 
vrânce inespérée de Paris, menacé par les barbares à la barrière 
du Maine; des gardes nationaux et des soldats russes gardaient 
s avenues, sans même demander de passe-porls à personne. 

: Les Parisiens (1) avaient l'air de croire au retour de l'âge 
d'or; le nom de Henri IV se mêlait à toutes les acclamations, à 
toutes les fêtes, à toules les pièces de théâtre fabriquées pour 
cet extraordinaire événement. On eût dit que les Bourbons 
apportaient avec cux des trésors, la paix éternelle, la diminution 
des impôts et le relourdu commerce el de l'industrie, La cocarde 
blanche était de rigueur; on annonçait chaque jour l'arrivée du 
rai; Les Parisiens se réjauissaient de l'espérance de voir bientôt 
un prince qui les avait abandonnés en 1791 avec tant de facilité, 
pour aller précher une guerre européenne contre la France. » 
el était le spectacle qui, à celle époque, frappait des régicides 
aussi consommés que Carnot et Darére; ils passent à pieds 
joints sur leurs répugnances ouvertes pour attester cette démons- 
tration véritablement nationale. Les Bourbons ne sureal point 
profiter de l'élan universel que la chute de Napoléon produisit 
en leur favour. Bonaparte avait fondé sa monarchie en tuant la 
licence démagogique. Les -Rourhons devaient consolider leur 
trône en constituant sagement la liberté, la liberté de la pensée, 
lu liberté de la parole, la liberté individuelle, la liberté politique. 
Eux que les puissances acceptaient malgré elles et parle prestige 
seul du principe de Ja légitimité, eux qui arrivaient aprés tant 
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d'excès commis par les opinions les plus divergentes, ils devaient 
relever aux yeux de tous l'égalité des droits entre citoyens, si 
compromise dans l'arène révolutionnaire, L'égalité, ce besoin 
éternel des sociétés qui avancent vers le progrès, 


Pégalité n'avait 
mais régné, surtout depuis le jour bù elle avait été proclamée 
reine; car on n'appellera jamais égalité la victoire d'un parti sur 
un autre parti, de couteau de la guillotine dressé contre les gen- 
tilshommes et se relevant sur la tête d'un artisan ou d'un 
laboureur, 

La royauté ne pouvait pas entrer, elle n'entra pas dans cette 
voie de réaction qui prête du Ja faiblesse, et change 
en adversaires les amis ou les indifférents ; néanmoins elle s'en- 
gagea dans une autre route aussi périlleuse. Elle avait autour 
d'elle des courtisans qui ne l'avaient jamais abandonnée aux 
jours des épreuves, qui, toujours fidèles dans la mauvaise for- 
tune, ne savaient pas alors assez limiter leurs exigences. Ils 
avaient beaucoup soufert, ils demandaient beaucoup. L'empe- 
reur avait magnifiquement récompensé ses généraux, qui s'em- 
pressaient de le trahir; ses sénateurs, ses conseillers d'État, ses 
préfets, qui avaient hate de se prostemer devant le nouveau 
soleil levant. Les émigrés, pauvres de l'exil, et qui voyaient 
leurs terres patrimoniales devenues l'apanage d'un soldat heu- 
reux ou d'un administrateur enrichi par des moyens révolution- 
naires, les émigrés ne comprenaient rien à ce bouleversement 
social. 

La charte de 1814 avait rétabli l'ancienne noblesse et con- 
servé la nouvelle. Ce fut une double faute. Tiraillé en sens 
divers, tantòt entrainé dans le passé par les souvenirs de la 
vieille monarchie, tantôt ramené dans le présent par les récentes 
traditions de l'Empire; cédant un jour aux impationcos de l'émi 
gration, pour retourner le lendemain aux idées, aux mœurs impé- 
riales, toujours soumis à deux volontés dont il était le jouet, le 
gouvernement de Louis XVIII ne sut pas assez énergiquement 
résister aux impulsions contraires qui cherchaient à le compro- 
mettre tout en désirant le servir, Il n'osa ètre fort ni devant 
Tancienne noblesse, qui refusait de faire cause commune avec la 
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nouvelle; ni en face de la nouvelle, qui, après n'avoir pas mieux 
demandé que de s'associer aux blasons historiques, sentait par 


LE DUG D'ANGOULÈME 


des refus obstinés la fibre révolutionnaire se réveiller sous les 
titres pompeux dont ses noms roturiers étaient voilés. 

Le roi ne pouvait pas tout accorder à ceux qui sollicilaient le 
prix des services rendus. On taxa sa parcimonie d'ingratitude : 
et cependant, au ministère comme à la cour, il s'élevait plus d'une 
fortune rapide. Le roi, dans le même instant, se voyait forcé 
de refuser à l'avidité des généraux de l'Empire ce quils exi- 
geaient comme un acomple offert à leur fidélité future el à leur 
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gloire passée, dant ils consentaien|, aprés stipulations dobattues, 
à faire un trophée à la légitimité. Il y eut d'abord des doléances 
secrètes, des marchés sous le manteau de la cheminée royale; 
bientòt uprès des plaintes, des récriminations publiques. Tout 
cela se traduisit en un mécontentement qui dégénéra en cons- 
piration. 

Pendant ce temps, la Vendée, heureuse du retour des Bour- 
bons, ne sollicitait rien et n'obtenait rien; on oubliait ses ser- 
vices, el elle ne songeail pas à les rappeler (1). L'armée avait 
donné peu de gages à la dynastie de Henri IV; l'armée s'était 
montrée plus digne, plus réservée que ses chefs dans ce chan- 
gement de souverain : il fallut la conquérir à force de préve- 
nances. Les dues d'Angoulême et de Berry se chargèrent de ce 
soin. Les préfets de l'Empire avaienl tous 
leurs fonctions; les magistrats, les conseillers d'État, enfants 
des œuvres vives de la Révolution, avaient sollicité avee des 
démonstrations d'amour perfides la confiance du gouvernement. 
Elle leur avait été accordée, et, chose extraordinaire, c'est à 
peine si à la chute du système napoléonien, il se rencantra un 
homme pour léguer, par une démission honorable, un témoi- 
gnage de gratitude à l'ordre de choses qui disparaissait. La 
Révolution était au pouvoir, elle ne voulut pas s'en dessaisir. 

Avec une administration ayant des royalistes pour chefs et 
des révolutionnaires pour agents, il devait nécessairement 
s'établir de funestes conflits. La joie du retour, l'espérance d'une 
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paix que tous les cœurs avaient si ardemment désirée, arrètèrent 
pendantles premiers mois l'explosion deces sentiments opposés. 

Cependant, la Vendée militaire, qui ne sollicitait rien pour 
elle, exigeait beaucoup en faveur de la monarchie. Des commis- 
saires généraux avaient été envoyés dans les départements de 
l'Ouest. La Rochejaquelein et plusieurs autres royalistes furent 
chargés de catte mission : ils la remplirent avec empressement; 
mais tous les choix n'avaient pas été aussi heureux. Gilbert- 
Desvoisins, qui avait donné et qui donnera plus tard tant de 
gages à la Révolution, était au nombre de ces commissaires. Il 
fut mal accueilli en Vendée. Gilbert-Desvoisins ne frayait 
qu'avec les anciens adversaires du tròne; il les plaçait, il les 
recommandait au gouvernement, et Guizot, secrétaire général 
du ministère de l'Intérieur, se prétait avec complaisance à cette 
réaction qui désespérait l'Ouest. Des manifestations plus hostiles 
dans la forme que dans le fond eurent lieu sur différents points; 
les paysans protestaient contre la marche tortueuse d'un gou- 
vernement qui devait savoir par cœur ses ennemis, et qui leur 
accordail pourtant sa confiance; il y eut des scènes de tumulte, 
de résistance même. Les Blancs pressentaient la trahison, et, 
pour apprécier la répulsion qu'ils éprouvaient contre ces hommes 
qui viennent toujours à la suite de la Providence, il n'y a qu'à 
citer la lettre que le due de Berry adressait le 21 mai 1814 à 
Louis de La Rochejaquelein : 

« J'ai lu, Monsieur, avec un vif intérét vos deux derniers 
rapports, et le roi m'a chargé de vous témoigner combien il 
était satisfait de votre conduite et du zèle avec lequel vous rem- 
plissez la mission qui vous a été confiée. L'amour des Vendéens 
pour leur roi, celui qu'ils ont conservé pour vous, Monsieur, 
me donnent de justes raisons d'espérer que l'espèce de fermen- 
tation qui semblait exister dans cette province n'aura aucune 
suite ficheuse. Vous ferez sentir aux bons et braves habitants 
du Poitou qu'un zèle trop ardent et mal raisonné peut souvent 
avoir les mêmes inconvénients que l'insubordination : vous 
aurez la sagesse de leur faire comprendre que les sujets vrai- 
ment fidèles et dévoués doivent tous dans ce moment concourir 
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avec le roi à établir la plus grande harmonie et une concorde 
parfaite entre tous les Français, que ce moyen est le. seul qui 
puisse assurer la tranquillité publique. Je ne vous cache point, 
Monsieur, et je vous demande de faire savoir que le roi a été 
on ne peut plus mécontent de la manière dont le respectable 
M. Gilbert-Desvoisins a été reçu; le caractère qu'il porte et la 
mission dont il est chargé devraient ne lui faire rencontrer 


qu'égards, soumission et obéissance. La manière dont on 
demande le renvoi des autorités civiles est également iuconve- 


nante el même sédilieuse. Ces clameurs contre les préfets et 
Jes gendarmes portent un caractère révolutionnaire et ne peuvent 
être que le résultat d'un zèle inconsidéré, ou plutôt encore celui 
de sourdes menées des ennemis secrets du roi et du bien 
public. Je m'en rapporte, Monsieur, à votre sagesse et à voire 
prudence pour achever de détruire cet esprit d'insubordination 
‘et pour calmer les têtes. On doit et on peut s'en rapporter à 
la justice du roi; mais an doit attendre qu'il la rende et ne 
jamais se la faire soi-même. Employez donc, Monsieur, tous vos 
moyens à calmer les esprits et à persuader aux brâves Ven- 
déens qu'il wy a point de vraie fidélité sans une soumission 
entière aux ordres et aux volontés du roi. 

» Recevez, Monsieur, pour vous la nouvelle assurance de ma 
haute considération et de ma plus parfaite estime. 

» Cuanues-FERDINAND, » 


Les choses étaient en cot état, elles y restèrent encore 
quelques mois; bientôt la Restauration fut contrainte d'opter 
entre l'ancien régime et le nouveau. Le duc d'Angoulême vint 
en Vendée. Les débris de toutes les insurrections s'étaient 
réunis sur lå route de Cholet à Mortagne pour saluer le prince 
de leurs acclamations désintéressées; mais on a dit à ces soldats 
agriculteurs que l'héritier du royaume de France ne veut pas 
les voir sous les armes. Ils les déposent en faisceaux sur de 
bord de la route, puis ils se rangent à quinze pas en arrière. 
Le duc d'Angoulème, entouré par des escadrons de cavalerie, 
traverse celle population royaliste. 
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Un tourbillon de poussière et d'insultantes moqueries sorties 
de quelques bouches d'officiers révolutionnaires de l'escorte 
annoncèrent seuls la présence et le passage du Bourbon. 

Tristes comme s'ils revenaient d'une cérémonie funèbre, les 
villageois, en reprenant la route de leurs chaumières, se disaient 
les uns aux autres : « Pauvre prince ! on Jui défend de dire qu'il 
nous aime et qu'il nous estime! Nous n'en servirons pas moins 
la cause de Dieu et du roi. » 

Le gouvernement n'avait pas d'ennemis sérieux à combattre. 
T s'en créait à plaisir dans l'Ouest en se montrant ingrat sans 
profit, sans dignité, ainsi que dans les autres provinces el à 
Paris même, en décourageant l'armée par des flatteries impoli- 
tiques, ou en élouffant l'esprit public si ardent, si bourbonien, 
sous des rêves dont la réflexion devait démontrer les impossi- 
bilités. On ne fit rien de ce qu'il fallait faire; on prit le contre- 
pied de tout ce qui était juste, réparateur, de tout ce qui devait 
concilier à jamais les partis se tendant la main pour soutenir 
ensemble le trône dont ils appréciaient la salutaire nécessité. 
L'ostracisme ministériel frappa aveuglément sur les hommes de 
YEmpire franchement ralliés, mais qui demandaient au pouvoir, 
comme une garantie de sa stabilité, quelque économie dans les 
finances obérées et une liberté sage. 

La Revolution avait accueilli sans effroi, avec repentir peut- 
être, ces Français qui, pendant vingt-trois ans, avaient subi les 
privations de l'exil, les glorieuses misères de l'émigration, pour 
rester allachés à leur principe monarchique. Cet altachement 
aurait dù être respecté, malgré certains travers nés plutôt de 
l'ignorance forcée des nouveaux usages el des vœux da la 
France que d'un besoin de domination. Les vieilles bandes de 
Ta République comprirent ce qu'il y avait d'honorable dans cette 
fidélité à un serment; mais les jeunes officiers qui avaient 
grandi dansles états-majors de l'Empire ne surent pass'astreindre 
à une pareille réserve. 

On livra aux moqueries la caricature des émigrés, qu'on eppe- 
lait les voltigeurs de Louis XV, comme si chaque génération 
qui s'éteint n'a pas le droit de jeter un regard sur son passé et 
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de l'aimer par la comparaison même, comparaison toujours dans 
sa bouche défavorable au présent. 

La presse, que les Bourbons créaient libre, d'esclave qu'elle 
était sous la Révolution et sous l'Empire, la presse tourna contre 
ses bienfaiteurs les armes qu'ils mettaient entre ses mains. Le 


Les fangnis (Caricature de 1814 à 


ridicule battait en brèche l'émigration, dont on dénaturait la 
pensée politique; le sarcasme sérieux s'acharna sur des indivi- 
dualités que l'on vsait allicher comme des types de l'ancienne 
noblesse, On parla de vœux impossibles, de projets chimériques, 
d'espérances coupables; on accusa la faiblesse du pouvoir de 
chercher à faire rétrograder la France vers des idées de féodn- 
lité et de servage; on accusa le ministère, qui ne faisait rie 
marcher sciemment à la contre-révolution; puis, les mauvaises 
passions d'un côté, les ambitieuses exigences de l'autre, et de 
partout un malaise incompréhensible aidant, une conspiration 
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se forma : conspiration habile, car elle procédail au grand jour 
et n'employait pas le mystère. 

Cette conspiration en faveur de Bonaparte, devenu par les 
traités ainsi que par l'abdication de Fontainebleau prince sou- 
verain de l'ile d'Elbe et étranger à la France, cette conspiration 
embrassa toute l'armée. Dans l'Ouest, elle eut bientôt ralliéà ses 
espérances les acquéreurs des biens nationaux, toujours légale- 
ment paisibles dans la jouissance de leurs propriétés, mais sans 
cesse inquiets, sans cesse Lenus en haleine par la manière dont 
ils s'étaient enrichis. Pour ne pas étre.troublés dans la posses- 
sion de leur fortune, ils s'étaient volontairement décidés à faire 
un sacrifice à leur honneur el à leur repos. Ils offraient de s'en- 
tendre avec les anciens propriétaires, et de racheter d'eux ce 
qu'ils avaient en 1793 pris des mains de la nation. On consa- 
crait ainsi le principe de l'indemnité sans en faire peser les 
charges sur la France; mais c'était aussi préparer les esprits à 
une paix durable. Les conspirateurs qui s'étaient onrégimentés 
sous le drapeau de Bonaparte ou sous celui des orléanistes firent 
repousser cette idée par le ministère, où ils avaient des créatures 
et des affidés. 

Le complot était si patent que, le 10 janvier 1815, le général 
du Boisguy. qui est à Rennes, faisant partie de la Commission 
nommée, le 20 décembre 1814, pour constater les droits des Bre- 
tons blessés dans les guerres de la Chouannerie, voit deux ou 
trois cents Jacobins se porter à la préfecture. Pendant douze 
heures, sous les yeux des généraux Frère et Bigarré, l'un com- 
mandant la division et l'autre le département, en face du baron 
Bonnaire, préfet que l'Empire avait légué à la Restauration, les 
Jacobins insullent et chargent de coups les royalistes mutilés 
qui s'adressaient à la Commission. La Révolution avait donné 
aux siens pour cri de ralliement: Mort à Boisguy! nous voulons 
la tête de Boisguy! Cela se passait en plein jour, devant des 
généraux et des administrateurs impassibles. Les Blanes s'ar- 
maient pour repousser cette agression; Roisguy, plus prudent, 
ne veut pas que sa présence soit un sujet de trouble: il part 
pour Paris. Les calomnies du lieutenant général et du préfet l'y 
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avaient précédé. Le maréchal Soult, ministre de la Guerre, ne 


s'y laisse cependant pas tromper: le lendemain, le préfet rece- * 


vait sa destitution et le général son rappel. Des faits aussi signi- 
ficalifs n’ouvraient point les yeux du monarque et de ses con- 
seillers. 

Les premières fautes de lu Restauration avaient compromis 
son prestige; de nouvelles fautes l'entrainérent dans l'abime des 
Cent-Jours. Le 19 mars 1815, la famille royale abandonnait les 
Tuileries, se retirant à l'étranger. Aprés les promesses faites à 
la nation par le roi, ce départ nocturne, cette désertion du 
trône mettaient le comble aux erreurs de ces onze mois de Res- 
tauration. Une dynastie west pas un individu, mais on principe; 
et un principe meurt, ou plutòt se ravive dans la lutte. 

he que nous disons ici emprunte quelque chose d'officiel aux 
détails mêmes de la course de Bonaparte à travers la France; 
et, chose singulière, mais qui peint bien les événements, c'est 
un capitaine de l'état-major de Cadoudal qui nous en fournit la 
preuve. Ce Chouan, nommé Lacour, avait, après la mort de son 
général, pris du service sous l'Empire, et il s'était vu placé à 
Porto-Ferrajo en qualité de commissaire des guerres. Napolé 
arrivé à l'ile d'Elbe, maintint Lacour dans ses fonctions, et il en 
tit un des héros de son débarquement, Royaliste toujours, le 
Breton se trouvait dans cette petite armée qui marchait si résn- 
Jument à la conquête du trône des Bourbons miné par toutes les 
perfidies ; mais, parmi les compagnons de l'empereur, des craintes 
el des inquiétudes se manifestaient souvent. « A Castellane, 
raconte Lacour dans son rapport inédit, plusieurs officiers de la 
garde soupaient ensemble. tls se demandaient quel serait leur 
sort si l'on se battait, et s'ils tombaient entre les mains des 
troupes du roi; un d'eux, qui avait été officier d'état-major du 
général Georges (c'est Laconr, auquel revient un souvenir de 
Chouannerie), leur dit assez gaiement : « On voit bien que vous 
n'êtes habitués qu'à marcher avec deux cent mille hommes, et 
qu'alors tout ce qui peut vous arriver de pire est de mourir au 
champ d'honneur. Si, comme moi, vous aviez pendant huit ans 
été lrappé d'un arrêt de mort, vous n'essaveriez pas de vous dis- 
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simuler que vous êtes dans la même condition que les Chouans. 
Ce que la République et le premier consul nous faisaient cn ce 
temps-là peut très bien vous être fait, et l'empereur en sait 
quelque chose. » 

» Cotte sortie, ajoute Lacour, ne parut pas les rassurer, et 
l'idée de passer par les armes n'égaya point la fin du repas; 
mais la réflexion ramenait souvent sar ce sujet. » 

Par ce récit, qui n'a jamais été destiné à la publicité, il est 
“facile de se convaincre qu'avec un peu d'énergie, on paralysait 
cel audacieux coup de tête. Le gouvernement ne sut pas profiter 
de sa force; il s'abandonna lui-même avant de se savoir aban- 
donné, et le 20 mars le souverain de l'ile d'Elbe arrivait à Paris 
dans les bras de la trahison armée. I] se voyait aceneilli avec un 
délire qui désespérait ses.idées monarchiques par les vieux 
levains révolutionnaires que le citoyen Fouché, due d'Otrante, 
avail fait fermenter de longue main. 

Ce changement si subit de trône et de gouvernement ne ful 
pas une révolution, mais ua coup de théâtre. Personne ne prit 
au sérieux le nouvel Empire que Napoléon fondait tantat avec 
des décrets de proscription, tantôt avec des promesses de paix 
perpétuelle, de liberté indéfinie, et toujours avec ce grand mot 
de l'étranger, qui, disait-il, s'engageail à appuyer son pouvoir. 
L'étranger était alors pour lui et pour la Révolution un allié, en 
attendant que cette Révolution le laissét au compte des Bour- 
bons comme un.maitre dont le joug déshonore. Dans ce retour 
de Bonaparte, les esprits sensés ne virent qu'une effusion plus 
ou moins rapprochée de sang français, qu'une seconde invasion 
et d'inealenlables malheurs. 

Les chefs vendéens jugérent ainsi la question. Désintéressés 
dans les reproches que les ennemis de la monarchie adressaient 
à son gouvernement, n'ayant qu'en très pelit nombre, et comme 
par exception, reçu de Louis XVIII la récompense de leurs 
services, ils pouvaient rester en dehors de la collision; dès que 
le débarquement de Bonaparte fut connu dans l'Ouest, il n'en 
fut plus ainsi. Le 9 mars 1815, la Vendée, indignée, oubliait 
Vingratitude gouvernementale des Bourbons; et, sans y être 
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conviée, de son plein gré, comme en 1793, elle courait aux 
armes. Par une précaution anarchique, on avait obligé le roi à 
rendre, vers la fin de 1814, un décret par lequel il était prescrit 
aux Vendéens, aux Bretons et aux Chouans du Maine de remettre 
dans les arsenaux de l'État leurs fusils de calibre de guerre pour 
l'armement des gardes nationales, qu'on prétendait réorganiser. 
Les provinces de l'Ouest se conformérent avec regret à celle 
ardonnance. Sous l'Empire, elles avaient conservé au péril de 
leur vie les fusils des grandes guerres; elles les rendirent en 
1814 sur un seul édit. Quatre mois après, il fallait en arracher 
de nouveaux. ve 

Le plan de la Vendée était hien simple. Flle n'avait aucune 
estime pour la plupart des généraux dont les ‘princes étaient 
entourés. Elle connaissait leur avidité, et elle n'ignorait pas 
surtont aveè quelle désespérante promptitude ils s'étaient préci- 
pitós au pied du nouveau trône qui s'élevait sur les ruines de 
l'Empire, dont ils avaient été les plus humbles courtisans. Ils 
avaient répudié Napoléon, sorti de leurs rangs, enfant de ses 
wuvres comme eux, élevé par eux sur le pavais; ils ne devaient 
donc étre fidèles qu'à la fortune. La fortune trahissait le roi, les 
paysans sentirent que les généraux et les fonctionnaires publics 
n'auraient pas le courage de faire autrement qu'elle. 

Afin de s'opposer à la marche de Bonaparte, abligé de traverser 
une partie de la France, il fallait couvrir la capitale ou se jeter 
entre elle et l'empereur. On mettait ainsi en demeure tous les 
dévouements cadues; on tranchait par une scule rencontre la 
question qu'il importait de ne pas faire vider par les armées 
étrangères, que Napoléon, malgré ses promesses de paix et 
d'alliance avec l'Europe, allait encore une fois attirer sur le sol 
français. D'innombrables calamités surgissaient de cette seconde 
invasion, La Vendée veut s'y opposer, et par une démonstration 
populaire arrêter la course miraculeuse de celui qui se disait 
Fhomme du destin. Le Vendée répond à l'appel que, dans son 
ouvrage de l'esprit de conquête et d'usurpution, Benjamin Cons- 
tant faisait retentir : « Fiers défenseurs de la monarchie, s'écriait 
Je Futur tribun du libéralisme à la page 196 de sa troisième 


» Google INIVE 


NESTADRATION ET CENT-JOURS — 1815 — CHAPITRE VI 33 


édition, publiée en 1815, supporterez-vous que l'oriflamne de 
saint Lovis soit remplacée par un étendard sanglant de crimes 
<t d'épouvantable succès?. 

Des insurrections partielles éclatent done sur tous les points 
à la fois. Les capitaines et les soldats du Bocage se réunissent; 
mais, À Paris, cet élan dérangeait les projet des napoléoniens. 
Is s'en rencontrait plus d'un dans les avenues du pouvoir. 
Fouché donnait des conseils. Le maréchal Soult était ministre 
de la Guerre, et l'administration des affaires exclusivement 
livrée à d'anciens servileurs de l'Empire ou à de jeunes ambi- 
lions sans conscience. L'attitude de la Vendée devenait mena- 
çante pour les complices avoués ou secrets du retour de l'île 
d'Elbe. On remarquait à Paris plus de trois cents officiers des 
armées de l'Ouest. Depuis longtemps, ils sollicitaient du service 
ou la confirmation de leurs grades; par mille fins de non rece- 
voir, on écarlait leurs justes demandes. L'heure de combattre 
pour la monarchie avait sonné. Ces officiers oublient leurs 
griefs et font prier le roi de leur intimer ses ordres. Le 10 mars, 
ils sont convoqués chez le prince de La ‘Trémoille, qui leur 
dit: « Le roi vous commande de vous rendre dans vos divisions 
respectives el de tout préparer pour la guerre. » Le général 
Sapinaud, au nom de tous, explique à La Trémoille que plusieurs 
officiers ont épuisé leurs ressources dans un séjour à Paris que 
l'administration de la Guerre a prolongé autant qu'elle l'a pu. Il 
dit qu'il n'y a pas d'armes, pas de munitions dans les provinces 
royales. Boisguy, de Sol de Grisolles et Panthriand font le 
même aveu. Ils voient le lendemain le comte, depuis duc de 
Blacas, ils lui expliquen! la position. 

A cette époque, les arsenaux étaient encombrés d'armes. Les 
caisses du Trésor cantenaient plus de cinquante millions. Bona- 
parte allait s'en emparer. Ils proposent de faire filer une partie 
de ces ressources sur la Vendée et sur la Bretagne, et de mettre 
à la tête des Blanes un prince de la maison de Bourbon. Blacas 
ne croyait ni au suceés.de Bonaparte ni à la trahison de ses 
anciens généraux, Une réponse évasive ful jetée aux mandataires 
bretons. Boisguy, Pontbriand et Busnel sont délégués pour aller 
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offrir le commandement au due de Bourbon, qui Vaccepte le 
12 mars. Louis XVII ratifie.ce choix, et le prince part aussitôt 
pour le Bocage. La Trémoille était chargé de la même mission 
pour la Bretagne ( 
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Le 11 mars, comme par enchantement, le bruit se répand 
dans l'Ouest que Bonaparte, vaincu aux portes de Lyon, a pris 
la fuite, et que son petit corps d'armée est écrasé par les troupes 
dont le C d'Artois et le duc d'Orléans ont la direction. Ge 
bruit fatal, que les autorités locales appayaient de leur parole 

maient officiel, avait pour motif de para- 
lyser les dispositions du pays, Il fut accueilli avec confiance. 
Les offieicrs licencièrent leurs volontaires. Ce licenciement 
inopportun tuait l'enthousiasme et permettait d'ajourner la diffi- 
culté. Les conspirateurs n'aspiraient qu'à ce résultat. 

Cependant, au milieu des plans qui se développaient dans le 
Conseil, plans sans but ainsi que sans portée, et qui tous accu- 
saient le ministère d'impéritie ou de trahison, Louis XVII eut 
une bonne pensée. La monarchie: était en péril: il songea à la 
Vendée et enjoignit au due de Bourbon de s'y rendre, Le roi 
avait espéré que la vue d'un prince souléverait les populations, 
et qu'elle pourrait efficacement contre-balancer les intrigues 
nouées à Paris, duns l'hôtel de la reine Hortense, sous les yeux 
mêmes de la police, qui devait tout savoir, et qui n'avait rien 
cherché à deviner. Le 14 mars, le due de Bourbon arrive à 
Angers. I est à l'instant mème entouré de tous les chefs ven- 
déens. Le général Charles d'Autichamp commandait en cette 
ville. C'était à lui à répondre de sa fidélité; mais le duc de 
Bourbon, ce malheureux père du duc d'Enghien, n'était plus 
qu'an vieillard sans énergie. Son intelligence, usée par l'infor- 
tune et par une misérable passion qui, en 1830, le voua à un 
suicide impossible, son intelligence, ne lui avait laissé que le 
facile courage de savoir mourir en face de l'ennemi. A ces pre- 
miers moments de trouble, où tout dépend de la promptitude 
dans In conception des mesures ot de la rapidité de leur exdcu- 
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tion, le prince ne rencontra pas chez les principaux royalistes 
accourus auprès de lui la force qui manquait à sa caducité pı 
coce, 

Par une de ces fatalités qui révèlent le désarroi dans lequel 
étaient plongés Ja cour et le ministère de Louis XVIII, le duc 
de Bourbon, envoyé dans l'Ouest pour armer les paysans et 
mettre à profit leur loyal entrainement, n'avait pas reçu du roi 
les pleins pouvoirs écrits qui donnaient à sa mission un cachet 
officiel at légal. C'était, il est vrai, un prince de race royale; 
mais il ne pouvait pas se regarder comme un général investi de 
l'autorité suprême. La subtilité de cette distinction était valable 
en temps ordinaire. En guerre civile — et Bonaparte l'apportait 
à la France avec un drapeau qui n'était plus celui de l'État, — en 
guerre civile, on ne doit pas s'arrêter à de semblables arguties. 
La force est à qui sait s'en emparer, et la loi couvre de son 
égide celui qui, en brisant le premier les entraves, peut, par 
tous les moyens honnêtes, préparer et assurer le triomphe de 
son parti. 

Ces réflexions ne furent pas suggérées au duc de Bourbon; il 
avait de l'incertitude dans l'esprit, de la faiblesse dans le carac- 
tère. On créa des fantòmes autour de lui, on lui démontra que 
la tentative insensée de Napoléon n'ahoutirait qu'à une défaite 
En flattant son hésitation naturelle, on lui fit comprendre qu'avec 
un souverain aussi jaloux de son autorité que l'était Louis XVIII, 
il ne fallait pas agir sans instructions. On lui dit même que le 
roi verrait de très mauvais ceil tout mouvement qui ne procé- 
derait point par des moyens constitutionnels. Le duc de Bourbon 
ue connaissait pas l'esprit des provinces de l'Ouest. II se laissa 
persuader qu'il était sage de rester dans les limites de la charte. 
is{que les membres du Conseil général de Maine-et-Loire. 
en assemblée extraordinaire, exagéraient patriotiquement la 
totalité de leur fortune pour répondre des emprunts qu'il était 
urgent/de contracter en faveur de la cause monarchique, le due 
de Bourbon, prêtant plutôt l'oreille à de perfides avis qu'à des 
dévouements sincères, tomba dans le piège que lui tendaient les 
conspirateurs du 20 mars. 
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Le général Travot (1), l'ancien adversaire des Vendéens, était 
à Angers. Il se présenta devant le prince avec la cocarde blanche 
à son chapeau: il lui offrit son concours et 


le drapeau de ses rois légitimes — telles sont les expressions de 
sa lettre — les Lroupes que la confiance de Sa Majesté Louis XVIII 
avait daigné placer sous son autorité. » 

Chaque chef militaire adressait une pareille protestation; 


à ne pas troubler la paix publique par une 
e de boucliers. Les jours, les heures s'écou- 
t dans celte anxiété qui épie les événements, et qui, après 
avoir pu les diriger, regarde en arrière avec d'autant moins de 
foi en sa propre énergie qu'elle a reculé lorsque la partie étnit 
si belle à engager. Plusieurs officiers à la lête ardente, au cœur 
plein d'une courageuse fermeté, essayèrent de faire entendre 
au prince qu'il no s'agissait pas d'attendre les ordres du roi, 


mais de prévenir l'arrivée de Bonaparte à Paris, arrivée qui 
jangeruit complètement la face des choses, el Lransformerait 
en soldats de l'Empire ces généraux dont la fidélité de si fraiche 


date était pour enx un problème. Le due de Bourbon se rendait 
à celle logique, que son sens droil lui montrail comme le seul 
remède au mal; puis, se livrant aussitôt à ses longues hésitations 
il laissait aller les choses, et n'adoptait que des demi-mesures. 

Le gouvernement lui-même s'était placé à Paris dans cette 


(1) Sous oe line + Le misant Taavor nass a Von, MAL Mangin et Thévenot 
pubjierent à Nantes, chor Mellinet (1838), une liwchare qui west qu'un paneayrique bour- 
Seat Travat (denn-Pierre) ait mé à Paligns le R janvier 4767. Mache Ataanajr de 
Hoche, eet Iai qui coumandait ke colonne qui fempara de Charstte (mare 1706), Ea 4807, 
A ke campagne de Portugal of tat cret haran de l'Empire en 181:1. Leanne wianie, 

reevait Iv croix de Saint-Louis dis mins de Louis XVII, qu'il sempresssit de trahir pen 
après. Gest alors que nous te menÿons em Vendée aux prises avge La Roehejaqueiein. fat 
bieauie romplacè par Lamarque et, en t846, sur la proposition de M. de Viol, i fut 
amélé, mis en jugement et contanmé à mort. La peine ayant dé commués en vingt ans de 


etention, on Io renlormn au firt de Ham; mais a raisom avait é altérée par toules es 
secoasses. Renita à la liberlê en 1880, il ne put en jouir et mourut à Paris Le 6 jeavior A. 
La ville de La Roche-sur-Yon à donné son nom À ‘une de ss places publiques au milieu 
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fausse position. Le général d'Autichamp, au cœur des provinces 
de l'Ouest, pouvait donner une active impulsion à ce mouvement 
des esprits; le ministre de la Guerre lui enjoignait, au nom du 
roi, de ne tenler aucune manifestation militaire; d'Autichamp 
obéissait. Des jeunes gens, des ofliciers de toutes armes déser- 
taient la capitale ou leurs régiments pour venir combattre dans 
l'Ouest; dans l'Ouest, il ne se trouvait pas en ce moment un 
homme assez décidé ou assez habile pour utiliser ces forces 
individuelles et les pousser sur Paris, qui alors n'aurait pas 
ouvert ses portes à l'usurpation. C'eût été en même temps les 
ouvrir à In guerre civile. 

Le ministère ne défendait point la France envahie; les chefs 
vendéens n'osèrent pas prendre sur eux de lever l'étendard pour 
sauver la royaulé malgré elle. Bonaparte arriva aux Tuileries, 
et quand le centre du gouvernement fut occupé par l'ennemi 
commun, on essaya d'organiser l'insurrection. 

Le due de Bourbon s'était retiré à Beaupréau. Dans la Vendée 
entière, on ne s‘entretenait que de ce beau vieillard si affable, 
dont la tête inclinée, dont les traits toujours fatigués semblaient 
accuser une éternelle douleur. C'était le père du duc d'Enghien. 
Tous les pères s'estimaient heureux de s'associer à sa juste ven- 
geance, tous les fils brilaient du désir de faire leurs premières 
armes sous un Condé; mais il n'y avait encore aucune régularité 
dans ces demonstrations. I fallait agir, et Toi se dépouillait des 
commandements accordés par le roi, comme si les Blancs 
devaient eux-mêmes être frappés du vertige qui aveuglait les 
amis de Napoléon. 

A Angers, le général d'Autichamp abdiquait paisiblement ses 
fonctions entre les mains de son subordonné le colonel de gen- 
darmerie Noirault, Noirault était depuis onze années dans 
l'Ouest; il savait par expérience l'effet magique qu'y produirait 
l'arrivée d'un prince. Ses efforts tendirent à l'éloigner. Passé du 
service de l'Empire à celui de la Restauration, cet homme avait 
trempé dans le complot du 20 mars. Au but de ses désirs, il lui 
importait de ne pas laisser la Vendée pour ennemie au gouver- 
nement impérial, déjà constitué en guerre sourde avec les 
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fédérés dont Fouché excitait les instincts révolutionnaires, et 
dont le C" Portalis, premier président de la cour royale 
d'Angers, acceptait le commandement. par peur d'en être uu des 
volontaires, 

Noirault savait que le duc de Bourbon à Beaupréau se trou- 
vait sous l'influence de plusieurs royalistes qui ne céderaient 
jamais à un faux sentiment d'humanité, et qui ne viendraient 
pas lui offrir de lâches conseils. Il savait encore qu'Auguste de 
La Huchejaquelein, après avoir pris les ordres du roi à S: 
Denis, s'était rendu en Vendée, où son brillant courage, sa 
balafre de la Moskuwa ({) et sa resgemblance avee M. Henri, son 
frère ainé, lui assuraient une éclatante popularilė. Auguste de La 
Rochejaquelein, arrivé à Beaupréau le 23 mars, avait, de con- 
cert avec les anciens chefs, engagé le prince à prendre un parti 
décisif. Le prince était de la vieille race des Condé. Il ne fut pas 
difficile aux Vendéens de lui persuader qu'il valait mieux tirer 
l'épée que de fuir devant une usurpation; et, le 24 mars, en s'in- 
titulant gouverneur général des 12°, 13°, 20°, 21° et 22" divisions 
militaires, il faisait un appel aux départements de l'Ouest, On 
lit dans celte proclamation : 

« La trahison de quelques chefs de l'armée et un vertige pas- 
sager des soldats ont forcé votre roi de quitter Paris. Cette capi- 
tale et la France avaient cependant joui de plus de bonheur 
depuis une année que dans les vingt-cinq précédentes. Nos dan- 
gers demandent du courage el de l'énergie. La guere la plus 
cruelle est un état plus supportable que le gouvernement sous 
lequel l'usurpateur vient de nouveau vous subjuguer. Armez- 
vous done! du moins vous le faites pour la cause de votre roi, 
de vos lois et de Lous les hommes honnêtes de votre malheureuse 
patrie. » 

Par divers arrêtés du même jour, le prince décrétait une levée 
en masse. Il chargeait spécialement le colonel Auguste de La 
Rochejaquelein de marcher sur Saumur et de s'emparer des 


(4) + Auguste a été à la balaille do Ja Moskowa, dit M. de La Rockejuquelin, parce que. 
torcer À entrer dans un régiment. Noles manus , 
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munitions de guerre renfermées dans le château de cette ville. 
Le général Canuel, reliré 4 Loudun, sa patrie, recevait ordre à 
la même date de s'avancer sur Châtellerault, et de saisir les 
armes et les munitions qui y étaient déposées. Noirault avait 
prévu ces instructions. Pour en diminuer l'effet ou pour le con- 
jurer, il s'était adressé au général d’Autichamp, qui, dépossédé 
de son commandement militaire par l'empereur, n'avait pas 
encore laissé la ville d'Angers. 

Plein de valeur individuelle, mais homme de tempérament et 
de paix, anx mœurs douces, aux formes polies, d'Autichamp, qui 
brilla dans les campagnes dg Ja Grande Armée en qualité de 
volontaire attaché à l'état-major de Bonchamps, n'avait pas, dans 
le caractère et dans les habitudes de la vie, cette ténacité et cet 
élan qui font les chefs de parti. C'était un brave soldat quand 
l'heure de la bataille avait sonné; il n'avait jamais été de ces 
généraux qui savent brusquer le danger et s'y précipiter tête 
baissée en entraînant sur leurs pas une contrée que, par une 
violente insurrection de quelques jours, on paul préserver de 
plus longues calamités. 

Les autorités, presque toutes amies de la Révolution, et qui 
venaient d'offrir un fatal exemple de versatilité, sentaient qu'à 
tout prix, il fallait empêcher la Vendée de compliquer la situa- 
tion déjà si embarrassée de Bonaparte. Pour paralyser une 
partie des tentatives royalistes, on devait éloigner le duc de 
Bourbon. Noirault se servit habilement auprès de d'Autichamp 
de considérations relatives à la sûreté du prince, qu'une prise 
d'armes allait compromettre. 1 lui fit entendre que ce n'était pas 
dans le Bocage, mais à la frontière, qu'en cas de guerre se ter- 
minerait la lutte une seconde fois engagée par l'empereur, avec 
Europe réunie au congrès de Vienne. D'Autichamp, persuadé 
de l'inutilité d'une levée de boucliers, qui cependant jetait un 
terrible ennemi à la Révolution, d'Autichamp se laissa charger 
d'une mission pacificatriee et d'une lettre du colonel Noirault 
au duc de Bourbon. 

Le général vendéen descendit la Loire le 23 mars, et il par- 
vint à Beaupréau au moment même oùle prince signait ses 
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arrêtés pour appeler le pays aux armes. On allait faire sonner le 
tocsin dans tontes les paroisses; et, à la même heure, d'Auti- 
champ remettait au duc de Bourbon la lettre suivante, datée 
d'Angers le 23 mars : 

« Monseigneur, 

» Ge ne sera pas en vain, j'en ai l'assurance, que j'invoquerai 
les effets de votre magnanimité. Vous pouvez, d'un mot, Mon- 
seigneur, calmer une effervescence dont les premiers résultats 
peuvent encore une fois ensanglanter la trop malheureuse 
Vendée. Ce mot, Votre Allesse le prononcera, ot tout rentrara 
dans l'ordre. Vous ignorez aussi, Monseigneur, qu'un plus long 
séjour dans l'arrondissement de Beaupréau, en comprometiant 
la Sûreté intérieure du pays, campromettrait aussi la sûreté per- 
sonnelle de Votre Altesse. Daignez donc, je vous en conjure, 
Monscigneur, vous rendre aux vœux que je forme pour vaire 
bonheur et celui de mon pays. + 

» Tous les moyens de sûreté que désirera Votre Altesse pour 
se rendre à la destination qu'elle aura choisie, je les lui garantis. 

» Je suis, etc. 


» Signé : Nowauur. » 


L'obséquieuse insolence de cette lettre frappa le prince. « Si 
Buonaparte, dil- oyait affermi sur le Lrône, ses agents ne 
seraient pas aussi timorés devant un Condé. Je sais trop ce 
qu'il en coûte d'avoir affaire à cot homme lorsqu'il se regarde 
comme tout-puissant. : Et, sur cette réflexion, dont mieux que 
personne le pèré du duc d'Enghien était à même d'apprécier la 
justesse, il refuse d'abord d'oblempérer à cetle espèce Winvila- 
tion pour l'exil. Mais il était entré dans les convictions de d'Auti- 
champ, ct il l'avoue lui-même dans ses Mémoires pour servir à 
l'histoire de la campagne de 1815 en Vendée, « que Vinsurrec- 
tion était intempestive, et qu'on n'avait pas combiné d'avance 
les moyens qui préparent le succès ». 

Ge dernier argument était fondé; néanmoins Cathelineau et 
Stofflet, Joly et Charette, Forestier et Bonchamps n'avaient pas 
froidement combiné, en 1793, les moyens qui préparent le su 


Google EST 


~ 


ss HISTOIRE DE LA VENDÉE MILITAIRE 


La Révolution triomphait; ils couraient aux armes afin de pro- 
tester contre elle, et ils se battaient plutôt pour accomplir un 
devoir que pour faire une stratégie inutile. Ce n'est pas quand 
un gouvernement est consolidé par le fait même de la possession 
qu'il faut l'attaquer à coups de fusil, c'est lorsqu'il s'élève ou 
chancelle sur sa base. 

Bonaparte, à peine de retour, rencontrait dans beaucoup de 
départements une opposition sérieuse. Les révolutionnaires, 
menés en laisse par Fouché, Carnot, Lanjuinais et La Fayette, ne 
l'acceplaient que comme une transition possible à un autre ordre 
de choses. Pour certains généraux, tels que les frères Lallemand, 
Drouet d'Erlon, Lefebvre-Desnouettes et Exelmans, dont le 
20 mars avait déjoué les plans en faveur du due d'Orléans, le 
nouvel Empire était un pis-aller. On subissait encore le prestige 
napoléonien, on ne s'humiliait plus devant lui. L'empereur était 
jugé : ou allait rapidement uger Thomine au frottement des 
partis que la première Restauration avait reconslitués, 

I était donc sage de profiter de ce moment unique dans les 
révolutions pour recommencer la grande guerre. Sans doute, il 
devenait difficile, impossible peut-être, à vingt ans d'intervalle, 
de voir se renouveler le miracle de l'insurrection de 1793. En 
politique, les mêmes causes ne produisent pas toujours, comme 
dans la nature, les mêmes effets ; mais il fallait tenterles chances 
favorables, et puisque, cinquante jours après, la Vendée ne rect 
Jait pas devant un ennemi organisé, tout porte à croire qu'au 
20 mars, elle aurait marché droit au drapeau tricolore s'abattant 
sur le Bocage sans armée régulière, sans gouvernement établi 

Ge fat une erreur de la part du général d'Autichamp; celle 
erreur procédail d'une consciencieuse délicatesse de sentiment. 
Blimable au point de vue politique, elle a son excuse dans 
une pensée d'humanité. Toujours est-il que d'Autichamp se vit 
bientôt en désaccord complet avec Auguste de La Rochojaquelein, 
Beauvollier, Céris, Turpeau, l'Huillier, Dupérat, Renou, Nicolas, 
Cadi et les anciens divisionnaires des armées de Cathelineau, 
2e M. Henri, de Charette et de Stofflet. On discuta avec viva- 
cité, la vivacité se transforma plus d'une fois en irritation; il 
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y eut même de cruelles accusations jetées Ala tête de d'Auti- 
champ, et le Moniteur du 20 mars 1815, en prenant {raltreuse: 
ment parti pour ce général, le fit soupçonner par ce fail même 
au tribunal de ses compagnons d'armes. Les autorités impériales 
exaltaient bien haut son refus de lever drapeau contre drapeau ; 
on louait sa patriotique résistance. D'Autichamp, sans le vouloir, 
avait servi la cause de l'empereur, puisqu'il ne recevait que des 
éloges de la part de l'ennemi. Pour se convaincre de limpor- 
tance que le gouvernement du 20 mars attachait à ces divisions 
intestines, il n'y a qu'à lire la lettre adressée le 26 mars au ministre 
de l'Intérieur par le Terme-Saulnier, conseiller de préfecture 
d'Angers et faisant fonction de préfet: 

« Tout me confirme dans l'opinion que j'ai eu l'honneur de 
vous émettre hier, que les événements que je pouvais redouter 
dans l'arrondissement de Beaupréau n'auraient pas de suites 
facheuses pour le gouvernement. La population refuse de s'armer, 
elle n'a point obéi aux proclamations affichées et manuscrites, 
elle a été sourde à la voix des émissaires qui ont parcouru les 
communes. Tout me promet que cet arrondissement ne sera pas 
troublé; je suis lorlifis dans cette opinion par le départ trés 
prochain du prince (s'il n'est déjà effectué), qui lui-même 
a déclaré à des députés de diverses communes, inquiétes sur 
leur sort, qu'il ne voulait pas que son nom ni celui de sa famille 
fussent un prétexte de guerre civile, que chacun pouvait rentrer 
chez soi et s'y livrer à ses travaux. 

» S'il y a quelques désordres à redouter, ils ne seraient 
l'ouvrage que de quelques subalternes qui, dans leur désespoir, 
formeraient des bandes dans la seule vue du pillage et qui 
seraient promptement comprimés. 

>» G'est ici le cas de rendre justice à la conduite de M. d'Auti- 
champ : il s'est rendu à Beaupréau pour dissuader le prince 
el ceux qui l'entouraient du d n de soulever la Vendée; il 
a lutté courageusement contre la violence de plusieurs insti- 


gateurs. N'ayant pu les ramener à des principes pacifiques, il 


a déclaré qu'il resterait étranger aux désordres dont ils se 
rendraient coupables, et est rentré à Angers. 
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» Cette conduite énergique et vraiment patriotique a peut-être 
plus fait sur les esprits de la Vendée que le désistement du 
prince. 

» Il ne m'est rien parvenu sur l'arrondissement de Segré; j'en 
conclus que l'ordre y est maintenu. 

» Le reste du département est parfaitement tranquille. » 

La ville de La Rochelle n'avait pas reconnu le gouvernement 
impérial. Le général Rivaud de La Raffinitre, à la tête de cette 
division, était parfaitement disposé; mais, pour agir au nom du 
roi, il demandait qu'on prit une détermination. Il avait fait 
connaitre au prince l'influence de la place qu'il occupait et les 
faciles communications que par l'Océan on pourrait entretenir 
avec les escadres anglaises ainsi qu'avec le littoral du Bas-Poitou 
et de la Bretagne. Une ville forte refusant d'arborer le drapeau 
tricolore et cetle ville devenant l'arsenal naturel de la Vendée, 
c'était une combinaison qui offrait un point d'appui à l'armée 
royale, un centre de résistance el d'action, On dissuada le. vieux 
Condé de donner suite a-cette ouverture. Le 24 mars, le général 
Rivaud se voit forcé d'offrir sa démission; le drapeau tricolore 
est arboré par les soins du général Minot, et ce fut sur cet 
abandon que lon éaya auprès du prince les arguments qui 
militaient en faveur de son départ. 

Il eut le malheur de se laisser persuader. Accablé par tant de 
trahisons, il fut pris d'un dégoût amer pour les hommes; et c'est 
ainsi que, dans une lettre à la date du 25 mars, il expliquait au 
roi sa position : 

« La confiance de Votre Majesté, y lit-on, a été indignement 
trahie; peu de préfets et d’administrateurs de l'Ouest ont été 
fidèles à leurs serments. J'avais regu la foi des généraux 
conservés par le gouvernement, el celle foi est vialée sans 
scrupule. J'assiste à un désolant spectacle, et, je l'avoue à Votre 
Majesté, il me navre le cœur. La Vendée est animée d'excellents 
sentiments; mais depuis un an, je ne comprends pas comment il 
se fait que l'on ait complètement oublié d'armer ces provinces. 
JI n'y a plus dé conseils à donner, il faut gémir, Sire, sur tous 
les malheurs qui vont fondre sur la France; ma présence dans 
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ce pays pourrait les aggraver encore, je vais l'abandonner. » 

Le jour même où cette lettre de désespoir était écrite, le duc 
de Bourbon quitta le château de Beaupréau; el, sous l'escorte 
de sept à huit gentilshommes, il se rendit de manoir en manoir 
jusqu'à La Hibaudière, près des fonderies d'Indret. Le 30 mars 
il trouvait à Paimbeuf un bâtiment de commerce préparé pour 
son transport par les soins des royalistes de Nantes; et il faisait 
voile pour l'Espagne, laissant en Anjou Cheffontaine et Marans, 
ses deux aides-de-camp. La mission du P* de La Trémoille 
en Bretagne n'avait pas mieux réussi, Arrivé à Rennes le 
21 mars, il s'était vuentouré de tous les chefs de Ja Chouannerie; 
mais, le 22, la nouvelle de l'entrée de Bonaparte aux Tuileries 
parvenait en cette ville, et les généraux Piré et Bigarré, qui y 
commandaient, déclaraient au prince que Louis XVII n'était 
plus leur roi, e qu'ils ne saluaient comme maitre que l'empereur 
Napoléon. La Trémoille rejoignit le duc de Bourbon (1) 

De funestes divisions sur l'opportunité d'un soulèvement 
immédiat avaient fait ajourner la prise d'armes, Les révolution- 
naires erurent qu'elle était impossible; ils cherchèrent à en 
tirer parti, Les Vendéens n'avaient pas été mis à même de 
combattre l'usurpation. L'usurpation voulut les punir de cette 
velléité, qu'elle regardait comme un témoignage d'impuissance- 
Les campagnes furent immédiatement soumises à tous les 
tourments d'une occupation armée. Bonaparte ne l'avait sans 
doule pas prescrit. Avec sa conscience monarchique, il s'en 
serait bien gardé ; mais il existait dans l'Ouest de ces familles 
venues à la suite de la Révolution et enrichies par elle, qui ne 
pouvaient jamais acceplar de leurs remords une tréve avec les 
défenseurs de la monarchie. Acquéreurs nationaux des propriétés, 
ces familles, qui n'appartenaient pas au gol, qui n'avaient ni les 
mœurs, ni la foi, ni les usages de la Vendée militaire, s'étaient 
créées les ennemis directs et avoués des Blanes, En haine de ce 
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parti, elles avaient été tour à tour révolutionnaires et impéria- 
listes. Elles devaient plus tard passer au libéralisme ; pour elles, 
il ne s'agissait point de raisonner ou d'appliquer un principe, il 
fallait conserver leurs biens ct satisfaire un de ces ressentiments 
d'autant plus coupables qu'ils se précipitent d'eux-mêmes dans 
l'erreur. 

Le Bocage, dont les vœux étaient stériles, n'avait pu opérer 
son insurrection. On crut ses moyens épuisés. La Révolution 
s'empressa de former des corps francs, des bataillons de fédérés, 
des gardes nationales et des chasseurs de la Vendée. Sous ces 
différents titres, elle enrégimenta la lie des villes, celle des bour- 
gades et une foule de jeunes gens qui cédaient plutôt à une 
exaspération passagère qu'à une pensée de nationalité. Ces corps 
libres, qui, la menace à la bouche, parcouraient les cités en 
s'enivrant de liqueurs fortes et de phrases patriotiques, rendirent 
une espèce de courage aux administrateurs. Ce courage fut immé- 
diatement tourné contre les royalistes. On les persécuta par les 
plus lourds impôts, impôt du sang, impôt en denrées ou en 
numéraire, On avait arraché les armes à la Vendée, elle en 
trouva dans sa haine pour l'oppression. De lous côtés los paysans 
refusèrent d'acquitier les contributions, et il ne se rencontra pas 
une paroisse qui offrit à l'empereur les recrues qu'il menait à 
Ja mort. 

Cette protestation, dont l'unanimité était significative, surprit 
Bonaparte, qui voyait la D+ d'Angoulème à Bordeaux obligée de 
renoncer à son héroïque tentative, et dans le Midi, le duc d'An- 
gouléme abandonné des troupes et contraint de capituler sous 
les yeux de ses amis dont l'organisation était trop imparfaite 
pour offrir un point de résistance, Cette témérité des Bretons et 
des Vondéens no fléchissunt pas le genou devant sa fortune 
inquiétait le prince que l'ile d'Elbe lançait sur la France. Il en 
rechercha les causes; mais Fouché, son ministre de la police, 
avait déjà concentré dans ses mains l'action gouvernementale. 
Indispensable à l'empereur qui le détestait et le redoutait, ce 
Séjan de la Convention, du Directoire et de l'Empire s’efforçait 
de se rendre nécessaire aux partis qui se disputaient la succes- 


RESTAURATION ET CENTJOURS — 815 — CHAPITRE VI a 


sion déjà ouverte de Napoléon. Pour réussir dans ses projets, il 
m'avait pas découvert de meilleur moyen que de surexciter les 
passions anarchiques et de faire ainsi du même coup peur à 
Bonaparte, à la Vendée et à Louis XVII, avec lequel il entre- 
tenait des relations suivies (1). 

Évoquer le fantôme de la Terreur sous les yeux de la Vendée, 
c'était inspirer aux royalistes de l'intérieur des craintes dont 
Fouché a le secret et qu'il savait bien faire tourner à son avan- 
tage. Plusieurs personnages très haut placés avaient conflance 
en cet homme, n'adoptant pour base de la politiquo que son 
égoisme à froid. I fallut les entretenir dans cette confiance. De 
là ces mouvements des populations révolutionnaires de l'Ouest 
que Fouché guidait par la main, de là ces réactions destinées 
dans son esprit à effrayer la famille royale et à dominer l'empe- 
reur. La tortueuse tactique de Fouché n'était pas encore 
démasquée; mais aujourd'hui qu'une partie de sa correspon- 
dance secrète est entre nos mains, le plan de Fouché ne laisse 
plus aucun doute. Il jouait l'empereur, dont il était le ministre; 
il Lrahissait Louis XVIII exilé, dont il aspirait pourtant à deve- 
nir le tuteur : et tout cela au profit d'un prince de la famille 
d'Orléans, qui promettait à la Révolution des gages tels que nul 
autre ne pouvait en offri 

« Il ne s'agit pas, écrivait le duc d'Otrante, le 15 avril 1815, 
à Paul Bovet, son affidé et son agent supérieur en Vendée, de 
faire armer seulement les populations les unes contre les autres, 
cela ne conduirait à rien : ce qu'il faut, c'est en cas de chute de 
ce qui existe, de se trouver sur ses pieds pour donner aux vrais 
principes de la Révolution l'aide que l'empereur est impuissant 
à réaliser, et que le roi de Gand, malgré ses finesses, n'osera 
jamais consacrer. II ne faut pas que la Vendée redevienne ter- 
rible, mais il n'est pas mal qu'elle se montre sur quelques points 
prête à repousser la force par la force, De ce choc, qui ne pro- 
duira que des secousses et jamais une insurrection, naîtra néces- 


4) On consutera. avee fruit, sur ces menses de Fonché, es Mémoires du général Bernard 
de La Frigate, pables par so PAU. (Paris, hairs dos Bibliophiles, 14), p. SA 
O suivantes. 
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sairement l'affaiblissement progressif des deux partis hostiles, 
Alors nous serons plus à notre aise pour amener un ordre de 
choses plus conforme à nos vœux. Le duc d'Orléans est un 
moyen de composition entre les extrêmes : Dumouriez l'a rêvé 
longtemps. L'Europe s'arme contre l'empereur ; il suceombera 
inévitablement, il sent déjà le cadavre. La branche alnée n'offre 
pas de sécurité aux intéréts révolutionnaires; nous devons done 
nous jeter ailleurs. Le duc d'Orléans es. bien disposé, il accep- 
tera la couronne aux conditions qui lui seront imposées; il a de 
l'ambition et des antécédents parfaits. Travaillez donc la Ven- 
dée, inquidter-la; m prenez jamais de mesures complètes, 
ne brilez jamais nos vaisseaux ni dans un camp ni dans un 
autre. 

» Il y ades haines an fond de tous les cœurs, failes-les vibrer 
en paroles; jamais en actions, si c'est possible : c'est le plus 
sûr moyen de les affaiblir et de les tuer. Fatiguez les soldats 
par des marches sans but, démoralisez les généraux; prenez 
langue chez les officiers vendéens, favorisez le départ de ceux 
qui voudront aller sentimentalement à Gand. Parlez de moi en 
bons termes, comme d’un esprit revenu des erreurs sans-culottes, 
acceptant franchement la monarchie, estimant les royalistes; 
dites que j'ai de nombreux amis parmi eux: mais surtout, par 
lous les moyens possibles, évitez que l'Ouest ait recours à une 
insurrection. Les armées combinées de l'Anjou, du Poitou, de 
la Bretagne et du Maine pourraient marcher sur Paris quand 
l'empereur n'y sera plus, et changer par un coup de main hardi 
tous nos plans les mieux concertés. Une telle hypothèse a bien 
ses impossibilités; mais en révolution il faut tout prévoir, et je 
ne voux pas en être arrivé à ce point pour me trouver tout à fait 
vaincu par quelques paysans imbéciles. Guerre done partielle, 
s'illefaut, mais guerre de village à village, leù ville, et jamais 
d'armée à armée. 

» Des émeutes partout; d'insurrection nulle part, et jamais 
surtout de généraux prenant sur l'esprit des Vendéens un 
empire qui pourrait devenir funeste aux conséquences que 
j'espère déduire de tout cet imbroglio. Entendez-vous avec 
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Lagarde, qui préfecture au Mans et qui a ma pleine con- 
fiance (1). » 

Fouché ne tendait qu'à entrelenir les divisions; mais l'empe- 
reur, mais Carnot, ministre de l'Intérieur, et le maréchal Davout, 
ministre de la Guerre, ne prétaient pas les mains à ce plan. 
Treize départements de l'Ouest sont mis en état de siège, et les 
généraux qui y commandent au nom de Bonaparte se voient 
investis de pouvoirs extraordinaires. Ces généraux étaient pour 
la plupart des hommes qui ne savaient que l'obéissance passive, 
et qui. aprés l'avoir érigée en dogme pourenx-mêmes, limposaient 
aux aulres avec une brutalité que les hauls faits des armées 
impériales ne feront pas absoudre. Morand, Laborde, Eigarré, 
Rousseau, Charpentier, Travot, Estève, Delaage, Achard et 
Mocquery, se placèrent donc aussitôt au-dessus des lois, et ils 
essayèrent de comprimer unc agitation dont leurs mesures elles- 
mêmes doublaient l'éclat. Ainsi que dans les crises précédentes, 
la Révolution commence par accuser les gentilshommes. Elle 
sent que l'usurpation de Bonaparte n'est pas populaire; mais 
cette usurpation lui rendait le pouvoir. La Révolution le mellait 
à profit pour dénoneer la noblesse et pour calomnier la volonté 
des paysans. Le général Morand parcourait le Bocage. Dans les 
idées de l'empereur, sa mission avait quelque chose de concilia- 
teur. Morand la rendit provocatrice. A la tête d'une armée, il 
était surle théâtre de la guerre civile. Malgré les affirmations du 
Moniteur, qui, par ordre de Napoléon, se chargeait de tout prê- 
senter sous le jour le plus pacifique, la guerre civile sortait de 
tous les pores de la Vendée militaire; et en s'adressant aux 
habitants de l'Ouest, Morand osait leur tenir ce langage : 

« Que voudraient encore quelques agitateurs? disait-il de son 
quartier général de Nantes, lo 3 avril 1815. N'ont-ils pas livré 


(1) Ce Lagarde « qui prifeurat alors an Man ot qu'an désignera an pe pos on comme 
Mmes de ples vd Eloa Bonaparte a Toscane, ne srl pont fo aims que Dan, 1e 
premier pel des Deux Sérre, roalad charger, au mois de tary (IU, de Walt ur Le 
mème pot «so prétexte de quelque machination papalo où conmraton tourboniean +, 
tes pres de ia Poof nt de Vs ner d'un soul cup à la pee? Co Lagarde able 
ta alors Dalvie, prt Thouars, ot 1 aval ola, au dirs du pré Dupin; un de ples 
belts eat ingen de TAngletere.(Y. ote ouvrage mar la Pt Elan, ps 12-138) 
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nos villes, vendu nos arsenaux, nos vaisseaux, dépouillé les tré- 
sors de l'État, outragé notre empereur et notre gloire? N'ont-ils 
pas assez rendu d'indignes hommages aux ennemis de la France, 
qui sont encore étonnés de leur lâche trahison, de leur bas- 
sesse et de leur ignominie? 

» Tis savent bien tous qu'ils sont indignes de notre généreuse 
pation. Aussi que n'ont-ils pas fait pour nous avilir, pour Métrir 
nos lauriers, pour arracher de nos ames l'amour sacréde la gloire, 
de Ja patrie et de tous les sentiments sublimes qui font notre 
force et le désespoir de tous nos ennemis! 

» Peuple francais, nobles enfants de la victoire, vous l'avez vu 
en frémissant. Des traitres infames, des assassins, des voleurs 
de grand chemin avaient revétu les marques de l'autorité sur 
vous: ils étaient couverts des distinctions gui ne s'accordent 
qu'aux services rendus à la patrie, à l'honneur et à la loyauté. 

» Pourquoi tant d'agitations, tant de crimes, tant de fureurs 
depuis vingt-cinq ans? C'est pour asservir, pour humilier un 
peuple fier et généreux, pour l'attacher au joug de quelques 
nobles qui demandent le privilège de le dépouiller et de lui 
arracher le produit de ses pénibles travaux. » 

Et le général Morand, que l'Empire avait fait comte, et qui, 
comme tous les révolutionnaires, avait accepté ec titre avec 
bonheur, continuait : 

» Des nobles! eh quoi! tous les Francais libres et victorieux 
ne sont-ils done pas tous également nobles? Le sang qui coule 
dans les veines des braves n'est-il donc pas le plus pur etle plus 
noble’ 

» Notre avilissement et de l'or, voilà ce qu'ils veulent: voila 
pourquoi ils ont attiré sur nous les malheurs d'une guerre si 
longue, voila pourquoi ils appellent la guerre civile el Lous les 
forfaits. » 

En lisant ces paroles, l'empereur ne put maitriser sa colère; 
mais il élail débordé par la Révolution. I laissa donc à ses géné- 
raux le droit d'impunité. La police de Nantes, sous l'inspiration 
de l'agent spécial Moreau, ne veut pas que l'arbitraire des soldats 
prenne le pas sur son despotisme tracassier. Elle met hors la 
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loi, elle exile ou elle proscrit, avec séquestre de leurs biens, les 
gentilshommes bretons ou vendéens dont on redoute l'influence, 
C'était le système des otages emprunté à 1796 et appliqué en 
1815. Cet ordre d'un lieutenant général de police s'exécute dans 
l'Ouest sans faire naître une protestation. Fouché s'empresse de 
blimer ses agents avec une feinte sévérité : il affecte même 
d'offrir aux gentilshommes toutes les garanties qui sont en son 
pouvoir, Ainsi il se créait à peu de frais une clientèle. Pourtant, 
la plupart de ces gentilshommes n'avaient guère foi en la parole 
du régicide; ils se relirèrent dans le Bocage, où déjà fermentait 
le germe d'une insurrection générale. 

Dès le 7 mai, un engagement avait eu lieu dans la forêt de 
Roche-Serviére. Ludovic de Charette, Goulaine et La Roche-Saint- 
André tenaient la cempagne. A la tête d'un petit nombre de 
paysans, ils se portaient partout où il y avait un drapeau tri- 
colore à abattre, partout où ils espéraient causer de l'inquiétude 
aux bonapartistes. Les Vendéens étaient admirablement dis- 
post: it à organiser cette bonne volonté que des troupes 
nombreuses comprimaient et qui se voyait désarmée par la les 
tauration elle-même, au moment où plus que jamais il fallait 
songer à guerroyer. 

Le 13 mai 1815, une conférence a lieu à La Chapelle-Basse-Mer 
dans la Loire-Inférieure. D'Autichampet Suzannet, chefs influents 
de la Vendée, demandaient que l'insurrection générale éclatät 
le 15; mais Auguste de La Rochejaquelein recevait des lettres de 
son frère Louis, qui de Londres, où le roi l'avait envoyé pour 
s'entendre avec le prince régent, écrivait qu'il serait bientôt à la 
côte, amenant des munitions de toute sorte. Auguste de La 
Rochejaquelein aurait désiré que son frère pil au moins ôlre en 
vue du rivage vendéen avant de coopérer au soulèvement. L'im- 
Patience des paysans et celle de Suzannet, que d'Autichamp par- 
lageait, ne laissèrent pas d'allernalive possible, 

Le 15, le tocsin sonne dans toutes les paroisses : c'est le signal 
Les Blancs y répondent avec enthousiasme 
Des bords de la mer jusqu'à Thouars, un long cri de: Vive le roi! 
annonce aux révolutionnaires que la Vendée est encore debout. 


CIMETIÈRE DES MARTYRS, PRES MAULEVRIEL, PAROISSE D'ISERNAY 
{D'après une aquarelle de M. le C" de Camboury, 1884. Voir plus loin, p. 27 .) 
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Débarquement de Louis de La Rochejaquelein. — Son élection. — 
Affaires de Maulévrier et d'Aizenay. — Morl;de Ludovie de Cha 
Fells et de Beauregard, — Insurrection de la Brelagne et du 

— Combat de Pannecé, — Alarmes des autorité 

Mission de Malartic, de Flaviguy et de La Bérandière. — Surannet 

et d'Antichamp. — Arrêté de Falleron. — Ses conséquences, — 

Combat des Mathes. - Mort de Louis de La Rochejaquelein, 


Louis de La Rochejaqueloin, avec sa compagnie de grenadiers 
de Ia maison du roi, qu'il a formée des plus braves comme des 
plus beaux soldats de l'Empire, et dont il est le général comman: 
dant, avait protégé la retraite de Louis XVIII. L'inaction pesait 
à son zèle, et il sentait qu'il lui restait dans l'Ouest une autre mis- 
sion à remplir. Le roi estimait la Vendée; mais le ©" de Blacas, 
son ministre dirigeant, ne l'aimait pas. Étranger à la France, 
qu'il avait laissée presque enfant pour ne la revoir que pendant 
les onze mois de la première Restauration, le Gi de Blacas 
avait foi dans les puissances coalisées. Il tenait paur fort peu 
les tentatives des royalistes de l'intérieur. Ces soulèvements 
populaires, dans lesquels la liberté gagne toujours quelque 
chose, portaient ombrage à son caractère dominateur. Get obs- 
tacle, dont Louis de La Rochejaquelein connaît la ténacité, ne 
Teffraya point. Le Vendéen déroule au_roi les plans qu'il a 
élaborés pour opposer une diversion à l'usurpateur. Louis XVIII 
approuve ces plans, et La Rochejaquelein passe cn Angleterre 
chargé d'une lettre autographe de ce. prince qui l'accrédite 
auprès du régent en qualité de plénipotentiaire et de général 
des armées royales. 
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Ta mission de La Rochejaquolein était officielle. Au nom da 
roi de France, il allait demander aide et secours à celui qu 
Stait à la tête du gouvern t britannique, allié de Louis X VIII. 
Le prince régent et lord Castlereagh pressentaient seuls dans le 


LE DUC DE BLACAS 


Cabinet l'importance de la diversion proposée par La Rocheja- 
quelein; le reste du ministère anglais, ennemi passionné de la 
France, ne se rendait pas aussi facilement. Les Anglais savaient 
que par le nombre seul les puissances auraient raison de Dona- 
parle. Ils ne voulaient donc pas traiter avec les royalistes, pré- 
Voyant bien que, dans ce cas, il faudrait accepter plus tard la 
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monarchie comme ayant fourni son contingent dans la croisade 
de l'Europecontrel'empereur Napoléon. Cependant, sur l'avis qui 
Inj en fut donné par un gentilhomme anglais nommé Jerningham, 
La Rochejaquelein devint plus pressant. Il fit entrer dansle con- 
lingent armé de l'Europe la Vendée pour quatre-vingt mille sol- 
dats. Cette détermination une fois adoptée, le ministère britan- 
nique n'eut plus de motifs à opposer à la demande de secours 
que La Rochejaquelein faisait de la part du roi. Il accepte des 
munitions ét des subsides, refuse toute espèce de concours des 
troupes anglaises qu'on espérait jeter dans le Bas-Poitou; et, 
après avoir inutilement essayé de débarquer sur divers points 
de la côte, il touche enfin le sol de la Vendée. C'était le 16 mai, 
Je lendemain même du soulèvement; ce jour-là, la proclamation 
suivante fut distribuée aux Blancs accourus pour saluer l'arrivée 
du général et se ranger sous ses ordres : 


«DE PAR LE ROL 


» Vendéens, honneur de la France, rappelez-vous la gloire 
que vous avez acquise dans la guerre généreuse que vous avez 
soutenue pendant plusieurs années; vous êtes destinés à ren- 
verser pour jamais l'empire du crime el du mensonge, pour 
mettre la vertu sur le Iròne légitime. Le roi vous aime; il n'a 
pas dépendu de lui de vous mieux traiter : vous le croirez, 
puisque je vous le dis. 

» Le roi cherchait à calmer tous les partis, mais il ne vous a 
jamais oubliés, 

» Je vous rapporte des armes et des munitions en abondance; 
les nations de l'Europo, pleines d'admiration pour votre cou- 
rage, vous donnent les moyens nécessaires pour coopérer au 
rétablissement de l'autel et du trône. 

» Rappelez-vous combien de fois mon frère vous a conduits 
à la victoire; essayant de marcher sur ses traces, je ne ferai que 
vous répéter ses paroles, qui surent si bien enflammer vos cœurs 
généreux : Si j'avance, suivez-moi; si je recule, tuez-moi; si je 
meurs, venges-moi. 

» Je ne viens point ici pour allumer le flambeau de la guerre 
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civile et attirer sur ma noble patrie les maux qui l'ont rendue si 
célèbre; je viens, par ordre du roi, pour détruire les factieux. 

» Sachez que Bonaparte alfecte de ne pas vous craindre: le 
monstre n'ignore pas que votre réveil sera le signal de sa des- 
truction. Vendéens, rappelez-vous votre antique valeur; ne per- 
dez pis de vue te litre de peuple de géants : l'usurpateur lui- 
même vous l'a donné. L'Europe a les yeux fixés sur vous; elle 
marche pour vous soutenir. Déjà le crime frissonne, et sa chute 
est prochaine. Souvenez-vous de ces paroles mémurables du roi: 
Je devrai ma couronne aux Vendéens. 

» Marchons, et que ce eri de l'honnenr francais nous guide à 
Ja victoire : Vive LE not! 
» Signé : le M" de La ROCHEJAQUELEIN; 

» Maréchal de camp.» 


A peine débarqué de l'Astrée, que commandait le capitaine 
Kittoë, Louis de La Rochejaquelein est rejoint à Saint-Gilles par 
Suzannel, son cousin, qui est déjà à la tète de quatre mille hommes 
avec Ludovic de Charette, des Abbayes, Vaugiraud, le chevalier 
de Maynard, Lézardière, de La Barre, Goulaine, Fréderic de Bruc, 
de Bessay et Robert de Châtaigniers. Des fusils et des cartouches 
leur sont distribués; et La Rochejaquelein expédie un aviso à 
Portsmouth pour demander qu'on melte à la mer la seconde 
expédition promise, qui doit amener dans le Poitou des muni- 
tions beaucoup plus considérables. Suzannet lui fait part des 
opérations militaires; il lui apprend que d'Autichamp et Auguste 
de La Rochejaquelein, chacun à la tête de son Corps d'armée, 
ont di combiner leurs mouvements afin de chasser l'ennemi du 
territoire. 

C'était le plan arrêté dans-la réunion de La Chapelle-Basse-Mer. 
Voici ce qu'il produisit : 

Le 17 mai, Auguste de La Rochejaquelein avait résolu, de con- 
cert avec le général Canucl, cet ancien adversaire de la Vendée 
guerroyant alors sous son drapeau, de marcher rapidement à 
Vattaque de Cholet. Le Corps d'armée rassemblé aux Aubiers se 
composait de deux mille quatre cents paysans. La plupart n'ont 
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pour toute arme que des bâtons; le reste, des fusils de chasse 
incapahles de servir. La poudre manquait. Trois cents vétérans 
seulement avaient eu la précaution d'en acheter lorsque personne 
encore ne songeait à la guerre. La colonne de Laugrenière devait 
faire sa jonction à Maulévrier avec celte division. Quand l'heure 
du départ fut arrivé, le curé des Aubiers réunit, ainsi qu'autre- 
Tois à la Grande Armée, cette population chrétienne au pied de 


MAGE DR crorcpe-vir (Vendée) ou nénangra LOUIS DE LA ROCHEMAQUELEN 
16 mar 481% 


(Daprés une aquarelle de M. le U de Cambourg, 185.) 


Tautel. Après l'avoir ehortés à combattre pour Dieu età mourir 
pour le roi, il lui donna l'absolution générale, et les insurgés 
partirent pleins d'ardeur- 

Ils n'étaient qu'à quelques pas de Maulévrier, lorsqu'un cavas 
lier d'avant-garde avertit le général que le 26* régiment de ligne, 
sous les ordres du colonel Prévost, y arrivait se rendant de Cho: 
Jet à Chatillon. Auguste de La Rochejaquelein envoie le chef de 
division Nicolas se poster aux Echaubroignes avec cent cing 
quante hommes, et il le charge d'altaquer. Nicolas obéit. De Les- 
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sert, chef de la division de Bressuire; Cathelineau, le fils du 
généralissime; Dupérat, Allard, Anjorrand, Gandit-David, Bois- 


Laurent, Lemaignan et de La Garde, s'élancent à l'ennemi sur les 


OWS DU MOULAN-AUX-CHHEYRES, SUR L'ANCIENNE ROUTE DE BRESSUIRE 
a HATILTON-stn-sévne (V. aussi LI, p. 200 et 290.) 


(après une aquarelle de Mie de La Garde.) 


pas de La Rochejaquelein et de Canuel. Le colonel Prévost, pris 
à l'improvisle en flanc et sur ses derrières, tient bravement tête 
à cette agression. Pressé de toutes parts, il ne peut faire déployer 
en ligue le 26"; mais, pour couvrirce régiment, il lance en tirail- 
leurs ses compagnies d'élite : elles sont éerasées. Les bonapar- 
tistes se débandent; ils se laissent pousser vers Châtillon, oùles 
Blanes espéraient que la colonne de Laugrenière campait pour 
prendre en téle le régiment. Laugrenière avait abandonné Chä- 
tillon avant l'engagement, il ne pouvait donc le soutenir. Bientôt, 
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au ralentissement des feux de file, le colonel Prévost, s'aperce- 
vant que les royalistes manquent de cartouches, réunit un de ses 
bataillons, se place sur une hauteur, et laisse les Vendéens se 
retirer vers Saint-Aubin-de-Baubigné. 

Cette rencontre avait été d'autant plus fatale aux bonapartistes 
qu'elle leur présageait de plus sérieux chocs, car les royalistes 
sans armes avaient osé se ruer sur de vieux soldats. On avait 
même vu des jeunes gens, à peine sortis de l'enfance, s'élancer 
sur des grenadiers, puis, le bâton à la main, les contraindre à 
leur livrer leurs fusils et à se rendre prisonniers. C'était ainsi 
qu'avaient procédé les gars de Cathelineau, et dans les bivouacs, 
où tout se raconte autrement que sur un bulletin destiné à la 
publicité, cette tactique inconnue démoralisait le soldat, Les 
blessés, transférés en grand nombre à Cholet, découragèrent la 
garnison. 

Cependant, au milieu de la nuit du 17 au 18, Auguste de La 
Rochejaquelein, qui a su le débarquement de son frère, s'avan- 
gait vers la mer pour recevoir des armes. Le général Sapinaud, 
avec plus de trois mille hommes, se dirigeait aussi du même 
côté. Des Abbayes, chef de division du Corps de Suzannet, est 
chargé d'escorter dans le Bocage des munitions réservées à 
d'Autichamp et à Auguste de La Rochejaquelein. Il part; mais, 
sentant qu’il faut rassurer les troupes bonapartistes ébranlées 
par leurs premiers revers et par la nouvelle de cet heureux convoi 
qu'amène Louis de La Rochejaquelein, le général Travot se lance 
à la rencontre de des Abbayes. Il l'attaque à la hauteur du bourg 
de l'Aiguillon. Des Abbayes est inférieur en force : il résiste 
pourtant. Le drapeau blanc était toujours dans l'endroit le plus 
exposé au feu. Celui qui le portait est tué. Seize autres volontaires 
se succèdent à ce poste périlleux. Seize volontaires viennent, à 
tour de rôle, saisir et planter devant l'ennemi cel étendard que 
Ja mort seule a le pouvoir de leur faire lâcher. Ces dix-sept roy 
listes périssent héroiquement. Par une habile manœuvre qu'exé- 
cutent Puytesson et Marans, des Abbayes délivre ses chariots, 
Jes fait filer devant lui, tue un certain nombre de soldats à Travot, 
‘et poursuit sa route sans obstacle. 
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Ces mouvementsmilitairesn'avaient point derésallats définitifs, 
et il eût été impossible ‘qu'il en fût autrement; néanmoins, en 
imprimant au pays une nouvelle ardeur, ils affaiblissaient le 
parti révolutionnaire. Ses diverses fractions en Bretagne ainsi 
quien Vendée, sur la rive droite comme dans le Maine, se 
réunissaient bien toujours dans une communauté de haine contre 
Jes Blancs; mais, à Paris, ces succès inespérés, que des rapports 
secrets de Fouché grossissaient outre mesure afin de paralyser 
l'enthousiasme napoléonien, avaient un profond retentissement. 
A-Gand, on les regarda comme une victoire; et celle erreur de 
quelques hommes fut peut-être une des causes dominantes de 
Ja désunion qui éclatera bientôt parmi les chefs de l'insurrection: 

L'arrivée de Louis de La Rochejaquelein, les engagements 
qui suivirent son débarquement, l'affaire de Maulévrier surtout, 
plaçaient la Vendée sur un excellent terrain. Suzannet, Sapinaud 
et les divers officiers s'élaient rassemblés pour recevoir le frère 
d'armes qui venait au nom du roi. Ils concevaient de magnifiques 
espérances : et tous avouaient qu'il fallait donner à l'armée un 
général en chef. C'était par la dispersion du commandement 
qu'elle avait vu jadis ses orcos se consumer en stôriles tentatives. 
On voulait éviter un semblable malheur, et, après une marche 
inutile sur Challans, où Louis de La Rochejaquelein espérait ren- 
contrer Suzannet, qui lui avait assigné rendez-vous, et qui ne 
S'y trouva pas, parce que ce dernier avait voulu couper le pas- 
sage à Travol se dirigeant sur le bourg d'Apremont, les deux 
généraux se virent à Palluau le 19 mai. Sapinaud, le vétéran des 
grandes guerres, les attendait dans ce bourg avec son état-major. 


Ludovic de Charette et la plupart des divisionnaires y étaient 
aussi. 


Un Conseil de guerre est réuni. Des quatre Corps d'armée 
agissant sur la rive gauche de la Loire, deux furent représentés 
dans ce Conseil. L'adhésion d'Auguste de La Rochejaquelein à 
la mesure qui allait étre prise ne faisait aucun doute. Chacun ne 
savait-il pas, en effet, que, comme M. Henri son frère, il ne se 
battait que pour remplir un devoir? Suzannet proposa au Conseit 
Wire un général en chef provisoire, puisque le due de Bourbon! 
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qui avait accopté ce titre, était éloigné du théâtre de la guerre. 
Personne n'éleva de difficultés contre cette proposition; Suzannet 


zi 
23 
£3 
Ss 
is 
2a 
a 


E a 
ajouta que le maréchal de camp, Louis de La Rochejaquelein, 
qui sortait de commander un des Corps de la maison du roi, qui 
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déjà avait été accrédité auprès du gouvernement britannique, 
qui avait négocié avec lui et obtenu des secours, élail le soul en 
position d'accepter cette marque de confiance. Sapinaud parla 
dans le même sens. A l'unanimité, La Rochejaquelein fut nommé 
général en chef des armées royales agissant sur la rive gauche. 
Avant son élection, il expliqua que, ne sachant point Sapinaud, 
d'Autichamp et Suzannet dans la Vendée, il n'avait pas reçu 
d'ordres pour se mettre à leur tête. Suzannet, dans une lettre 
à la date du 3 juin 1815, confirme lui-même les paroles de Louis. 

Cette éleclion à l'improviste fil naître dans les différents 
Gorps une approbation universelle, mais La Rochejaquelein crut 
devoir demander à d'Autichamp de ratifier ce qui venait d'être 
fait. I lui écrivit done, et lui déclara dans sa lettre qu'il était 
prêt à sacrifier ses droits au maintien de la bonne harmonie, 
dont plus que tout autre il sentait la nécessité. 

Lorsque, après le passage de la Loire par Ja Grande Armée, 
M. Henri fut élu, on oublia de dresser procès-verbal de celte 
nomination. Les circonstances n'étaient pas aussi critiques en 
1815; et pourtant, malgré l'avis émis par le lieutenant général 
Canuel, qui se plaçait sous les ordres de Louis, on ne voulut 
pas prendre une précaution qui aurait plus tard évité beaucoup 
de discussions, 

En Vendée, on est habitué à traiter sur la parole des gens, 
et l'on y a foi, sans qu'il soit besoin d'appeler un procès-verbal 
à l'appui. g 

Il y avait deux partis à choisir : marcher sur la ville des 
Sables-d'Olonne, dans laquelle on entretenait d'actives relations, 
ou aller attaquer la ville de Hourban qui, dégarnie de troupes, 
pouvait devenir, par sa position au centre du Bocage, un point 
militaire essentiel. Suzannet aurait désiré que l'on commençät 
les opérations par le siège de Noirmoutier; néanmoins, sa 
marche sur Challans ayant été contrariée, il ne s'opposa plus à ce 
que l'on se dirigedt sur Bourbon. Dans la soirée du 20 mai, 
l'armée pénètre à Aizenay. 

Travel, dont ce mouvement contrariait les opérations, rétro- 
grade pour protéger la ville de Bourbon. Mais, avec son expé- 
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rience de la manière de guerroyer des Blancs, il sait le peu de 
précautions dont pendant la nuit ils s'entourent; il se décide 
À tenter une attaque, et calcule son temps pour warriver qu'au 
milieu des ténèbres. A L1 heures du soir, il est devant Aizenay, 


où les insurgés, trompés par de faux avis, se sont endormis 


AIZENAY (Vendée), 0U FUT LASSE LUDOVIC DE CHARETTE, 20 xai 1815 
(D'après une aquarelle de M. le C” de Cambourg, 1806.) 


dans une parfaite sécurité. Le général bonapartiste divise sa 
troupe en deux Corps. 

Des paysans, à l'entrée du bourg, crient : Qui vive? 

— Vive le roi! répond Travot; et il passe. La ruse ne fat 
découverte que lorsque lo feu commençait: l'ennemi était déjà 
dans les rues, égorgeant les royalistes. Chefs et soldals se 
réveillent, Pour chasser Travol, on essaye d'adopter quelques 
dispositions : car le désordre est tel que, croyant ajuster les 
bonapartistes, les Vendéens tirent les uns sur les autres, Mal- 
gié les efforts de La Rochejaquelein, l'armée, ainsi surprise, est 
obligée de se débander. 
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: Comme dans tous les premiers engagements d'une insur- 
rection, le sang des officiers dut couler pour prouver aux paysans 
qu'ils n'étaient que leurs égaux sur Le champ de bataille. Guerry 
de Beauregard, beau-frère des La Hochejaquelein, et père de six 
enfants, périt à Ja téte de sa division. D'autres officiers sont 
blessés dangereusement. De Saint-André, percé de balles, est 
fail prisonnier et conduit à Travol. « On vous a forcé à servir, 
sans doute? dit ce dernier, dont l'humanité dans ces guerres 
‘a jamais été en défaut. — Non, Monsieur, réplique Saint- 
André, c'est très volontairement que je me suis rangé sous mon 
drapeau. — Mais, au moins, ajoule Travol, qui désirait le sau- 
ver, vous avez été pris sans armes?— Qui, riposte le Vendéen, 
c'est vrai, elles ont été brisées dans le combat. » Ludovic de 
Charette, emporté per son ardeur, est atteint d'un coup mortel. 
On veut le faire retirer- « Non, non! s%erie-t-il, tant qu'une 
goutte de sang coulera dans mes veines et que les paysans 
auront de la poudre à tirer, je commanderai le feu, » 

Couché par terre et tenant un mouchoir sur sa plaie, il ne 
cessait d'exciter ses gars et de leur répéter: « Vengez-moi, et 
jurez d'obéir à M. de La Rochejaquelein! » 

Afaibli bientôt par la perte du sang sortant de sa blessure, ce 
jeune homme, qui mourait à son premier combat, perd connais- 
sance, On profite de ce moment pour l'enlever du champ de 
bataille, où il s'obstinait à rester ; et malgré tous les soins 
qu'on lui prodigue à La Foresirie, près de Touvais, il meurt le 
34 mai, à l'âge de vingt-sept ans, pleuré de la Vendée entière. 

Ludovie de Charette était simple garde du corps, ainsi que 
sou frère Athanase, à la compagnie écossaise, el, dans un cha- 
pitre inédit de ses Mémoires, voici comment la M' de La Roche- 
jaquelein raconte son départ pour la Vendée. ' 

« Le lendemain du jour où l'on apprit, dit-elle, que Bonaparte 
était à Lyon, je vois entrer Ludovic de Charelle dans ma 
chambre, tout en nage et hors de lui, il me dit: « On va se 
battre dans la Vendée, et il w'y a pas de Charette. Notre com- 
pagnie est sous les armes : je n'ai ablenu que quatre heures de 
liberté, j'ai pris un cheval de poste à Versailles: menez-moi 
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{D après un tableau conservé à la Contrie, chez M, le B de Charette 


chez le duc d’Mavré, afin que j'aie sur-le-champ la permission 
de partir pour la Vendée avee mon frère. 
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» Je fis atteler mes chevaux et nous y courûmes, quoique je 
fusse on ne peut plus abattue et que je ne me mélasse de rien. 
En routs, je vis toute son exaltation, et je ne crois pas qu'on 
puisse trouver une âme plus ardente et plus pure. Nous entrimes 
chez le duc d'Havré, qui témoigna ses regrets de voir s'éloigner 


un garde du corps aussi brave. Je lui représentai que le nom de 
Charette valait une armée dans la Vendée. Ce dernier demanda 
aussi congé pour son frère. Le duc d'Havré parut incertain. « EL 

il, ne faut-il pas que mon frère me 


si je suis blessé, s'écri 
remplace? » J'insistai, on le lui accorda. M. d'Havré alors lui 
demande s'il n'a pas besoin de secours pécuniaires pour son 
entreprise. « Je n'ai besoin, reprend Ludovic, que de mon nom, 
de mon cœur et de mon bras. » 

La surprise nocturne d'Aizenay n'intimida pas les Blanes. 
Batlus sur un point, mais battus par hasard et sachant bien que 
le lendemain ils auraient leur revanche en rase campagne, ils 
espéraient que dans ces moments décisifs, d'Autichamp aurait 
attaqué du côté de l'Anjou. Ils le savaient en force, et ils n'igno 
taient pas que son Corps d'armée était le plus nombreux, le 
mieux aguerri, el celui qui, dans ces circonstances, pouvait, en 
osant un coup d'éclat, donner par un succès une magique impul- 
sion dans l'Ouest. D'Autichamp, en effet, a sous sa direction 
cette partie de l'Anjou que Cathelineau, Bonchanips et Stofflet 
avaient rompue aux exercices militair 

Avec lui se trouvaient des divisionnaires ou des volontaires 
tels que Soyer, du Doré, Moricaud de La Have, le fameux Chetou, 
Cambourg (1), Martin-Bodinière, Eugène de Beauvau, Tristan 


(i) Barthdlemy de Cambaurg, chevalier de Saint-Louis, mé le 38 anit 1758, mourut le 
48 août 4852. Page de la reine, À servit d'abord à l'armée de Conde, pule revint en Vendée. 
Fn 4815, 0 commands à uvison de Cholet au combat de La Roche Serre, 08 fet at 300 
fils Auguse, chef de halalllom, ancien brigadier avs gendarmes rouges de la malson du roi. 
San scoood fils Adolphe, uyant pris part au soulèvement do 4832, fat incarcéré au châtean 
d'Angers. Son père, chevalier Je Sals-Louls, ancien captive au régiment de Bourgogne, 
lier à arue vendéeone, avait té tué ea combattant à Ibcheto-sur-Lafre pemlant qu'un 
Autre Irène murat A Pailisrs, on l'églie de It Trnitétransarmée en prison. Ses beau-frère 
de Gnevrin, de Jousbort at de La Paumellère péireat également eu Vendés. M. de Quatre- 
rt, am Une paroisse vendéenne, a retrach Le récit mourant de vie de N>” de Cambourt 
dans ls gente ela Verlée, Elle mourut à l'Age da quatre sagt tress ane, (Nott fournie 
por Mle Ge ds Cambourg, arribre-peit-fle du général vendien (V, son pourait, 1 1, p. 135) 


z2» Google UNIVERSITY OF WISCONSIN 


LA SROONDE RESTAURATION 4813 — CHAPITRE VII s 


Martin, des Melliers, le B°* de La Haye, le compagnon d'armes 
des Georges, des Chatillon et des Scépeaux dans les anciennes 
guerres; de Caqueray, de Romans, de La Sayette, les La Barau- 
dière (1), Legeay, le capitaine de la paroisse de Chanzeaux ; les La 
Bretesche, de Romain, Francis Walsh, de Mellient, Delaistre, 
de Morivet, Boussineau, de Clermont-Gallerande, de Vauxguyon 
Auguste de La Haye, Auguste et Ludovic de Landemont, Char- 
bonnier de La Guesncrie, Durau, de Grignon, de Scépeaus, de 
Villoutreys, La Paumelière, Charles de Kersabiec, du Martray, de 
Terves, Dicusie, d'Escayrac, les trois frères Cadi, Moricet de 
Vaudreuil, et une foule d'autres qui, tous anciens officiers 
émigrés, jeunes gens pleins d'ardeur ou fils desnobles Brigands 
de 93, aspiraient à soutenir dignement contre la Révolution le 
nom reçu en héritage. 

D'Autichamp était è la téte de ‘plus de neuf mille hommes. 
Placé au cœur des provinces Insurgées, il devait aborder fran- 
chement les impérialistes ét par un brillant combat ouvrir cette 
campagne que ses paroles au descendant des Condé avaient 
ajournée, mais qu'enfin il avait travaillé lui-même à préparer 
dans son château de La Roche-Faton. Tandis que les autres 
Corps d'armée marchaient sur Bourbon et se laissaient sur- 


(1) Les La Béradiôre étaient quatre trims dans ls armées royalistes, Nous aoas donné 
plus haut es portals des deux premirs. 

‘acquas-Partirre, Cv de La Hérauliène, né le B novembre 4767, page de Louis XVI, Sous- 
lieutenant ei régiment des TroisÉvichós, émirra; servit dans l'armée des Princas, rentra 
fen Vondée en 1705, ful nocd, le d" janvier 4790, colonel ot chevalier do Saint Louis, i 
remplissait les fonctions d'aidede-camp auprès de Slot, IL avait ¢poxsd, en 1795, Mi de 
Hochigneraisin. (V. som parrait, I, p. M3) 

Guonuxs de La Béraudière, né le 30 avù 1700, page do Morsiecn, free du rol. Sous-iou- 
tenant daas le régiment Calone-Général, émigra à la Méroltion; fit campagne à larme de 
(Conds, renim en Vendée, y rests Jusqu'à lo fin de ln guorro, En 4815, fat nommé oluuel de 
a Maion de Nord (plas tanl 28: de ligue), Si, à La tte de ce régiment, la campagne 0 Espagne 
n ARES et monat en IRAS. I fait chevalier da Malta, da ls LAgion d'hanmenr, de Kaint- 
Ferdinand d'Espagne da Saint Louis, 

“AvucareHawr de La Bérauditre, of ou 172. Som-lieutesant an régiment de Vivarais, 
migra. Hajoignit larme de Canto, passa dans la Vendée, yt plusieurs campagnes ct regut 
ala restauration Ja crix de Saint-Louis o lo grade de chet do beallen, mourut on 4863. 

Jacgces-Vicron de La Béraudière. La Révolution be trouva élève de la marine; H émigra, 
‘it plusieurs campagnes à l'armée de Conde, recta en Vendée, commanda les chasseurs de 
Stoffot fat chargé par co général de plusieurs misions auprès du Ce d'os à [ilsDieu, 
Fat nomad va 1796 colonel ot chevalier de Saint-Louis. 

Ea 1845, fo ehargt d'une misaon pour pacifor a Vendée dont Ye mouvement paralsalt 
Inopportun en ce moment au rei et à sam minisiäras 
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prendre à Aizenay, la bonne fortune de d'Autichamp, qui avait 
son quartier général à Mortagne, lui offrit une chance inespérée. 
Parti de Jallais, où il a opéré son rassemblement, il voit évacuer 
tour à tour par les Bleus Beaupréau, Saint-Florent et Chemillé. 
Tl peut s'emparer de vive force de Cholet, que couvrent le 15* de 
ligne, commandé par le colonel Levavasseur, et le 26°, qu'Au- 
guste de La Rochejaquelein a écrasé peu de jours auparavant 
Le général de l'Anjou est instruit de la situation de ces deux 
régiments. Il a intercepté les lettres de leurs chefs à la date du 
20 mai, et il sait que le eolonel Prévost écrivait au général 
Laborde, gouverneur des 12%, 13° et 22° divisions militaire 

« Le colonel Levavasseur, avec leque! je viens de conférer, 
pense, ainsi que moi, qu'actuellement notre mouvement sur 
Napoléon ne peut avoir lieu sans nous exposer aux inconvénients 
les plus graves. Mortagne, les Herbiers, les Quatre-Chemins et 
jes Essarts, par où nous devions passer, sont occupés par des 
bandes très nombreuses, dit-on, qui ont beaucoup d'avantages 
par la situation des lieux; sur notre droite, Tifauges est occupé 
parune bande; sur notre gauche, Saint-Aubin et les Aubiers ont 
leur bande; sur nos derrières, Jallais est aussi océupé par la 
sienne. En général, tout le pays est insurgé, ct, pour peu que 
nous fissions un pas en avant, notre situation devient plus cri- 
tique; car la position de Cholet, qui n'offre aucun avantage, 
deviendra inoccupable fante de pain, puisque nons sommes 
obligés d'attendre pour la distribution journalière. » 

Le colonel Prévost ajoutait qu'il avait peu de cartouches et 
point de pierres. De son côté, le colonel Levavasseur, toujours 
de Cholet, et toujours le 20 mai, mandait au général Laborde 

« Nous ne savons pas comment nous vivrons ici si nous y 
restons davantage : le pain est presque assuré pour demain; 
mais nous ne sommes pas certains d'en avoir après-demain. 
‘Toutes nos communications avec vous sont coupées, depuis sur- 
tout l'évacuation de Chemillé; et l'on prétend que de ce côté 
M. d'Autichamp a dix-huit mille hommes. Si nous étions 
attaqués ici par des forces supérieures et obligés de nous relirer, 
nous lrouverions sans doute notre retraite coupée, soit sur 


LA SECONDE RESTAURATION — 1815 


CHAPITRE VIE 2 


Angers, soit sur Saumur, par les partis qui sont du côté de Che- 
millé. Si l'on ne nous envoie pas promptement des troupes, il 
conviendrait peut-être de nous rapprocher d'Angers et de Sau- 
mur, pour couvrir ces deux villes. » 

D'Aulichamp savait toul cela. Il devait attaquer et forcer les 


CHATEAU DE LA BRISIÈRE, A JALLAIS, DU CAMPA LA GRANDE AnMER EN 1708 
(Communiqué par de Er. Léger, de Jallais.) 


bonapartistes à un combat, même désespéré. Il avait sous les 
yeux l'exemple de l'affaire de Maulóvrier et le prodigieux elfet 
qui en était résulté sur l'esprit des paysans; mais d'Autichamp, 
à Vouverture d'une pareille campagna, ne orul pas ponvoir livrer 
aux hasards d'un engagement la suite des opérations projetées. 
11 méconnut les traditions de Ja Vendée. Pour se faire tacticien, 
il laissa échapper une occasion unique de battre l'ennemi, d'en 
irer de vive force dans Cholet, et de doubler par là même le 
courage moral de ses gars. Iucerlain, parce que d'abord il avait 
été irrésolu et sans foi dans le soulèvement, il laissa évacuer 
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Cholet par ces deux régiments, et le 24 il y pénétra sans coup 
férir. 

Ce jour-là mème, Louis de La Rochejaquelein avait rejoint son 
frère au Puy-Guyon. Il organisa son état-major, dont lè général 
Canuel fut nommé chef. Il choisit Gourbillon pour ordonnateur 
général de l'armée; Queyriaux eut les fonctions de trésorier et 
de payeur; Griffon fut élu directeur de l'artillerie, et Beauvollier 
reprit ses anciennes fanctions d'intendant général. Alors suivi 
de son état-major et de ses aides-de-camp, Alexandre de La 
Roche-Saint-André et Onésippe de Tinguy, Louis de La Roche- 
jaquelein se porta sur Cholet, où d’Autichamp était entré dans la 
journée. Ce dernier s'empressa de ratilier l'élection de Palluau, 
el, dans les conférences qui suivirent cette réunion, les chefs 
s‘occupérent de donner plus d'ensemble à la guerre, 

Ce n'était pas en effet sur la rive gauche seulement de la 
Loire que les royalistes protestaient contre l'usurpation. A 
Nantes, le commerce mettait à leur disposition des sommes con- 
sidérables pour activer le mouvement. A Rennes, à Vitré, à 
Fougères, au Mans, à Laval, dans tous les cantonnements des 
Chouans de Bretagne et du Maine, l'esprit d'insurrection soufflait 
sur les masses, Partout les jeunes gens et les vieux soldats des 
Cottereau et de Jambe-d'Argent se levaient avec l'enthousiasme 
des grandes guerres; partout ils rencontraient leurs chefs animés 
des mêmes sentiments qu'eux (1). 

D'Andigné occupait déjà ses positions de la rive droite. Son 
Corps d'armée avait été divisé par lui en quartorze légions. Le 
Mi de Couëslin commandait vers Savenay (2); le C*de Landemont 


(4) Voir aux pièces jostitieatives les dows paragraphes du numéro 3. 
Sas ve tlre Cnoraxenre, IRS. Ralation d'un offer de l'armée royale d'entre Loire 
1 Vilaine, M. de Lisle de Drome a publié, on 1835, le récit taillé de cette campagne racontée 
Par sun grand-père, ay avn pria part sae le comimnnement du M de Coualin. 
Ea (825, M. le Ve Walsh, dans ses Lettres vendéanes, publia uoe liste malheureusement 


Mion incomplete de coux qui ralérent mos braves parsans pour la délense du roi- La voiet 
Anua ovatae, IRIS — sos le corimandemen de M. le Me de Comeslia a Guérande, et 
à Savenay, 


MM. le © de Chevigné ot son fils Auguste dpi de seise ans, Richard de La Parrenchère, 
de La Vieaye (Aleandro), Attanase de Goutasin, Louis de Caussin, Hichant de La Hoole 
(Francois), Foarché de Quehillac. Hemart du Buron (Charles), capitaine des bandes de 
Vigneux, de Souway (César), de Courson (Jean-Marie), de Vauguérin (A), La Peceaudie, 
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el Plouzin, dans l'arrondissement d’Ancenis; Terrien Cœur-de- 
Lionetla Rochequairie, sur les limites de Maine-et-Loire; Ménard, 
dit Sans-Peur, et les Ci de Turpin et de Maquillé, entre Segré, 
Pouancé, Candé et Angers; le C* de Narcë, dans les cantons de 
Craon et de Château-Gontier ; le V' de Beaumont, entre la Sarthe 
et le Loir; de La Nove, sur la rive gauche du Loir. Ces deux der- 
niers se trouvaient sous les ordres de Bernard de la Frógeoliòre. 
Camille de Pont-Farcy et de Glatigné organisaient leurs légions 
entre Laval et Mayenne; de Morand tenait la Sarthe avec la 
sienne, et Guyot de La Potherie, des environs de Chiteau-du- 
Loir, était destiné à propager l'insurrection dans le Vendômois 
et jusqu'aux portes de Tout 

Le temps seul manqua à cet ensemble d'opérations, qui ne 
fut alors que partiel. Chitelain, plus connu sous le nom de géné- 
ral Tranquille, et le colonel d’Ambrugene se placèrent ou centre 
des Chouans du Maine et ouvrirent les hostilités. Pont-Farey, 
La Bigotière et d'Armaillé soulevaient leurs cantons. Il y avait 
partout de l'enthousiasme, partout du désintéressement, comme 
aux plus beaux jours de la Vendée et de la Chonannerie. 

Parmi les offieiers qui formaient l'état-major de la division 
Gaullier, forte de plus de quinze cents hommes, on remarquait 
Henri de Charnacé, Champagné, chef de bataillon sous l'Empire: 
les deux Pignerolles et de Bois-Jourdan, qui, dans les anciennes 
guerres, avait servi a la têla de la paroisse de Fromentières, 
dont il était le capitaine. Bonchamps, un gentilhomme digne 
de son nom vendéen et parent de l'illustre général, a levé une 
compagnie de cent hommes dans la paroisse de Saint-Laurent-des- 
Mortiers, et, aussi intrépide que généreux, il propose de faire 
a ses frais une solde régulière aux Chouans qu! le suivent. 

‘A cette époque, comme toujours, il éclata de beaux dévoue- 


Cadoret (Alexandro), Bossart du Pi i, I. Boachaud, Gilles (ensit 
do Lisle du Dréneue (P.), L. Jambu, Hust du Pavillon (deux frites), Tregret (Rolland) 
‘Le Chettu-Rois (Louis Valentin, Le Leduen (Joseph st Bernardia, Tava (Clande-Francoi|, 
‘Blanchard (Pierre August), Acheril, plaine, Ghrmpuleauma ainé, de Carbeil (Jean-Marie! 
Mémurd (Michel), Le Bahero (Jean-Francois), Pigeaud (deux rires, Richard (Jenn), Le 
Mari (Francois, Les Riires, Jollaa de Claieville (les deux frères), Jethodo (August). 
Lo L'Esciy, Dumoustier, Monnier (Julien), Martin (Pierre, lieutenant au 63+ régiment. 
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ments. Un brave paysan, Deshayes, surnommé Moustache, com- 
mandait la paroisse de Cossé. Au moment de la prise d'armes, 
il se rend auprès de Gaullier, son divisionnaire, et lui remettant 
un sac de deux mille francs, fruit de ses longues économies : 
« Voici, dit-il de l'argent pour subvenir aux premiers besoins 
de la guerre. Le roi me rendra ce petit prèt quand il sera de 
retour à Paris. » 

Gaullier refuse. Le noble paysan, voyant ses instances sans 
résultet, se lève, s'approche de Gaullier, et après lui avoirappris 
à voix basse le lieu où il va cacher ses deux mille francs : « A 
présent, reprit-il, me voilà plus tranquille. Nous ne serons peut- 
être pas tués tous les deux, et vous saurez au moins où trouver 
le sac si vous en avez besoin pour le service du roi. » 

Dans la Sarthe, Bouteloup fait ses dispositions pour rappeler 
sous le drapeau ses vieux compagnons. Jules Pasquier était 
préfet du Mans au nom du roi; le 20 mars, il avait abandonné 
ses fonctions à Lagarde, l'homme de police d'Élisa Honaparte 
en Toscane. Le B° de Hordigné informe Pasquier des espérances 
que Bouteloup et lui-même ont conçues. Pasquier les approuve. 
« Je vous suivrai de près, s'écr | et, toujours préfet du roi 
comme A ma résidence, je lancerai des arrêtés, dusséje dans 
les bois les afficher aux chênes. » I fait plus : il offre les dia- 
mants de M“ Pasquier, il veut qu'on les vende ou qu'on les 
engage afin de payer les frais de la guerre civile 

A Saint-Mars-du-Désert,le 22 mai, lesLandemont (1), Athanase 
de Charette, La Roche-Macé, de Thouaré, Henri Dufort et Gau- 


(1) Le + de Lantemont (LouisJeam-Francol), në & Angers le 30 juin (757, entra 
‘day 438 das Le marine royale sous les andres da C d Estaing, et il dtait souslieuteaant 
chasseurs à cheval de P Emigra en A79- i enira abars ramme voien. 
sment de l'armée. 
des Princes. Le (™ de Landemont rejoignit l'armée de Owes où il prit rang en 1799 avee le 
aradt de chet de di dans notre cinquirie volume ses Mais de service 
detailles, qui ai ral dela Commission et la confirmation de son grade 
Fatal général donnant rang de eolonel selon la proposition de M. le P= de La Trea 
(bes 470), M. de La Prevalaye lui avalt donné lebr 4 
Nous, commandant en chef de M division di 
poissant particu remet Mt randme, I 
te Landemont (Louis), aueten officer de shusseurs à 
les environs de Vitre, Fougères et La Guerche poue y 
sous nos ones, ceux du commandant en Senmd et Js major general de la disso ordum 
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thier, qui ont tout prévu pour le soulèvement, sant en armes 
avec les populations. 
Entre la Vilaine et la Loire, le Mis de Couëslin organisait une 


LE cle DE LANDENONT 


nons à tous les oficiers de Ye eecounitce et de Iui obéir en ladite qualité, sous le bon plaise 


» Le commandant en chef, 
a Chevalier de Le Paivarare, à 

Fn ABUS, Ye général J'Andigné Fensoya prés de d'Autichamp pour obtenir les munilions 
qu'on espérait de I fltte anglaise. Peu après, on le vit avec ses trois fils $o distinraer par 
Sa valeur aux combats de La Groll el de Roche-Serviðre, 

Un trouvera anz pièces jistificatives, numera 3, le pris des opérations militaires, quril 
commandait en Haute- Bretagne sos In divetioa du général d Andie 

‘Ces duenments appartiennent à son pelil fis, M. l G de Landemont, demeurant sa chà- 
tenu de La Guère et maire d'Ansens 
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division qu'au 20 mars il avait conduite jusqu'aux portes de 
Nantes et qu'il n'avait que provisoirement licenciée après le 
départ du duc de Bourbon. 

De Sol de Grisolles appelait au combat le Morbihan et la Bre- 


Le général Bréche, le M" de Ta Boëssière, Joseph et Louis 
Cadoudal, Le Thies, La Goublaye, Francheville, Galles, Bachimon, 
La Voltais, de Pénanster, Delaunay, Le Goëble, Dagorn, Ledain, 
Julien, Louis et François Guillemot, les fils du roi de Bigi 
nó, le chevalier de Sécillon, de Margadel, Coroller, Audran, 
Gamber, Rohu, Joyault, Leridant, Boué et Le Neillon entrai- 
naient, comme autrefois, le peuple sous leur drapeau (1). 

Dans les Côtes-du-Nord, Courson de La Villevallio et Carfort 
étaient prêts à s'insurger. Pontbriant et de Lourmel campaient 
dans les environs de Lamballe et de Dinan; le Gi de Cornouailles 
occupait le Finistère, et sous l'inspiration de Trégomain et du 
Hoishamon, les royalistes d'Ille-el-Vilaine marchaient contre 
Tennemi. 

A Pannecé, le 23 mai, les royalistes de Couffé (Loire-Infé- 
rieure) el cenx qui se sontjaints à la division de Landemont, de 
La Roche-Macé et de Charette, bivouaquent dans le cimetière. 
Une colonne du 7*régiment de dragons, dirigée par le lieutenant 
colonel Peyruselle, les surprend pendant Jeur sommeil; le feu 


(1) Nans (lovoms à Fobligonnen de M. le M de I Fatonrheilion les motes biographiques ci- 
normant son grand-père et quelques-uns des ofliciers de Farmée roaliste de Bre 
à cellu époque, la mom ge Keltoave suvent oi reviendra dans notre cinquième 


Joseph-Louis Armand, M de [BsrovaaKiLiox et de a Garrachey éiait tils de Josepl-Claude, 
M de 1Estoarbeilion el de Gabrielle Renee Rudo du Mate; marié le 15 septembre 183 à 
Zat-Iulit de Penfeomeayo Dechetiontaines, nomme en A815 Chef du 2" bataillon ae | 
légim de l'armée royale de Bretagne (canton de Questenbert, Allaire et Rochefort}, qu'il 
rail leys, pupe et oran à ses Irais, plus land (1813) Capitaine an G régiment e ia 
garde royale (Arch. de fale). 
Jacques Even, irigimaire de Belta, près Auray, colonel de ka 2 égiun de Farée catho- 
que et royale de Ureiagne, inhoud à Jersey Je 48 avril AKA. (Heg. par. de Granville. 
p Cars Le Nono, calin mor os ares catoliques et royalistes de Brelagne, 
ja paroisse ie Pluvigner, 
Pierre-Victor Montant, Grégoire Evexo, Joseph Lateve, Vincent La Mzaa, Louis Pong- 
avas, tons Tes quatro officiers nu régiment des royniistes bretns, réagi à Jersey on 1808-1842. 
liz-yrille Désanuex, originale do Freliagien, ou Flandre, major da régiment des 
s bretons, marié à Jersey le 9 novembre J803 à Marrueile Moulin, de 
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LE COMTE DK LA ROCHÉMACÉ (D'après un fusin). 


(L'original appartenant à M. ie C de La Roche-Macé, ohdtean de 
La Roche-Macé, Loire-Inférieure.) 


s'engage. Les dragons, flanqués de gendarmes à pied, reculent 
au premier choc. Le capitaine Desprez veut faire reformer le 
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rangs el charger de nouveau à l'extrémité d'une lande qui offre 
l'espace nécessaire pour exécuter son mouvement. Blandin, le 
vieux divisionnaire de Carquefau; Charette, Becavin, Ludovic 
de Landemont, Jambn, Daudin, de La Chambre et La Roche-Macé 
ne lui en laissent pas le temps. Les dragons sont-encore obligés 
de se replier en désordre. A cette vue, la garde nationale d'An- 
cenis bat, elle aussi, en retraite; mais ce succès était un signal. 
Les paroisses de Maumusson, de Béligné, d'Oudon, de Pannecé 
et la ligne de Varades couraient aux armes. 

Ainsi, non seulement Bonaparte allait avoir affaire à l'Europe 
coalisée contre lui, mais il se voyait sur les bras la partic la plus 
helliquense de son empire. Maitre des arsenaux et de l'armée, il 
ne l'était pas du peuple; et quand le peuple a le droit, n'a-t-il 
pas toujours la force? 

Louis XVIL avait, le 1° mai, désigné pour chef suprême à la 
Bretagne le C'* de Marigny, ancien chef d'escadre, qui, par son 
caractère et par l'éclat de sa vie, devait rallier toutes les dissi- 
dences. Un vaste plan de campagne aveit été élaboré par ce 
général. Le roi lui-mème y avait travaillé; et le 1® mai 1815, 
dans son ordonnance de nomination, il tragait la ligne de con 
duite que les officiers de Bretagne devaient adopter. 

« Le roi, disait-il, ne veut pas absolument que M. de Marigny 
donne à l'espèce de lutte qui va s'engager contre Honaparte et 
ses adhérents le même caractère qui s'est déclaré pendant la 
Révolution dans les provinces de l'Ouest du royaume. 

» Non seulement, on ne doit pas songer à provoquer une guerre 
entre les campagnes et les villes; mais il importe que tous ceux 
qui, soit dans les villes soit dans les campagnes, adhèrent au 
Toi, prennent parti pour sa cause, et le roi ne reconnait d'enne- 
mis que Bonaparte et ses complices. n 

Ces précautions, toules sages qu'elles étaient, devenaient 
superflues par le fait seul qu'en 1814 aucune démonstration 
hostile n'avait eu lieu dans les départements de l'Ouest. Après 
voir salué le retour des Bourbons avee une juie approchant du 
délire, les Vendéens et les Bretons il tendu la main à leurs 
anciens persécuteurs. Ils les avaient laissés jouir en paix du fruit 
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de leurs spoliations; puis, heureux du triomphe de la monarchie 


qu'ils regardaient comme un succès personnel, ils avaient d'abord 


ajouté foi à la réconciliation générale que sollicitaient les r 
lutionnaires vaincus. La réaction ne s'était fait sentir nulle part; 
seulement les royalistes protestérent sur certains points contre 
la marche des autorités et surtout contre les tendances anar- 
chiques qu'elles ne craignaient pas d'afficher. 

Le Ci de Marigny était trop âgé pour se mêler aux débuts 
d'une pareille guerre; mais cotte unité dans le commandement 
qui, de Marigny, passa sans obstacle à son lieutenant de Sol de 
Grisolles, était déjà un bienfait. On ne songea pas à en faire jouir 
da Vendée. Peut-être crut-on que la négociation dont Louis de La 
Rochejaquelein se chargeait pour l'Angleterre et que le titre 
officiel dont ce général étaitrevétu, ne soulèveraient aucune dif- 
fienité, Peut-être aussi sc rencontra-t-il à Gand des hommes qui 
avaient intérêt à compromettre le Bocage, auquel il n'était pas 
possible d'offrir pour directeur suprême un vieillard comme 
Marigny. Le roi désignait cependant ce général à la Bretagne, et 
il oubliait d'en nommer un à la Vendée. C'eùt été tracer une 
ligne de démarcation entre les provinces insurgées; et, malg 
les influences dont Louis XVII était obsédé, ce prince avait 
trop de perspicacité pour laisser ainsi aux ambitions rivales ou 
à des calculs d'amour-propre la direction de ses affaires. 

Marigny était le le la Bretagne; dans l'esprit du roi» 
La Rochejaquelein devait être celui du Bocage. 

En apprenant ces diverses insurrections, leurs premiers 
succès, l'effet qu'elles produisent sur les populations et les 
mesures qui sont prises, afin de les seconder ou de leur donner 
un plus large développement, Bonaparte envoie dans Ouest 
Rumigny ot Lariboisière, deux de sos oficiers d'ordonnance. 
Leurs rapports sont alarmants : ils annoncent que les commu- 
nications sont interrompues entre la Bretagne et Nantes. 
Le général Charpentier, qui commande en cetle ville, écrit de 
son côté au gouvernement qu'il faut charger ‘Travot d'employer 
Jes moyens de séduction auprès des chefs royalistes et qu'à tout 
prix, on doit étouffer la guerre civile à sou berceau : « Car, 
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mande-bil, si un débarquement d'armes s'opère, c'en est fait de 
tout l'Ouest. » 

Dusche, préfet des Deux-Sèvres, et Bouillé, préfet dela Vendée, 
sont aussi explicites. Chaque jour, ils font savoir au ministre de 
L'intérieur qu'ils ne peuvent communiquer avec les généraux, ct 
que l'insurrection gagne en forces comme en audace. L'ancie 


préfet impérial de la Vendée, Merlot, maître des requêtes, qui est 
sur les lieux, adresse de son côté au ministère le résultat de ses 
observalions. 


« Les {3° el 28° régiments, dit-il, revenus en toute hale sur 
leurs pas, sont entrés dans l'intérieur du pays, mais le mal avait 
fait de grands progrès dans quelques jours : les insurgés, réunis 
au nombre de plusieurs milliers sous les ordres d'Auguste de 
La Rochejacquelein et de d'Autichamp, avaient envahi un grand 
nombre de communes, et forcé a la fuite tous les habitants fidèles. 
Les deux régiments se sont de nouveau retirés après quelques 
petits combats, et ont de nouveau laissé le pays absolument à la 
disposition des révallés jusqu'au jour de ma sortie. Du côté de la 
mer, dans la partie Ouest de la Vendée, des rassemblements se 
sont formés pour protéger des débarquements d'hommes et de 
munitions. R 

» Le général Travot a saisi une parlie, mais non la totalité 
des objets débarqu 

» Anjourd'hui l'insurrection existe, elle a même une sorte 
d'organisation : pour en arrêter les effets, il faut des troupes en 
nombre suffisant, et des troupes aguerries; car la nature du pays 
et le genre de guerre qu'ont adopté les insurgés doivent néces- 
sairement effrayer les soldats des nouvelles levées. 

» Sans vouloir m'immiscer dans des projets d'opérations mili- 
taires, qui no sont pas de mon ressort, j'ai assez vu la dernière 
guerre, je connais assez la Vendée, pour assurer que vingt-cinq 
mille hommes sont nécessaires dans ce moment. » 

Ensuite, exprimant la méme pensée quele général Charpentier, 
mais cherchant lui-même à se rendre nécessaire, tout en calom- 
niant les intentions des officiers du Bocage et l'incontestable 
fidélité de d'Autichamp, que la Révolution ne flattait plus parce 
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qu'il venait, lui aussi, de courir aux armes, Merlet ajoute dans 
son rapport confidentiel : 

« Parmi les chefs ou nobles, il y a beaucoup d'individus que 
l'exemple, l'amour-propre et unc fausse honte ont armés; ils ne 
sont ni disposés ni propres à la guerre : les deux plus marquants 
sont d'Autichamp et La Rochejaquelein (Auguste). Le premier 
prend le titre de généralissime. Ces deux chefs ne peuvent être 
longtemps d'accord : lors du passage du due de Bourbon à 
Beaupréau il y eut entre eux une querelle qui ne pourra jamais 
s'oublier. D'Autichamp, faible de caractère, sans moyens mili= 
taires, n'est que médiocrement estimé de ses propres soldats. La 
Rochejaquelein est très violent, brave, et a appris le métier das 
armes dans les dernières campagnes de l'empereur; il est investi 
d'une bien plus grande conliance : on peut détacher d'Auti- 
champ de son parli, mais non La Rochejaquelein. 

» Parmi les commandants subalternes des paroisses il n'y a 
pas d'union, parce que plusieurs se plaignent ou d'avoir été 
oubliés ou peu favorablement traités lors de la distribution. des 
grâces et décorations sous Louis XVIII. Quelques-uns même, 
marquants dans la dernière guerre, ont refusé absolument de 
prendre parti, quoiqu'ils soient restés dans le pays. 

» Avec de l'adresse, des ménagements, des hommes connus, 
estimés dans la Vendée, viendraient À bout de tirer de Vins 
rection le plus grand nombre de cultivateurs, qui, je le répète, 
ne marchent qu'avec répugnance; ces hommes, ce sont des 
propriétaires honnêtes, des commerçants, des chefs de manu- 
factures qui onl abandonné leurs domiciles, et qui opéréraient 
le résuliat que je viens d'énoncer s'ils pouvaient rentrer dans 
leurs foyers à l'abri d'une force protectrice. 

» Si le temps me le permettait, et si j'en étais requis, je pour- 
rais donner des détails bien plus circonstanciés sur une contrée 
que j'ai habitée pendant quatorze ans, dont j'ai administré la 
partie la plus importante pendant neuf, et dont je connais les 
mœurs, le caractère et presque tous les individus tant soit peu 
marquants. 

» Je persiste à dire qu'il faut une force imposante pour com- 
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primer l'insurrection dans sa naissance; des demi-mesures ne 
produiront point de résultat. Je répète encore qu'il faut avant 
tout isolerla Vendée de la mer et du pays des Chouans. » 

A parl les mensongéres inculpations de l'esprit de parli sur 
d'Autichamp et sur l'attitude des gars du Bocage, il y a dans la 
fin de ce rapport un aperçu plein de justesse. Merlet avail pres- 
senti le plan de Louis de La Rochejaquelein, et, tandis que le 
maitre des requêtes de Bonaparte cherchait à faire passer ses 
convictions dans l'esprit du gouvernement, La Rochejaquelein à 
Cholet développait son plan de compagne. 

La guerre élait imminente aux frontières; des masses de 
troupes s'y aggloméraient. II était donc de l'intérêt bien entendu 
de la France monarchique de ne pas laisser aux puissances le 
temps de vaincre l'armée impériale. Pour éviter cette collision, 
qui, en finissant par une défaite prévue, amenait sur le royaume 
les calamités d'une seconde invasion, un projet hardi avait été 
conçu par La Rochejaquelein. Ii fallait d'abord relier dans un 
mouvement national les efforts de la Vendée el de la Bretagne. 
Afin d'assurer une entière réussite à cette base du plan, il était 
nécessaire de donner à la rive gouche de la Loire une organisa- 
lion en rapport avec la nature de ce même plan. Il y avait 
urgence à fournir des armes aux insurgés. 

La flotte de sir Henry Hotham se tient en vue des cotes; à 
son bord sont déposées les munitions annoncées par La Roche- 
jaquelein. Les anciens soldats de Charette ont souvent réussis 
malgré des forces nombreuses, à communiquer avec la mer; 
souvent même, ils opérérent des débarquements, comme, dans 
leurs cantons, Cadoudal, Boisguy el Frotté surent le fai 
Aujourd'hui, cet effort serait tenté presquea coup sir; La Roche- 
jequelein le conseille. On ne peut marcher en avant, franchir la 
Loire et se joindre aux royalistes de d'Andigné, de Couëslin, de 
Sol de Grisolles, de Trégomain, de d'Ambrugeuc, de Boishamon, 
de Pontbriand, de Francheville et de Margadel, sans avoir au 
moins des fusils pour combattre à leurs côtés. Il n'y avait pas 
dans l'Ouest assez de troupes pour s'opposer à la jonction. Les 
Vendéens, les Manceaux, ainsi que les Bretons, n'ont jamais, en 
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effet, regardé comme des ennemis sérieux les gardes nationales 
et les populations révolutionnaires, qui elles-mêmes se sont 
toujours rendu semblable témoignage en appelant à leur secours 
dans les moments de crise les armées du gouvernement, quel 
qu'il fùt. La jonction était possible : une fois réalisée, les forces 
royales marchaient sur Paris. La, Bonaparte, vaincu par les 
alliés ou acculé entre les Blancs el l'étranger, était obligé de 
renoncer à son usurpation, Toul faisait espérer qu'avec un peu 
de rapidité dans les opérations, les Blancs pourraient arriver 
assez à temps pour conjurer la Lempête que le retour de l'empe- 
reur accumulait sur la France. > 

‘Vel était le projet de Louis de La Rochéjaquelein. Avant de 
songer à l'exécuter, on décida, de concert avec d'Autichamp, 
que l'on irait vers la côte. Là, pour ne pas laisser à l'ennemi 
la possibilité d'inquiéter le débarquement, on agglomérait les 
quatre Corps d'armée de d'Autichamp, de Suzannet, de Sapinaud 
et d'Auguste de La Rochejaquelein, et on recevait les secours que 
le régent d'Angleterre mettait à la disposition de son allié le roi 
de France, D'Autichamp fixa lui-même le jour du rassemblement. 
Quarante-huit heures de repos étaient accordées aux insurgés, 
et le 27 mai, ils devaient être prèts dans leurs quartiers généraux 
respectifs. On convint ensuite que le 2 ivisions nelives 
seraient réunies à Soulans, afin de protéger la remise des armes 
et des munitions. 

Au jour dit, les divisions ds Sapinaud et d'Auguste de La 
Rochejaquelein se rencontrent à Soulaus. Dans la première, on 
distinguait comme chefs divisionnaires, Frottier de Bagneux, 
Auguste ot Alexandre de Chabot (1), Eugène du Landreau, la 


(1) Augsin-Prodent, G de Cadot, habitat le Parc-Boutise en Bas-Poitou. M° de Cobssai 
sa femme, lui avait dap donus cn aufants quad elata le Resolution. I migra avee ls 
deux ainés, Auguste, ge de dix-sept ans, et Marin, qui avait aitiat sa quinaiimn année. Les 
Alexandre et Celeste, furent contigs & un formicr de La Romagne près 
Constant, gé de Leize ams et demi, Tub mené  Cozaas pèr ou préc 
pleat, nommé le P. Maillard, était un Jesuits, maguire obligé de quilter san 
H fonda à Coguse une modeste pension qui laida à vireo sinsi que son déve et qui 
“erint florissante eu peu de temps. 
Le Q de Chabat, réfugié on Hongrie, vint se fixer près de Haab où i rensontra son 
cousin, M, Guerry de Beauregard, qui aval épousé M Constanee de La Rochejaqwiein, smur 
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terreur des patriotes; de Bessay, le chevalier de Maynard, de 
Chantreau, Brunet, de Buor et Majou : dans la seconde, Dupérat, 
Allard, Guimbretiére, Vandangeon, d'Anglars, Cathelineau, 
Lusignan, de La Garde (1), Lemaigaan, de Lessert et Nicolas. 

Elles étaient les moins nombreuses; mais celles de d'Auti 
champ et de Suzannet ne se trouvent pas au rendez-vous 
assigné. Cependant l'escadre anglaise ost en vue, et il n'y a pas 


ag tals héros vendéens. Ensemble ils louèrent, pour Tesplaiter et pour vivre, eux et leurs 
families, sue araaie ferme appartenant à l'évique de Raab, 

‘A dischoit ans, Andre de Chabot quille som pére et sengagea dans l'armée de Conte, 
puis, apris Je Homalement de cetie compagnie, it voulut se joindre à expedition de Quiberon, 
Mais il ne fol pasades à rame daw jeune. En A815, j! ful mammè chet da division 
dans Varmée du eontre, commandée par Sapinasd ; peu après, Sazanuet le eholsit pour son 
‘het d'Hatsajor ot Tat Tit cbleake les croix de Saint-Louis et de Ia Lfyion d'houneut. 

nnsrarr engagea dane les ames vendénnes dis 1799. Ea 1815, nous le relroavons à 
Alzenay, la Roche-Servibe et dans tous Jes combata du Marais. 11 avait pour leuiemant son 
trére cadet, Alexandre, revenn de lexi! en 1312 avee s wrar Cleste. 

La mize de M. lo Gs de Chabot, née Charlotte du Tréian, m'avali pa, en maison Ue ses 
quatrevingts ans, suivre son fils on émigration; ello sai réfugiés à Angers ti elle visa 
dans le plus obscure retraite, Elle y fot cependant déecuverte, et, malgrb ses heverz blancs, 
traduite devant lo Wibuaal révolutionnaire d" Dass ta séance du 8 pluime an Ii 
IZA janvier (794), ce tribunal prononça Ie verdict que nous allons reproduire ici en partie 
À Considerant qu'il est prouvé que Chiritle du Tréban, Ver Chabot, native de Montaigu, a eu 
des inteligonces avte les rigands de bu Vendée: 

Considérant qu'il es prouvé qu'elle a servi les projets contre révolaioncaires de ecs 
ben rg en restant corset au iti d'eux; 

» amarant que le devant nobles sont Les ennemis déclarés des principes de bert 
ot d'egalté que La guorre civile qu a éclaté dam La Venée ae provioal ue de leur coalition 
arae le prètres réractires dont Tex rimes lot horreur à retracer: 

* Considerant qu'il est prouvé que pour secondes les cos erimingis des sesérat, lle 
anilail aux alice contreésolutionnaires «pis cltaient pour enyaget les favalijaes à 
massacrer les d@lenseurs de la patrie: 

> Conwiddranl enfin que par Teasemble des dite communs, elle a provoqué 
mpat de Ia royaaté ef ba destruction de la Hepuhuqae trancnsr, 

= La Commission militaire la déetare atteinte et naines do haute trahison et conspira- 
tion envers ia suversinet du peuple franca, 

» 8, en extention de Ja loi du 9 avril 4793, la Commission militaire condamne Charlotte 
du Tedhan à a prine de mort 

Ei sra le present jugement 


reali. 


heu dans Les vingquatre he 
La Comision militaire déclare ou oulre les Liens de ladito du Trétan acquis ot 
comiques au profit de ia Hepublique 

EL sara Je prsent Jogemeat imprimé et afiche, 

+ Ain prononcé, d'après Tes opinions, par Antoine Fels, président, Francois Laporte, 
Jacques Had, Joseph Rousset, lus membres dé la Commision militaire et Marie Obranier, 
‘upphiant, on séries publique tenue à Angers le 8 pluviose am I de la Républiqes Française 
tune et indivisibile, et le premier os ia mort dn tyrans 

* Le rezintro est sigué Hudoux, Laporte, Félix, président, et Obranler fils, 

2 EX ledit joar, 8 plurine an Ii de la République françae, nous, membres de Ja Commis: 
ion militaire, nous sommes-rondus à la place du Ralliemeat où a ev Leu Fesieution en notre 
présence, « (uve fournie par M, le C= de Chabot, du PareSoubise, Vendée.) 

QU Ve son portent et la note, LA, p. SITAR 
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d'ennemis ‘dans l'intérieur pour s'opposer À leur marche. Le 
29 mai, La Rochejaquelein va, dans la matinée,  Saint-Jean-de- 
Mont: de là, on comptait environ deux lieues de ther pout 
rejoindre la flotte. Une embarcaiion est envoyée à terre: Robert 
de Châtaigniers y monte; il a une entrevue avec Vaniiral. Ce 
dernier déclare qu'il est prêt à livrer les subsides qui sont sur 
ses vaisseaux. Carcouet, un des officiers de l'état-major vendéen, 
est le même jour dépéché à bord de l'Astrée. Kittoë, capitaine 
de cette frégate, ‘sur laquelle La Rochejaquelein a fait la tra- 
versée, lui éerit : 

« J'aurai le plus grand plaisir à vous présenter à lui (l'amiral 
Hotham); il désire beaucoup lui-même vous recevoir à son bord, 
pour s'entendre avee vous sur les opéraliuns ullérieures. Il vous 
apporte une grande quantité d'armes, de munitions et quelques 
pièces de campagne. Toutes les sommes qui pourraient vous 
être nécessaires seront également mises à votre disposil 

Pendant que ces communicalions avaient lieu du rivage à 
l'escadre, Louis de La Rochejaquelein revenait à Soulans, et 
disposait tout afin de recevoir les munitions et de les diriger 
sur le Bocage. Mais, dans l'intervalle, Suzannet était arrivé à La 
Motte-Fouquerand avec son Corps d'armée. Recruté dns les 
anciens cahtonnements de Charette, ce Carps élait composé de 
vieux soldats de l'armée catholique et de jeunes gens qui avaient 
à cœur de prouver qu'ils ne dégénéraient point. Il avait pour 
chefs divisionnaires ef pour officiers d'état-major, Gabriel du 
Chaffault, deSaint-Ilubert, cingmembres de la famille Bascher (1): 


{li De cale famille qui fourni one si large coutetbution aux cadres des armées royalistes, 
te plus edbre fat Paul Enscher que mons avons déja rencontré au deuxieme volume, page LH; 
un eompagnie de M. l'abbé de Beauregard, Kemabioc ot de La Bassetière au camp de Cha- 
els, ob dont nant Lranvernas Ies dale de servien à notro cinquième volume. Caripris dane 
les récrues forcée que Napoléon enstla en 1800, Paul Baseher avai Gé Inecrporé dans les 
gardes d'honneur. Au mois de mars 48Ub, il put s'échapper et après avoir ait parie des 
‘alontaires royna de La Rachejaqoedein, if vint À Nantes roavee M. da Swanaet. Cat, 
appréciant la valeur d'une pareille recrue, le nomma commandant du qaucler gin¢ral de 
Maidon, Le 42 juin 1843. Au débarquement opéré à Saint-Gilles, aux eowmbats d Aiguillon, 
Aizenay, de Legs ot de Roche -Servidre,il eommandait en second sous les omines ou général 
de Kersabiec. C'est dans les bras de cel officier que Suzamnot tomba mortellement atteint, 
na camhat de Hache-Rorrière, jar une balle que 1a famille conserve comme nnn procione 
rique. 

Nous retrouro les cing Basher parmi les officiers qui prutedèrent, le 26 juin 4815, 
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La Bassetière, de Martel, Caillaud, Mourain, Siow’ han de Kersa- 
biec, Frédéric de Bruc, Louis de Cornulier, Alexandre de La 
Roche-Saint-André, de La Rouxière, de La Barre, Nicolon des 
Abbayes, Delaville-Gile, de Goulaine, Lemsignan, Mauvilain, de 
Entuëlan, du Martray, des Baraudières, Théodore de l'Aubépin 
et Arthur Duris, tous deux jeunes et brillants officiers de l'Em- 
pire. Comme Francis Walsh, le chevaleresque capitaine de la 
compagnie du Loroux, que dans les anciennes guerres on appelait 


onire ceux qui yougeatent à trailer come mous 1e v 
cmt canervé parla famille Rasher de Beamer hais 


Provesrarios des oficiers de l'armée de Susannet dès qu'iis apprérit que quelques pèndon 
de [1 Vendor sloseupaieni de traiter sove ee ennemis du PA 

+ Profondement afligts de la nouvelle qui lent de nous pervenir, que quelques généraux 
et olfcees supérieurs de l'année veuléense sont sut Te puit Jo we lier tellement su 
prendre par les insinuations ptites des ennemis de Tantel et da Ur, quis oablieraieat 
‘que motre swaverain lògitime Louis XVII Jesa mis hors la lai, en nous endonment de courir 
Sur lsurpuieur et tus se adress 

Gomme il re de erte lok saerée pour toas te Frangais fidèles, que tout parte, out 
‘accord contracts avee en ponvolr monsinuoux rt Aile, esi criminel et Såshonorant, sans 
assontiient du ri, puis’ towbrait a reconnaitre un gouvernement qu'il à proseit et qui 
est A joste Ure abhorré de lt l'Europe, et qu'on ne peut Hire aucun traité a coaventin 


tons jurè ei ne déposer Le anmes qu'apres la twine entiere du tyran et de ser 

Masteurs, et la restauration de matre aoguste monarque Lonis XVI le Désiré, ou, à som 

dut, héritier légume, reganiant comm traitres à Diet, aw roi, à Leur èt à a 

Vendée, ine erux jul se pormatiraent d'attaquer des bases aisel sertes, 

* rat paarquol nous conjarons tous ns bravos geatraus stolliciers supérieurs de Farme 
de ta Venise de revenir de Till fatale à lire et à sin honneur, oi Ia perfidie, les 
solifices des tratres A leur roi et à leur sement, sont sar le point de les jeter, en les 
courant de honte et d'ignominie à Ie face de la France et de l'Europe entière. 

+ Nous me pouvons mieux keur temoigner notre attachement qu'en leur parlant avec ertia 
anche le l'honneur et da la loyante. 

+ Au Lomor, le 2 juin 983. » 

«Sign? Couns ne LA Hane, le clouel Bascan, chevalier de l'Ordre royal et militaire de 
Saint-Louis; Basetex jeune, commandant na scene b cavalerie; Love Bascnsn, 
4 commissaire des guerres: Cane Baseer (qu fat massiené on 4893); Josann Ras men 
Beatanasn, ne Manria, chel de division; Soc was ox Kumane, général commandant 
cavalerie di de corps d'armea: Lavis or Comunera, chet de division; Dean, ancien capi: 
Lai De vues And pe LA Ro Sanr- Axon aide-te camp du genital de Saramet 
le colonel pe Mar 3 


maj: ve Cane, premier aide-de-camp: Nous pes Amman 
Lx Marsan, ehet de division: Twronowe nx Resxox, major de a division de Viele ri 
Masio A. ont Bénavmènes, officier supérieur: oe Renraasa, commlsaire des guerres. + 
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Jes grenadiers de la Vendée; comme La Courbejollière, les deux 
de Carné, Richard de La Provenchère, de Carnavaley, de La 
Roulière, Goyon et de La Bouchetière, Duris et l'Aubépin avaient 
fait céder le devoir à l'enthousiasme. Soldats de l'empereur, ils 
l'avaient fidèlement servi: mais, dégagés par lui de leurs 
serments, ils en avaient prêté un autre aux Bourbons, et ils 
savaient le tenir. 

Sur d'autres points, des officiers de l'Empire se pronongaient 
avec un pareil enthousiasme. Rohaut de Fleury se présentait à 
Vendôme, au comité que dirigeait le C" de Salaberry, et, après 
avoir mis une partie de sa fortune au service de la légitimité, il 
offrait sa personne, et déclarait qu'il tenait à honneur de guer- 
royer parmi les Chouans. Deux jeunes chefs d'escadron de 
cuirassiers, qui ont gagné leurs épaulettes sur les champs de 
bataille, le Vi de Sinely et le C de Montogu-Lomagne, parta- 
geaient la même pensée. La Restauration les avail m 
demi-solde, et néanmoins ils accouraient de Pari 
défendre. Étrangers aux provinces de l'Ouest, ils s'adressent au 
général Charles d'Autichamp. D'Autichamp ne leur donne qu'un 
conseil, c'est de se confier au colonel de gendarmerie Noirault. 
Ce dernier se hâte d'éloigner de la Vendée des royalistes aussi 
incorrigibles. 

Suzannet était cependant en marche; il arrivait enfin; mais, 
au lieu de partir de La Motte-Fouquerand pour opérer sa jonc- 
tion, il faisait avertir que l'ennemi occupait Challans; et, crai 
gnant d'être assailli avec ses quatre mille hommes; ilinvoquait des 
renforts. Ses eraintes parurent ehimériques; pourtant le général 
La Rochejaquelein ne voulut pas laisser son parent dans une 
semblable perplexité: des secours lui furent envoyés. Louis et 
Canuel restèrent à Soulans, et bientôt ils virent arriver Gab 
du Chaffault. 11 venait, au nom de Suzannet, prier La Rocheja- 
quelein de se rendre auprès de lui. Des dépèches de la plus 
haute importance, et qu'il recevait à l'instant même, exigeaient 
l'intervention du général en chef. 

Nous avons dit que Fouché, exploitant au profit de so: 
tion personnelle tous les germes de discorde et chere 
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faire tourner au triomphe d'une nouvelle dynastie, misérable 
en-cas de la Révolution, employait les pouvoirs qu'il accaparait 
à semer la désunion où à amorlir un parli qui peut devenir 
prépondérant. Il avait promis à Bonaparte que le Bocage n'en- 
treprendrait rien de sérieux. Le débarquement de Louis de La 
Rochsjaquelein, sa nomination, l'élan qu'il avait imprimé, les 
mouvements de Bretagne, tout cela démentait ses allégations, 
tout cola bouleversait sa politique expectante, tout cela brisait 
le piédestal que, sur les ruines de la France, cet homme élevait 
à l'orléanisme. 

Au moment d'engager une lutte décisive avec toute l'Europe, 
Napoléon s'inquiétait de laisser dans l'intérieur des adversaires 
aussi audacieux que les Vendéens, Fouché se résignait bien à 
voir l'empereur courir la chance des combats, il savait qu'il 
serait vaincu; mais il lui répugnait d'offrir aux Blancs l'occasion 
de rétablir par les armes l'ancienne monarchie. C'eût été la mort 
de la Révolution, et Fouché prétendait vivre avec elle et par 
alle. Ses agents secrets élaient démasqués ou sans consistance; 
ils ne faisaient que du mal sans oser même s'offrir comme 
médisteurs officieux entre les deux partis. Il dut donc jeter les 
yeux sur des hommes moins frappés d'anathème parla conscience 
publique. 

Il s'adresse au Vi de Malartic, gentilhomme qui a fait ses 
premières armes sous Bourmont. T} séduit sa bonne foi en lui 
révélant que l'insurrection de la Vendée est nuisible aux véri- 
tables intérêts du roi, et que lui, Fouché, en correspondance 
très active avec la cour de Gand, lui, ministre de l'empereur, 
mais ne le servant officiellement que pour préparer une seconde 
Restauration, il est autorisé à s'exprimer ainsi. 

Fouché disait vrai. Le régicide s'était rendu nécessaire à un 
roi, frère du martyr que la Convention avait assassiné. Entre le 
trône et son passé de hontes sanglantes, l'homme de police avait 
mis les duplicités de sa corruption ; et l'homme de police était 
indispensable. Des fidélités d'antichambre l'avaient adopté 
comme le sauveur de la monarchie. Fouché, pendant le Consulat, 
s'était occupé, par désœuvrement ou pur calcul, à rayer des listes 
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d'émigrés, souvent dressées par lui, les gentilshommes qui 
avaient recours à son obligeance politique. Il se faisait leur ami, 
lorsqu'il ne voyait plus d'avantages personnels à les vouer 
à l'exil ou à la mort. Après avoir opéré leur radiation, it les 
renvoyait au fond de leurs provinces bénir son nom, qu'il affie- 
mait être calomnié, ou il les gardait sur le pavé de Paris comme 
des alliés dont un jour il pourrait escompter la gratitude. Ainsi 
le régicide était venu à bout de se créer une position parmi les 
exallés de Gand. Cette position lui servait à deux fins; il trom- 
pait Bonaparte, mais il désirait aussi tromper Louis XVII; ou, 
si les événements dlaient plus forts que son astuce, tellement 
affaiblir et disséminer les partis que lui seul sit se dépétrer dans 
la confusion née au souffle de ses intrigues. 

Fouché déroule ot grossit aux yeux de Malartic les plans de 
Napoléon; il lui montre le général Lamarque allant avec dix 
mille hommes renforcer l'armée dont la direction lui est destinée. 
A l'aide de communications officieuses, il lui persuade que la 
campagne européenne n'ouvrira tout au plus que le 15 juin 1815. 
C'est un répit pour Bonaparte: n’était-il pas homme à jeter sur 
Jc champ une masse de troupes en Vendée pour y étouffer l'in- 
surrection naissante? Par un fatal point d'honneur inutileau parti, 
et, en semblable circonstance, dangereux même à la monarchie, 
les hommes sages, les esprits éclairés, les vrais amis de leur 
patrie, devaient-ils laisser à quelques enthousiastes le droit de 
compromettre les résultats de la politique que par l'entremise 
de Mounier, d'Anglès, de Guizot et de d’Argout, envoyés auprès 
du roi en espionnage constitutionnel, Fouché faisait de compte 
à demi avec la cour de Gand? Il avait des ordres positifs, et il 
les déployait avec jactance. Ges ordres du roi, Malartic voulait- 
il les communiquer aux chefs de l'Ouest; se chargeait-il, au nom 
de la légitimité, de faire rentrer dans le fourreau l'épée tirée au 
service de la légitimité? 

Ainsi présentée, cette mission avait une apparence de bonne 
foi qui séduisit Malartic; mais il ne consentit A accepter le rôle 
de pacificateur qu'à condition que deux autres royalistes lui 
seraient adjoints : il désigna Victor de La Béraudière et de Fla- 
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Vigny. Fouché s'empressa d'accéder à ce désir, qu'il avait fai 
naitre par ses adroites insinuations, Flavigny, selon ses calculs, 
devait être l'agent le plus actif de ce complot ourdi contre l'Ouest. 
Malnrtir et La Héraudière, dont le royalisme et l'honneur ne pou- 
vaient être suspectés, devenaient des garanties offertes à la 
probitévendéenne, Flavigny était spécialement l'agent de Fauché, 
celui qui avait sa confiance, mais qui, pour ne rien compromettre, 
aurait soin de laisser l'initiative à ses collègues. 

Celle ambassade, dont le ministre de la police faisait une 
intrigue à double tranchant, n'avait pour but ostensible que de 
faire tomber les armes des mains de la Vendée, et comme les 
fausses positions acceptées même dans un but honorable ouvrent 
toujours la voie aux soupçons, aux inquiétudes el aux reproches, 
cette ambassade en a subi le contre-coup. Elle allail se trouver 
en rapport fréquent avec les autorités militaires et civiles des 
Cent-Jours, voyager sous leur protection, s'appuyer de leur 
crédit. C'en Int assez pour lui prêter Jes plus perfides intentions. 
Les Brigands da la Vendée, les Chouans de in Bretagne et du 
Maine n'ont jamais compris les capitulations de conscience, les 
alermoiements révés par des esprits candideset exploités par des 
ambitieux, Jusqu'alors tout. s'était fait dans l'Ouest à plein soleil 
La guerre comme la paix n'avait rien eu de mystérieux, rien 
d'embarrassé; la mission des trois envoyés sortait de ces habitudes. 

A peine arrivés au Mans, Flavigny, La Béraudière et Malartic 
ont une entrevue avec le B* de Bourdigné, l'un des chefs du 
parti royaliste dans rthe, el avec Chaudel, le vétéran de la 
Chouannerie. Les négociateurs développent leur plan et les 
idées de Fouché pour pacifier le pays. Ils annoncent qu'ils 
doivent s'entendre avec les préfets, et que, le mouvement de la 
Vendéaune fois comprimé, il sera beaucoup plus facile de ramener 
les Bourbons sur le trône. Avant de se séparer, Bourdigné 
demande à Malartic : « Si votre projet de pacification ne réussit 
pas, que ferez-vous? — En ce cas, répond Malartic, je rejoindrai 
mes anciens camarades de la Vendée (1). » 


Denia (t. VI, p. 949) rapport tout ev logue qut eut leu au Mans. 
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Ge mot, dernière expression de la pensée de Malartic et de 
La Béraudière, rachelail bien des faiblesses; mais il n'empéchait 
pas les funestes conséquences qui ressorlirent de leur voyage. 
Les trois envoyés s'éloignèrent en même temps que les généraux 
Lamarque et Brayer, allant diriger la guerre de l'Ouest; ils arı 
vèrent enfin au château de La Chardiére, chez Suzannel. 

De là ils lui adressaient leurs communications; il lui écrivaient 
pour annoncer que le gouvernement impérial élait disposé à faire 
lous les sacrifices alin d'éviter la guerre civile, que les chefs 
vendéens resteraient maitres des clauses, et que des récom- 
penses proporti aux services rendus pareux lesattendaient. 

Les hommes des Cent-Jours qui avaient pris à forfait cette 
affaire s'étaient bien gardés de s'adresser au général en chef. Le 
duc de Rovigo, Lamarque et ceux du camp impérialiste qui ont 
écrit sur cette époque s'accordent à déclarer que La Rochejaque- 
lein, l'âme de l'insurrection, ne se serait jamais prêté à une 
proposition ayant pour but de lui faire déposer les armes. 
Suzannet élait, comme tous les officiers de la Vendée, un homme 
d'honneur, un courageux militaire; mais, habitué aux formes 
mail à se prêter aux négociations. Sous le 
Consulat, il avait ajouté foi aux avances des généraux révolu- 
tionnaires: et quand, après avoir signé la paix, il licenciait son 
Corps d'armée, il vil un grand nombre d'officiers et de soldats 
de Charette se lever contre lui et le menacer même de mort. 

Ge qu'il avait fait en sécurité de conscience en 1800, il le 
renouvelait quinze ans plus tard; et pourtant, après avoir con 
promis sa popularité, Suzannel n'en avait pas moins été placé 
sous la surveillance de la haute police, pas moins enfermé au 
Temple avec d'Andigné, pas moins transféré au chileau de 
Dijon, puis, de cachot en cachot, au fort de Joux, où sa capti- 
vité fut aussi pénible que celle de d'Andigné. Au bout d'un an 
de carcere duro, ils s'évadérent, et Bonaparte transigea avec 
eux. Souvent il leur offrit des grades et des titres; mais, pour 
rester dignes de leurs antécédents, ils refusèrent toujours les 
offres de l'empereur. En 1815, Suzannet était le même homme, 
incapable de se préter à des manœuvres qui auraient eu l'air 
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d'une trahison ou d'ane capitulation de conscience, mais accep- 
tant avec sa crédule probité tous les moyens qu'on lui disait 
susceptibles d'arrêter une inutile cMusion de sang francais. 
C'est la qualité ou le défaut dominant du parti légitimiste, tou- 
jours prêt, comme ses aieux de Fontenoy, à dire à l'ennemi en 
le saluant : « Messieurs les Anglais, tirez les premiers. » 

Fouché avait habilement spéculé sur de pareils caractères. 
Aussi ses plénipotentiaires s'étaient-ils rendus à La Chardière. 
La Rechejaquelein et Canuel, consultés par Suzannet sur la 
réponse à faire aux propositions de Malartic, do La Béraudiére 
et de Flavigny, furent d'avis qu’elles seraient repoussées avec 
dédain. La Rochejaquelein refusa même de voir ces envoyés; et 
Camel, qui ne s'était pas dépouillé de ses traditions républi- 
caines, Canuel, qui avail cette vieille énergie puisée à l'école du 
Comité de Salut public, alla plus loin, I demanda que les émis- 
saires de Bonaparte fussent arrêtés et jugés comme traitres et 
espions, Suzannet s'opposa à ce dernier vœu, que La Roch 
quelein ne soulenait pas; mais il ful convenu qu'ils abandonne- 
raient à l'instant même le Bocage, et que les hostilités repren- 
draient leur cours. 

Avant d'arriver au château de La Chardidro, les trois négo 
teursavaienl trouvé, le 29 mai, à Tiffauges, d'Autichamp et une 
partie de son armée qui y-bivouaquaient. Le C* de Romain, 
chef d'état-major de l'Anjou, était un ancien camarade de Victor 
de La Béraudiére à l'armée de Condé. Plus tard, La Béraudière 
avaitdignement servi à la tête des chasseurs de Stofflet. 

« En le voyant, écrit de Romain, je ne mis pas en doute qu'il 
ne vint reprendre cette place honorable : mais quelle fut ma 
surprise lorsque, après l'avoir embrassé, il me dit qu'il n'était 
que passagèrement avec nous; qu'il était venu dans le pays 
avec MM. de Malartic et de Flavigny pour avoir une conférence 
avec les généraux de la Vendée, de la part du ministre de la 
police, de Fouché, « qui est, m'ajouta-t-il, tout dévoué au roi 
qu'il agissait dans les intéréts de Sa Majesté et de concert avec 
elle; qu'il connaissait les dispositions des Cabinets de l'Europe; 
que la Vendée s'était levée beaucoup trop til; que les hostilités 
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ont pas près de commencer aux frontières, et que la Vendée 
être écrasée avant cette époque par les troupes noin- 
breuses qu'on dirigeait contre elle; qu'on devait tacher d'arrêter 
Teffusion du sang français, et qu'ils étaient porteurs de propo- 
sitions avantageuses pour les pays insurgés, comme à tous les 
chefs royalistes; qu'il serait ban d'en profiter pour reprendre 


des armes un peu plus tard avec plus de vigueur! » M. d'Auti- ’ 


champ a répondu a la première ouverture que ces trois mes- 
sieurs lui ont faite de leur mission qu'il les priait d'attendre un 
instant pour Jui donner le temps de réunir les oficiers de son 
Conseil; qu'il voulait qu'ils fussent témoins de la réponse qu'il 
croyait devoir faire à leur demande. | 

» Effectivement, notre général nous a rassemblés, el, après 
avoir prié ces messieurs de répéter devant nous l'objet de leur 
mission, ce qu'ils ont fait trés-bri¢vement, M. d'Autichamp a 
pris la parole, et a dit devant nous tous à ces messieurs qu'il 
ne voulait point entendre parler plus longtemps des propositions 
dont ils étaient porteurs; que, d'ailleurs, ils pouvaient se rendre 
auprès du général en chef et des autres généraux de l'armée 
vendéenne. Voilà tout ce qui s'est passé dans celte circonstance 
à l'armée d'Anjou, que commande M. d’Aulichamp. Aucun de 
nous n'a été dupe du piége de Fouché, auquel nous avons jugé 
que ces messieurs s'étaient laissé prendre, sans doute avec les 
meilleures intentions. » 

L'ennemi s'était placé dans l'impossibilité d'empêcher le 
débarquement. Cette impossibilité était constatée par La Roche- 
jaquelein, qui en déduisait les raisons aux autres günéraux. Elle 
l'était en même temps par Boullé, baron de l'Empire el préfet 
dela Vendée, qui, le 29 mai 1815, écrivait confidentiellement 
au C Carnot, ministre de l'Intérieur : 

« Un événement qui a jeté l'alarme dans cette ville est l'appa- 
rition de M. de La Rochejaquelein avec un Corps que l'on ne 
porte pas à moins de vingt à vingt-cinq mille hommes; il parait 
qu'il a quitté le département de Maine-et-Loire pour se jeter au 
milieu de la Vendée. Mais je pense, Monseigneur, que son plan 
esi de se porter avec toutes ses forces sur la côte pour y assurer 
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le débarquement du restant des munitions, des armes, de l'artil- 
Jerie et des effets d'équipement dont il parait que la croisière 
anglaise est chargée. 

» Le lieutenant général Travot, qui est toujours à Nantes, n'a 
pas de forces suffisantes pour s'opposer avec succès à ce débar- 
quement, qui certainement est un objet de la plus haute inpor- 
tance. Alors, Monseigneur, il ne sera pas surprenant de voir le 
parti des insurgés se grossir de tous les hommes que ces 
colonnes rencontreront sur leur chemin, et devenir à la fin extrè- 
mement inquiétant par les forces considérables qu'il faudra lui 
opposer. Ainsi cette insurrection, qui, comme j'ai eu l'honneur 
de l'exposer dès le commencement, aurait pu être étouffée par la 
seule présence du pelil nombre de troupes qui lenaient garnison 
dans ke département, va prendre le caractère d'une guerre civile, 
si on ne lui oppose de suite une barrière insurmontable. » 

Les autorités impériales comprenaient parfaitement T:mpor- 
lance de ce débarquement, elles regrettaient de ne pouvoir y 
mettre obstacle. II fallait done profiter de cette bonne fortune; 
puis, avec les vingt-deux mille hommes sous le drapeau, enlever 
Jes munitions et occuper le peu de forces que les bonapartistes 
avaient à leur opposer. Les dispositions furent prises en consé- 
quence : le bourg de Croix-de-Vie est choisi comme point de 
débarquement; Suzanne! doit tenir à La Motte-Fouquerand, 
Sapinaud à Apremont et à Paluau; d'Autichamp, à Coex, proté- 
gera le passage de la rivière du Jaunay, et prendra poste à 
Beaulieu-sur-Roche; Auguste de La Rochejaquelein, s'enfonçant 
dans le Marais, couvrira l'opération de Sainte-Croixde-Vie, qui 
va fournir des armes à la Vendée militaire 

Dans la nuit qui suivit,cette détermination, que se passa-Lil? 
quels leviers fil-on mouvoir? c'est ce qu'on ignore; mais le len- 
demain (30 mai), plusieurs officiers des différents Corps d'armée 
recevaient des lettres de fonctionnaires publics, d'amis tièdes 
où d'esprits peureux. On leur parlait de certaines négociations 
entamées, comme peu de jours auparavant on proposait à Martin 
Tristan, un des divisionnaires de l'armée d'Anjou, de lui fuci- 
liter les moyens de faire sa paix avec le gouvernement. 11 y eul 
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pendant cette nuit de déplorables faiblesses ou de funestes 
conseils. 

Le lendemain encore les généraux étaient obsédés des mêmes 
pensées que la veille, el à travers les bruits absurdes répandus 
dans le camp, ici par la police de Fouché, là par les émissaires 
de Travot, on entendait murmurer que Louis de La Rochejaque- 
lein nes'spprochait de la côte que dans l'intention d'abandonner 
les paysans. On ressuscitait la calomnie dont le P* de Talmont 
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avail été la victime après le siège de Granville, la même calomnie, 
mais ici sans une apparence de probabilité, Personne n’ajouta 
foi à ces rumeurs; cependant elles firent naitre le découragement 
dans quelques âmes, Il n'était pas permis d'en attendre davantage. 

Selon le plan convenu, Auguste de La Rochejaquelein réunis- 
sait son Corps d'armée à Sainte-Croix-de-Vie. C'était le 1" juin, 
et pour amortir le coup que l'indécision des généraux portait eu 
mouvement, pour faire taire les coupables espérances que l'ar- 
rivée des pacificateurs de Fouché évoquait chez les révolution- 
naires, il fallait adopter un parti. Louis de La Rochejaquelein 
passe à bord du vaisseau-amiral de sir Henry Hotham ; le cheva- 
lier de Pomiès l'accompagne sur le Superbe. Louis y est accueilli 
avec les honneurs dus au général en chef des armées royales. 
Alors le débarquement commença : on reçut à terre de la poudre, 
desballes, des sabres, des fusils: mais, le 2 juin, tandis que les 
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royalistes tressaillaient de joie en voyant s'entasser sur le rivage 
tant de munitions, un courrier arrivait, chargé de remettre à La 
Rochejaquelein une décision prise à Falleron le 31 mai. Par un 
retard encore inexplicable, il lui avait fallu trois jours pour faire 
deux lieues. 

Suzannet avait rédigé lui-même l'arrêté et s'était chargé de 
le faire tenir au général en chef. D'Autichamp et Sapinaud 
opèrent leur retraite dans la persuasion que La Rochejaquelein 
sera prévenu le jour même de leur détermination, Ce retard de 
soixante-douze heures fat la cause des désastres de la Vendée. 

Le général Canuel, chef d'étal-major, ouvre les dépêches, et 
voici ce qu'elles contenaient, selon l'original sous nos yeux. 


« Falleron, ce 34 mai 1845, 


» Messieurs de Sapinaud, d'Autichamp et de Suzanne, s'étant 
réunis pour aviser au.moyen de soutenir M. le M de La Roche- 
jaquelein dans la situation qu'il a prise dans le Marais pour pro- 
téger le débarquement s'il s'effectue, ont été unanimement d'avis 
qu'ils ne pouvaient se porter sur le paint indiqué : d'abord à 
raison des mouvements de troupe des républicains, qui ne per- 
mettent pas de porler sur ce point des soldats qui ne veulent 
pas marcher après la fatigue qu'ils viennent d'éprouver. Les 
rassemblements de MM. de Sapinaud et de Suzannet diminuant 
à vue d'œil, ils ne peuvent, sans faire de nouveaux rassemble- 
ments, se remettre en marche, La division de Légé n'a pu être 
levée ni celle des Sables; alors il faut aller lever des hommes 
plus Join. Ces rassemblements seront soutenus dès que les répu- 
blicains auront commencé leur mouvement, qui sera sur la côte. 
Des avis authentiques et positifs font connaitre l'arrivée de 
deux mille cing cents à trois lantes; il en est 
arrivéa Angers. Les paysans, déjà paralysés depuis l'échanffourée 
d'Aizenay, vont l'être encore davantage par l'arrivée connue de 
ces troupes. MM. de Sapinaud et Suzannet ne peuvent répondre, 
malgré leur désir de coopérer à ce plan, de pouvoir porter 
des troupes à La Motte-Fouquerand; ils prévoient que cela est 
impossible. 
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» M. d'Autichamp, étant très éloigné du point indiqué, ne peut 
garder ses hommes. Il a partout été sans vivres; il ne pourrait 
rester sans compromettre le sort de son armés et de son pays. 
Dans la position de La Motte, les troupes vendéennes ne pouvant 
être considérées comme des troupes régulières, on ne peut les 
tenir réunies plusieurs jours de suite. Toutes ces considérations 
déterminent MM. de Sapinaud, d’Antichamp, de Suzannet, à 
engager M. de La Ruchejaquelein à revenir dans son pays et à 
contribuer par sa présence à rallier tout à une défense commune 
du pays, qui est absolument nécessaire, vu les circonstances pró- 
sentes, et attendre quele commencement des hostilités permette 
de déployer toutes les forces de Ja Vendée, ou qu'un Corps de 
troupes ou un prince de la maison de Bourbon vienne rallier 
tous les Vendéens, qui sont tous dévoués au roi, mais sont dans 
ce moment paralysés par les événements. 

» Arrêté à Falleron, pour être envoyé à M. le M" de La Rache- 
jaquelein, afin qu'il fasse ses dispositions pour opérer la retraite 
du Marais et revenir dens son pays, où sa présence serait utile 
pour les intérêts du roi et celui du pays. 

» De SAPINAUD. 
» Le GH Guantes D'Auranr, 
» Le C" ne Stzanwer. » 


Cet arrêté était accompagné de la lettre suivante, adressée à 
La Rochejaquelein par Suzannet. 


« Falleron, ee 24 mai 1815. 


» Je t'envoie, mon cher Louis, l'arrêté que le général Sapinaud, 
d'Autichamp et moi avons pris à notre grand regret. Mais les 
soldats que j'ai dans co moment-ci veulent absolument rester 
chez eux; c'est un torrent que rien ne peut arrêter. Il nous faut 
quelques jours pour faire de nouveaux rassemblements. Si des 
forces majeures ne s'y opposent pas, nous irons à ton secours. 
Il te faut quelques jours pour faire ce débarquement. On me dit 
que Saint-Gilles est évacué, que Travot réunit toutes ses forces. 
Celles de Nantes vont sûrement marcher sur la côte; car c'est 
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là où tous les yeux sont portés. Nous avons tous regretté que tu 
ne fusses pas avec nous, afin d'arrêter un plan général de 
défense, Cela est absolument essentiel. Il est à craindre que, ne 
te voyant, on dise que tu es embarqué. On faisait courir le bruit 
ce soir que nous voulions aller dans le Marais pour faire notre 
retraite sur la flotte. On ne se fait pas d'idée de tuus les contes 
qu'on répand. Nous sommes entourés de gens qui sèment les 
bruits les plus absurdes : tantôt c'est la paix avec Les puissances. 
Le général Sopinaud est avec moi. Il a très peu de monde; ils 
s'en vont chez eux. Du Chaffault et Saint-Hubert sont allés 
pour en rassembler de nouveau. Si ces trois mille hommes 
sortent de Nantes par Machecoul et Montaigu, ils nuiront bien à 
nos rassemblements. C'est le général Lamarque qui commande 
à ces troupes. — Il fait un bien mauvais temps pour leur expé- 
dition : cela va bien les retarder. Je vais laisser des ordres 
aux divisions qui auront encore-des hommes disponibles de les 
réunir pour que tu puisses en disposer. Ainsi écris à Labas- 
tière, à Palluau, à Légé, à M. de Goulaine. Il n'a pu réunir sa 
division ce soir, même avec les secours de l'armée d'Anjou 
D'Autichamp a trouvé Pespril fort. Toutes les troupes qui arrivent 
doivent successivement filer sur Nantes; preuve qu'on veut s'op- 
poser au débarquement ou à la sortie. — Que c'est une triste chose 
que des armées qu'il faut toujours consulter pour la moindre 
démarche! Tout confirme qu'on met plusieurs Corps de troupes 
qui arrivent avec notre costume, afin d'opérer quelques surprises. 

» Les hostilités n'étaient point encore commencées : ce qui 
tourmente lout le monde. Je ne fermerai ma lettre que demain 
matin, afin de te mander ce que j'aurai appris de nouveau. » 

Le lendemain matin, Suzannet, qui venait d'assister aux funé- 
railles de Ludovic de Charette, écrivait encore à La Rochejaque- 
lein : 

s Est arrivé ici Victor La Béraudière et Malartic. Ils ont été 
chargés, comme tu l'as vu par leur lettre, de faire connaître 
que le gouvernement désirait, pour éviter une guerre civile, 
trailer avec nous; qu'on évacuerait le pays; qu'on ne nous 
demanderait ni hommes ni argent, ete. Le général Laborde avait 


im Google 


LA SECONDE RESTAURATION — 4845 — CHAPITRE VII au 


donné ordre de suspendre les hostilités; il a été remplacé par le 
général Lamarque, qui ne veut point, je crois, de traité. Tous 
les officiers sont désolés de ne pouvoir faire marcher leurs sol- 
dats; ils auraient envie d'accepter un arcommodemenl qui assu- 
rerait qu'il n'y aurait plus de troupes au milieu d'eux. Sapi- 
naud et moi avons dit à ces messieurs que nous ne traiterions 
qu'avec tout le monde; qu'il fallait périr tous ensemble ou traiter 
tous ensemble. Mais nous sommes dans une grande confusion. 
Je voulais encore essayer ce mouvement de Machecoul; mais 
c'est impossible; tout marche malgré nous, 

» Adieu, mon cher Louis: je voudrais être avec toi. J'ai eru 
par ma présence contenir les soldats, mais ils n'écouteut que 
l'envie qu'ils ont de retourner chez eux; ils disent bien qu'ils 
reviendront. Adieu. Tout le monde est d'avis de faire une sus- 
pension d'armes qui n'engage à rien, et qui pourrait étre ulile 
par la suite pour s'organiser et marcher. 

» Le Ct ne SUZANNET. n 


L'arrêté de Falleron et les lettres qui l'accompagnaient étaient 
dus sans doute au contact de ceux qui, désirant la paix à lout 
prix, se prétaient aux suggestions de Fouché. Jusqu'alors, en 
effet, la plus parfaite harmonie avail régné entre les chefs, 
ancun nuage n’étail venu troubler la prise d'armes. L'arrivée de 
Louis de La Rochejaquelein, en donnant une plus vive impul- 
sion au mouvement, n'avait fait que développer cette démons- 
tration populaire, A partir de ce jour du 31 mai, des dissensions 
naissent dans les quartiers généraux, dissensions qui se sont 
produites plus lard dans des ouvrages imprimés ou au sein des 
familles vendéennes, 

Ce n'est ni pour les raviver ni pour distribuer blame ou éloge 
à un parti ou à un homme que nous écrivons. Chaque année, le 
temps emporte avec lui quelques-uns de ces ferments de discorde, 
Les hommes passent, les souvenirs s'afaiblissent, les haines 
mêmes s'éteignent; il ne reste de fort, de stable et d’éternel que 
l'intérêt général, que l'amour bien entendu de son pays, que la 
vérité. C'est pour perpétuer en France ces sentiments que nous 
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avons accepté la lâche de raconter les combats et les actes de 
ceux qui nous précédérent dans la voie des révolutions. Il peut 
un jour être utile à tous de savoir par l'étude du passé ce qu'ils 
doivent faira si le présent ou l'avenir leur réserve des épreuves 
comme celles de 1793 et de 1815. Il faut donc, sans amour et 
sans amertume, sans colère ainsi que sans passion, réveiller de 
cruels souvenirs, et, tout en rendant justice à des convictions 
plus ou moins erronées, faire avec l'équitable sévérité de Ihi: 
toire la part afférente à chacun. 

Lorsqu'en guerre civile un drapeau a été levé contre un 
drapeau, ce n'est point pour parlementer avec l'ennemi, pour 
traiter de paix au moment du feu, et pour en traiter comme 
sujets de la Révolution, que l'on appelle les populations aux 
armes, En guerre civile, on ne pent jamais signer de traité hono- 
rable, il faut subir la paix ou l'imposer. C'est la condition de ces 
sortes de conflits, où les hommes se battent ici par principe 
d'honneur et de foi, là par des caleuls d'ambition ou par un 
sentiment de haine. Dans ces insurrections, tout est livré aux 
hasards d'une affaire heureuse. En 1815, le but était franchement 
marqué : il se résumait dans la destruction du pouvair impérial, 

Bonaparte devenait l'ennemi commun, l'ennemi tombé, il y 
avait un an à peine, aux applaudissements de la France entière. 
A cet usurpatenr échappé de sa principauté de l'ile d'Elbe avec 
deux bataillons demeurés fidèles à des infortunes méritées, à ce 
soldat s'emparant dans un coup de main du trône, de l'armée et 
des pouvoirs que la trahison, que l'incurie avaient empêché de 
lui disputer, une leçon était nécessaire. La Vendée allait réha- 
biliter aux yeux de l'Europe la France, qui saluait aujourd'hui 
de ses cris d'amour ce que la veille elle avait chargé de ses malé- 
dictions ; et puisque les provinces de l'Ouest sacrifiaient encore 
une fois leur repos, leur fortune et leur vie au bonheur de 
tous, il ne fallait pas, par de stériles scrupules d'humanité, 
s'opposer au triomphe de la justice. On ne le devait pas quand 
ces strupules surgissaient dans l'Ouest sous le couvert d'un ré- 
volutionnaire tel que Fouché, qui, dans cette confusion de tous 
les principes, ne cherchait qu'à désunir les partis afin de se 
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montrer seul fort, seul puissant, seul toujours actif au vainqueur, 
quel qu'il fût. 

L'accord des volontés aurait enfanté de grands résultats, et 
épargné des ruines plus grandes encore que ces résultats. 
Fouché l'avait pressenti; il chercha à les conjurer : il ne réussit 


que trop. 
Les indécisions de Suzannet, celles de Sapinaud et de d'Au- 
lichamp avaient été vaincues une fois. Dans la nuit du 31 mai 


au {* juin, elles se réveillent avec plus d'empire ; mais, dans cet 
intervalle, Flavigny, Malartic et La Béraudiére avaient remis le 
pied dans le camp. Le général bonapartiste Laborde suspendait 
les hostilités, et, afin'de précipiter l'acceptation de la Vendée, 
les négociateurs de Fouché annonçaient que Laborde était rem- 
placé par le général Lamarque. Ce dernier, assuraient-ils à 
Suzannet, ne voulait pas de traité. Sans aucun doute la mission 
avouée des trois pacificateurs devait, dans les circouslances, 
faire chanceler quelques fidélités et provoquer des irrésolutions: 
c'est pour cela qu'elle avait été créée, En semant la désunion 
dans le Bocage, Fouché entrait d'un côté plus profondément 
dans la confiance de l'empereur, et de l'autre il servait les pró- 
jugés de certains courtisans qui, infatués de l'ancien ròle des 
comités et des agences royalistes, aimaient mieux laisser finir la 
Révolution par l'étranger que par la France. 

Louis de La Rochejequelein n'avait pas même consenti à voir 
Malartic, Flavigny et La Béraudiére. Son opinion sur leur 
démarche était nette et positive; mais il n'en fut pas ainsi de 
d'Autichamp et de Sapinaud. L'un et l'autre s'étaient engagés 
malgré eux dans cette négociation, et ce n'est point sur le manque 
de vivres plus on moins évident, sur les répulsions plus ou moins 
avcentuées des Blancs à s'enfoncer dans le Marais que s'étayail 
Varrété de Falleron. La présence des pacificateurs en Vendée 
fut le mobile déterminant de cet acte. On voulait discuter. Quand 
on diseute on n'agil pas, el lorsque, en guerre civile, au risque 
de paralyser l'élan, on réclame la discussion, c'est qu'on est 
bien près d'accepter les conditions qui vous sont proposées. Le 
1% juin, Suzannel adressait à La Rochejaquelein, avec l'arrêté 
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de Falleron, deux 
lettres: l'une àla date 
du 31 mai, l'autre à 
celle du 1° juin. Le 
même jour, il cri- 
1 officiellement 
aux troi 
teurs : 


« Au quartier général, 
der juin 4815. 


» Messieurs, 


impossible 
de répondre positi- 
vementà ce que vous 
avez été chargés de 
nous proposer par le 
ministrede la police. 

» Nous avons pris 
les armes parce que 
M. de La Rocheja- 
queleinest venunous 
donner l'ordre deles 
prendre de la part du 
roi, et nous apporter 


L (Alban Chavin) 
« Manrineau, de Beaurepaire de Terves, bless? (1). 
Ui prétend qu'il ressemble à Henri LP.» 


des secours en munitions et en armes. 

» La Vendée s'est aussi soulevée en masse à raison des mesures 
de proscription qu'on avait prises, aussi par les demandes des 
anciens soldats, qui voulaient rester cher eux, et aussi pour ne 
pas former ces cohortes de gardes nationales dont on demandait 
plus de quatre-vingt mille hommes pour aller aux frontières; 
tous préfèrent se défendre chez eux que Waller périr misérable- 


Martinean, donl les descendants existent encore. avi. dlè blessé par ua soldat réybli- 
un wir que Louis de La Rochejaquclein lait Yenu le voir à sa ferme de Heaurejaire 
née Tavait prié de Vaconapcamer juqu au chàteau de Clisson, et e'est en passant un 

ie Marine ropni an coup de fuil destiné nu heres vendéen qui allali péri quelqaes 
tară à l'affaire des Mathes, 
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ment à la frontière. Nous sommes tous décidés à ne pas nous 
séparer les uns des autres. Nous n'avons pu, vu les mouvements 
armés, avoir de rapports entre nous. La mission dont on vous à 
chargés m'a paru si ambiguë qu'il me-semble que, pour arriver 
à un but utile à tous, il aurait fallu que le général en chef de 
l'armée ennemie fit proposer une suspension d'armes, comme 
cela a toujours élè fait dans les autres guerres, et ensuite un 
point de réunion où le gouvernement eût un agent officiel avec 
qui on pitt avoir des relations. 

» Nous devons d'abord déclarer que, dans aucun cas, pour la 
présente guerre, nous ne fournirons d'hommes pour l'armér 
active et pour la garde nationale. Nous n'avons point d'argent, 
à raison du défaut de-eommercs; nous avons donné des bons 
sur le Trésor royal. Beaucoup d'anciens officiers royalistes ont 
été arrêtés avant les hostilités. Plusieurs autres points demandent 
une discussion. 

. 9 J'ai vu MM, de Supinaud etd'Autichamp; ils pensent comme 
moi. M. de La Rochejaquelein est éloigné de nous, 

» Nous n'avons eu aucun rapport depuis quelques jours avec 
Jos chefs de la rive droite de la Loire; dès lors, nous no pouvons 
prendre aucun parti, parce que nous nous sommes tous: promis 
de ne jamais nous abandonner ni de traiter les uns sans les 
autres : quelles que soient les chances de la guerre, nous saurons 
vainere ou périr ensemble. De petits échecs insignifiants n'ont 
rien diminué de nos forces et de notre courage. 

» Si les événements politiques changent la situation de l'Eu- 
rope, nous ne chercherous pas à sacrifler notre pays inutilement. 
Quant à nous particulièrement, contre qui sont dirigées toutes 
les mesures de proscription, le sacrifice de notre vie, de notre 
fortune est fail; en prenant los armes, uous avions bien senti 
que nous ne devions espérer ancun ménagement : nous nous 
attendons à tout, mais nous préférons l'honneur à tout, Après, 
nous sacriflerons notre opinion à l'intérêt de notre pays età celui 
de la France, 

» Voilà, Messieurs, ca que je puis répondre à la mission ver- 
bale dont on vous a chargés. Vous avez donné une preuve de 
-s n 
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dévouement pour vos camarades et aussi pour l'intérêt de nos 
pays. Nous avons renvoyé et nous renverrons les prisonniers 
que nous prendrons : nous ne voulons qu'une guerre honorable. 
Nous savons très bien que si on prenait un de nous il serait 
sacrifié : cela ne nous lera point prendre de mesures pareilles. 
Nous prendrons tous les moyens pour ne pas nous laisser asservir 
à des lois tyraniques. Si, comme on le répète tous les jours, les 
Français ont le droit d'émettre leur opinion, pourquoi ne laisse- 
t-on pas celle liberté à la Vendée et veut-on la trailer comme 
un pays sauvage? Nesommes-nous pas Français tont comme les 
autres? Nous avons nos mœurs, notre opinion; avec notre cou- 
rage, nous saurons nous faire respecter ou mourir avec honneur. 

a Communiquez, je vous prie, ma lettre à MM. les chefs de la 
rive droite de la Loire; ils verront que naus ne ferans jamais 
qu'un avec eux, et que jamais nous ne nous séparerons. 

» Signé : Le C pe SUZANNET. » 


Il y avait eu espérance à Paris de faire avorter le débarque- 
ment d'armes et de munitions; les obsessions dont la loyaulé 
de Suzmnet ent le malheur d'être l'objet, les hésitations que 
l'on {it naître dans l'âme de d'Autichamp amenèrent le mouve- 
ment rétrograde qui laissait Louis de La Rochejaquelein seul 
dans le Marais avec le Corps d'armée de son frère Auguste. Le 
2 juin pourtant, le débarquement si heureusement commencé 
suivait son cours, lorsque la Rochojaquelein, que les tristes 
nouvelles de Falleron ont ramené à terre, se voit réduit à douze 
cents hommes. Les généraux signataires de l'arrêté de Falleron 
en emmenérent quinze mille avec eux. Il croit devoir, en sa 
qualité de général en chef, lancer un ordre du jour dont la sévé- 
rité des expressions a peut-être son excuse dans la gravité des 
circonstances. Le vaici : 


onpre pu 2 avin 1815. 


« Le général en chef a vu avec la plus grande indignation que, 
lein d'exécuter ses ordres, MM. le C" d'Autichamp, commandant 
de l'armée d'Anjou; le C" de Suzannet, commandant l'armée 
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dite de Charette, et'de Sapinaud celle du centre, se sont lâche- 
ment retirés au moment où il fallait protéger une expédition 
d'où dépend le salut de l'armée du roi. La lecture de la lettre de 
M. de Suzannet et celle de l'arrêté qui y était joint ajoutent à 
l'infamie de la désobéissance celle de la plus noire de toutes les 
trahisons. Ces hommes, qui se disent les soutiens du tròne, les 
zélés serviteurs du roi, ont la bassesse de prêter l'oreille à un 
accommodement avec le tyran dévastateur de la France et du 
monde. Cette seule pensée révolte les hommes de bien, qui 
jurent de ne déposer les armes que quand l'homme de malheur 
contre lequel ils combattent ne sera plus en Frauce ou sera mort. 
n conséquence, il ast ordonné aux généraux ci-dessus 
gnés de quitter le commandement de leurs armées respec- 
tives. Ordonnons, en outre, à tous les officiers et soldats de la 
Grande Armée de les arrêter et conduire devant nous. 

» Nous nommons pour les remplacer : 

» A la place de M. d'Autichamp, M. le M" dé Civrac; 

» A la place de M. de Surannet, M. du Chaffault; 

» A celle de M. Sapinaud, M. Dupérat. » 

Cet ordre du jour, qui n'a jamais reçu d'exécution at qui a 
même été méconnu, relatait de nouvelles dispositions militaires 
dont étaient chargés les chefs que le général donnait à l'armée. 
Le même jour, il adresse toutes ces pièces au duc de Feltre, 
ministre de la Guerre à Gand, et dans une lettre, il lui disait : 
«Te puis vous assurer que la Vendée, purgée de quelques traitres, 
sera plus forte qu'en 1793. Dites à Sa Majesté que la plus grande 
grâce qu'elle puisse me faire, c'est de m'envoyer ma compagnie, 
comme la plus grande disgrace de me la refuser. J'espère, avec 
les secours fournis par les Anglais, avoir sous huit jours plus 
de cinquante mille hommes armés. » 

La Rochejacquelein faisait un appel aux volontaires : le toesin 
sonne dans les paroisses, et Dupérat part pour rassembler des 
troupes et protéger les convois qui filaient sur le Bocage. Le 
2 juin done, sans s'occuper de cette espèce d'armistice tacite- 
ment conclu de la part des bonapartistes et ponctuellement 
exécuté par les officiers qui n'étaient pas dans le Marais 
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La Rochejaquelein ne désespère pas, La suspension d'armes étai 
néanmoins bien dans les veux et dans l'esprit de Suzannet ; 
deux faits le démontreront. 

Le 31 mai, ce général et Sapinaud, avec leurs Corps d'armée, 
assistèrent à l'enterrement de Charette. Pendant la cérémonie 
funèbre, une colonne de quinze cents hommes dirigée par Travot 
passait sous le feu des Vendéens. Elle venait de Nantes, se ren- 
dant à Légé, et ce fut elle qui, trois jours plus tard, se porta à 
Croix-de-Vie pour attaquer les deux La Rochejaquelein. Du Chaf- 
fault et de Carné vont à la découverte. Travot avait fait halte à 
Saint-Ftienne-de-Courcoué. On se presse autour de Suzannet, 
qui avait près de lui Malartic et La Béraudiére, On sollicite 
l'ordre de « combattre cette colonne que, selon la parole de du 
Chaffault, la Providence mettail entre nos mains ». On veut 
faire avertir Sapinaud, qui se retirait vers Légé, et qui pouvait 
prendre Travot en tête. Suzannet ne répond pas et il fait suivre 
une autre route à son armée; mais du Chaffault, qui commande 
l'avant-garde, cède à l'entraînement de ses soldats. Auguste de 
Chabot et Sauvageot, de l'armée du centre, réunissent des volon- 
taires; l'afaire commence. L'ennemi élail altiqué en queue. 
‘Travot, malgré sa bravoure, craint de voir par un échec inattendu 
s'écrouler l'édifice de fallacieuse pacification qui a coûté tant de 
peines à élever, il craint surtout d'être complètement défait 
dans cette rencontre. Il presse donc sa marche, laissant à ses 
dernières compagnies le soin de se défendre. Du Chaffeult, Lemai- 
gnan, Chabot, du Tressé et Chardonnet poursuivent cette troupe 
jusqu'ù Légé ot lui mettent plus de cent hommes hors de combat. 

Du côté de l'Anjou, le même armistice lacile produisait les 
mémes effets, Trois mille cing cents impérialistes partaient 
d'Angers, arrivaient sur les bords du Layon, traversaient la 
rivière et poussaient des reconnaissances jusqu'à Tréme: 
Cadi avait la garde de ce point. Cadi marche à l'ennemi avec 
une partie de la division de Chalonnes. Un engagement a lieu: 
de Romans est blessé. Alors les officiers et les soldats de l'Anjou 
réclament le combat. La victoire était assurée; les Angevins 
brilaient d'en venir aux mains, et ils étaient les plus nombreux. 
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D'Autichamp résiste à cette prière, et les bonapartistes se reti- 
rent. 

Ces deux faits établissent done une suspension d'armes. Le 
frère du général Sapinaud, qui lui servait d'aide-de-camp, la 
confirme par la déclaration 
suivante : 

«A son retour de Falleron, 
le L juin au soir, M. da $u- 
zannet, étant à l'Écorce avec 
son état-major, écrivit au 
ministre de la Police, auquel, 
d'après des propositions ap- 
portées par Malartic, ele., il 
demandait, soit une suspen- 
sion d'armes soit un mode de 
pacification. Celle pièce ful 
portée à M. d'Autichamp par 
MM. Malartic et de La Hérau- 
dière, et de là à Paris. 

» Signé : Ep. pe Sarinaun. » 


LE CLOCHER DE SAINT-GILLES OÙ FUT 


Le débarquement s'était SA 


(D'après une aquarelle de M, Je U* de 


opérésans aucunerésistance; Gave tie 


alors le général Grosbon, qui 
se sentait soutenu par Travot, donne à ces quatre cents soldats 
le signal de l'attaque. La petite rivière de Vie séparait les deux 
partis. Ils se contentent d'échanger des feux de file et de se 
tuer ainsi quelques hommes. Le jour suivant, le feu, qui s'était 
prolongé dans la nuit, recommence: mais La Rochejaquelein ne 
tarde pas à s'apercevoir que ce n'est qu'une ruse de guerre des- 
tinée à laisser le temps aux bonapartistes d'accourir en masse 
et de l'écraser, L'ordre de la retraite est notifié. Le général 
Grosbon, placé s le clocher de Saint-Gilles, suivail avec une 
lunette militaire les mouvements des royalistes, lorsqu'un 
paysan l'aperçoit regardant de temps à autre par une de ces 
étroites lucarnes des clochers de l'Ouest. I arme son fusil 
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et épie le moment propice. Grosbon penche la tête encore une 
fois; le Vendéen ajuste, et le général de Bonaparte n'est plus. 

Pendant ce temps, la retraite s‘opérail paisiblement le long 
des dunes de Saint-Jean-de-Mont; mais li quatre envoyés rejoi- 
gnent le général. Ces envoyés sont des jeunes gens : du Martray, 
de Goulaine, Alexandre de La Roche-Saint-André et Onésippe 
de Tinguy. Partis le 2 de l'Écorce près de Vieille- Vigne, ils 
viennent au nom de d'Aulichamp et de Suzannet savoir de La 
Rochejaquelein s'il a le droit de commander; ils sont en même 
temps chargés de vérifier les pouvoirs dont il est revêtu et d'aller 
à la flotte anglaise prendre par eux-mêmes connaissance des 
munitions. 

A celte étrange communication, La Rechejaquelein répond 
sans colère; et, pour faire acte d'autorité sur ceux qui discutaient 
un droit avéré par tous, en 1813 comme plus tard, il nomme 
Goulaine chef de la division de Ludovic de Charette. Il lui enjoint 
de partir sur-le-champ avec Tinguy et La Roche-Saint-André 
pour réunir des forces et seconder ses opérations. Goulaine 
s'empresse d'obéir. 

Mais les prévisions du général s'élaient réalisées. Le 4 au 
matin, le général Estève, avec quinze cenis hommes, ignorant la 
position des royalistes, se dirigeait déjà de Rié sur le Perrier. 
Louis commande à son frère de couper aax soldats la route des 
Mathes à Rié, leur unique point de retraite; el, au moment où 
le général Estève parait, les Vendéens se précipitent sur sa 
colonne, Avec une intrépiditė digne de leurs beaux jours, ils 
engagent la fusillade à ce lieu même où combattit Louis XIII. 
A celle audace qu'ils n'ont pas soupçonnée, les bonapartistes se 
retranchent derrière les fossés; ils y sont forcés, D'échec en 
échec. ils se retirent, toujours baltus, jusqu'à la ferme des Mathes, 
située à l'extrémité d'une langue de terre sablonneuse et faisant 
parlie de l'ancienne ile de Ri 

Acculés à ce point, il ne leur restait plus d'espérance que dans 
une capitulation. Estève fait des efforts inouis pour s'ouvrir un 
passage. Il charge trois fois à la baïonnette, il est toujours 
repoussé, 
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Il revient une quatrième fois sur ses pas; ct sa division allait 
périr on étre dans la nécessité de mettre bas les armes, quand 
un cri de : Nous sommes pardus! sort des rangs royalistes. Un 
capitaine de paroisse venait d'être tué, et ses gars se reliraient 
sur Jes derrières. Ce mouvement trompe les autres. Quelques 
paysans prennent la fuite. La frayeur se communique. Bientôt 
Lonis, qui a généreusement payé de sa personne et qui, loujours 
à la téte des siens, a dirigé ce combat, se voit presque seul en 
face des troupes du général Estève. 

Pendant ce mouvement, les habitants du Marais arrivent 
enfin. Louis de La Rochejaquelein, qui a envoyé Canuel pour 
rallier les fayards, se place sur un tertre. Voyant les Maréchains 
commencer le feu, il élève son chapeau sur la pointe de son 
épée, et ainsi il fait signe aux Blanes de courir aux bonapartistes. 
Sa voix appelle ses soldats. Pour apprécier la position de l'en- 
nemi, il s'avance si près des troupes impériales qu'il en est 
aussitôt reconnu. Le lieutenant Lupin, des gendarmes de Paris, 
fait diriger le fon sur lui. Aussitôt il tombe mart, frappé de 
plusieurs balles, mais mort au milieu d'une victoire qui coûtait 
bien cher à la Vendée 

Au même instant, Auguste, son frère, est blessé au genou el 
a un cheval tué sous lui 
~ Dans cette même affaire, le jeune Guigues combattai 
auprès de La Rochejaquelein ; c'était un élève de rhétorique du 
collège de Fontenay. Malgré les supplications de son père, 
médecin à L’Hermenault, cet enfant, qui était poète, part sans 
argent pour rejoindre l'année royale. Le général l'avait toujours 
vu à ses côtés, bravant le fen comme un vieux grenadier. Quand 
La Rochejaquelein fut tué, Guigues voulut le venger. Ils'élança 
sur les bonapartistes, et, criblé de coups de sabre et de baïon- 
nette, il expira enfin, atteint d'une balle dans la tête 

Le lendemain 5 juin, en apprenant que Louis, son frère, a 
été abandonné, M" Lucie de La Rochejaquelein monte à cheval, 
parcourt les paroisses voisines de Saint-Aubin-de-Baubigné, 
peint aux royalistes la position du général, et rassemble, en 
quelques heures, plus de quatre mille hommes. A ses paroles 
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qui savent émouvoir les Vendéens, un seul cri se fait entendre, 
un seul cri répond : « Allons le sauver, allons le sauver ! » 

Il n'était plus temps. Le général en chef avait, comme 
M. Henri, trouvé une mort glorieuse sur un champ de bataille 
de la Vendée, et la M™ de La Rochejaquelein, cette veuve 
de Lescure, dont l'âme avait été si souvent déchirée par tant 
de malheurs successifs, restait encore veuve d'un autre héros, 
avec huil orphelins dont l'aîné n'avait pas onze ans (1). 

Cette mort fut un deuil pour l'Ouest comme pour l'armée de 
Bonaparte. Le général Lamarque confondit ses regrets avec la 
douleur des paysans; et les généraux qui, par un sentiment mal 
défini d'hostilité, de méfiance, de crainte, de jalousie ow de 
crédulité, avaient si vivement contrarié ses derniers projets, 
retrouvèrent dans leurs cœurs, pour pleurer leur chevaleresque 
frère d'armes, l'estime et l'amitié que La Rochejaquelein savait 
si bien inspirer. Le jour des éloges était arrivé sur un cercueil. 
D'Autichamp, Sapinaud et Suzannet s'associérent avec un saint 
empressement aux hommages que la Vendée rendait à son 
général; ils déplorérent avec amertume le malentendu qui privait 
Ja France d'an de ses plus héroiques enfants. 

Au moment même où Louis périssait, Suzannet, abjurant ses 
vpinitres irrésolutions, lui écrivait le 4 en parlant du déba 
quement : « Il n'y a point à balancer, c’est une affaire décisive 
pour li Vendée; je contribuera de ma personne et de mes 
moyens pour qu'elle.réussisse. » 

Ainsi la lumière s'était faite au milieu de ces incertitudes et 
de ces changements de volonté. La Rochejaquelein n'a jamais 
connu cette lettre de Suzannet; il n'a pas su que deux des négo- 
ciateurs avaient quitlé le Bocage la veille même de sa mort, ce 
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qui est prouvé par une lettre de Suzannet à la date du 3 juin. 
« Malartic et La Béraudière, écrit-il, sont partis. Ils se borneront 
à demander qu'on fasse d'abord une suspension d'armes, et 
après on verra ce qu'il y aura à faire. » 

Flavigny restait peut-être pour cela, 

La Rochejaquelein a même ignoré en mourant que la sagesse 
d'esprit et le dévouement de ses amis, un moment égarés par 
de perfides conseils, les faisaient enfin revenir de leurs préven- 
tions si mal fondées at plus mal justifiées. 

Ala nouvelle de ce trépas prématuré, les Blanes, qui, avec le 
général Canuel, avaient recherché et trouvé parmi les cadavres 
ensevelisà la hâte Ja dépouille mortelle de Louis, ne voulurent 
pas célébrer par des vengeances les funérailles de celui qu'ils 
pleuraient. Il était resté un grand nombre de blessés sur le terrain; 
ils furent tous pansés avec soin, tous renvoyés au camp bonapar- 
tiste ainsi que les prisonniers. La pitié envers les vaincus est la 
plus éluquente oraison funèbre du général. Tandis qu'on trans- 
portait les blessés au village du Perrier, un gendarme d'élite, un 
soldat de cette même compagnie qui avait tué La Rochejaquelein, 
figurait dans le convoi. Ce gendarme avait la cuisse cassée; la 
faim le tourmentait, et il demande un morceau de pain à Jean 
Vallier, dont la maison a été pillée par les bonapartistes. Jean 
Vallier était chrétien; il oublie le mal qu'on lui a fait, la mort 
même de son général; Ñ court chez lui, en rapporte du pain et 
du lait, puis il dit au gendarme : « Tenez, prenez cela. C'est tout 
ce que vos camarades m'ont laissé; vous êtes malheureux, et je 
vous plains. » 

C'était dignement honorer la mémoire de La Rochejaquelein. 
Du camp ennemi il ne sortit que des louanges, et le général 
Lamarque écrivait : 

« En arrivant à Angers, je crus que tout s'arrangerait sans 
combattre; j'y trouvai MM. de Flavigny, de Malartic el de La 
Béraudière, que S. Exc. le duc d'Otrante avait chargés d'une 
mission près de MM. les généraux vendéens. Ils se rendirent 
chez MM. d'Autichamp et de Suzannet : c'était au moment où 
M. de La Rochejaquelein, qui s'était porté sur le bord de la mer 
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pour y recevoir dés armes, succombait, en emportant l'estime 
de ceux qu'il avait combattus; il partagea les regrets qu'inspirait 
à l'armée le maréchal de camp Grosbon, qui tomba sur le même 
champ de bataille, laissant sans appui une nombreuse famille. ». 

Le corps da général fut enseveli an Perrier avec les honneurs 
de la guerre, Plus tard, un calvaire a été élevé sur le champ des 
Mathes, au pied du tertre où il fut frappé, en avant du moulin 
de Piblay. Des immortelles sauvages croissent au hasard autour 
de ce calvaire. On y lit encore : 


SUR CE TERTRE FUT TUÉ 
m a 


COUVERT WE TERRE 
LOUIS DE LA ROGHEFAQUELEIN 


MONUMENT ÉLEVÉ AUX MATES 
{après une aquarelle de M. le C* de Combourg, 1896.) 
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Le général Lamarque avait été envoyé dans l'Ouest avec des 
pouvoirs extraordinaires. Venu à la suite des négociateurs, il 
paraissait destiné à soutenir par les armes le rôle que Malartie 
‘el La Béraudiére s'imposaient par amour de la paix, el que Fla- 
vigny exploitait contre la Vendée. Lamarque était, comme tous 
Jes généraux de la République et de Napoléon, un homme aux 
formes trunchantes, aimant à produire de l'effet, plein d'entrai- 
nement, mais cédant vite à une impression nouvelle, Brave, 
habile, éloquent, jeune encore, il aurait facilement exercé son 
prestige sur ces populations toujours ardentes, même au milieu 
de leur calme apparent. Ge chef avail, dans son histoire, des 
hauts faits militaires qui auraient fait accueillir avec joie sa 
médiation par la Vendée; mais à cette époque il complait trop 
Jui-méme sur l'empire de la force brutale pour mettre eu saillie 
les heureuses qualitós que le ciel lui avait départies. Lamarque, 
dans le Bocage, pouvait réaliser de grandes choses; il voulut n'y 
être que soldat. À peine arrivé à son quartier général, il cher 
à insuffler une espèce de vie à ces fantômes d'aulorilés admi- 
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nistratives qui n’exercaient aucune influence et qui n'osaient 
même pas sortir des chefs-lieux où elles se voyaient à peu près 
assiégées par les royalistes (1) 

Dans des circulaires brûlantes d'enthousiasme pour son empe- 
reur, Lamarque, qui, comme tous les autres, accepta la Resta 
ration, et qui avouait publiquement n'avoir pas à s'en plaindre, 
essaye de raviver le zèle qui allait s'éteignant; car les esprits 
les moins perspicaces sentaient la position précaire faile au 
gouvernement des Cent-Jours. Ceux qui n'avaient pas tout à fait 
brûlé leurs vaisseaux, et qui espéraient se retrouver en faveur 
après l'orage, n'étaient pas très disposés à se prêter à celle exa- 
gération de sentiments qui fut toujours le cachet de Lamarque. 
L'instabilité du présent les effraysit, ils ne servaient donc qu'à 
contre-cœur; et même dans l'Ouest, où les passions étaient plus 
surexcilées qu'ailleurs, les autorités ne faisaient du zèle que 
dans leurs rapports officiels. Toutes s'étaient mises en corres- 
pondance secrète avec Fouché, s'offrant aux partis comme le 
médiateur obligé. 

Cette tiédeur n'échappa point à la pénétration de Lamarque; 
néanmoins, elle n’affaiblit pas ses bonnes intentions à l'égard 
du régime impérial. Son baton de maréchal d'Empire était attaché 
au gain d'une bataille; Lamarque désirail le conquérir, Aussi, 
dès le 6 juin, adopte-Lil les mesures les plus efficaces pour 
arriver à la réalisation de ce vœu. Il écrit d'Angers au ministre 
de la Guerre, prince d'Eckmühl, ot, comme toutes les lettres de 
celle époque qui ne sont pas destinées à faire l'histoire au 


(1) Lamarque (leanaximin) fis da conventionsel et régicide François Lamarque, etait 
mt à Saint-Sever, dans les Landes, le #2 jalllet 1570. Général de brigade, dès (804, tse 
distingua surlout à Auslorlilz et Bumyarte l'euvoys conquérir le royaume de Naples, Plus 
‘and, & Wagram, il eut quatre chosen tds sons lul. Sa allant comduile ai valu fe te de 

i puis de come de l'Empire. La première Restauration le iit chevalier de Là Légion 
d'honneur, a à son ecu de l'ile d'Elbe, Napoléon bai confia le eommandemest de a place 
fe Paris; e'est alors qu il vint en Vendee et BE signer Ia paix die de Cholet, le 6 août 1812 
On comprem que oes exploits le rscommandalznt peu à la bienveillance de Lewis XVI. 
Aussi, au rour de Gand, le roi lui Nit istimer Tondro de qsiter Là France. Lamarque 5e 
Fätusin à Amsterdam. Amisié Irais ana plas tard, 1 ravi Saint-Sever 00, après plusieurs 
echoes parti, en 183, à entrer à là Chambre dés dépulés st mourut du choléra, à Paris, 
Je Le Juin 4332. Sas lumérailles rest l'occasion de troubles sanglanls dacs Là capitale. Soa 
‘corps fut transtera à Saint-Sever, au i reposo. 
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Maniteur, celle-ci cecuse des ennemis puissñts; elle réclame 
de nouvelles forces pour leur Lenir Lêt 

« Monseigneur, disait Lamarque, l'inexécution de mon ordre 
pour le 47° peut amener de grands malheurs. Je serais aujour- 
d'hui aux Herbiers avec 
la colonne, et peutêtre 
demain joint avec le gé- 
néral Travot. Au lieu de 
cela, j'ai été obligé de 
faira venir le général 
Brayer sur Angers, où il 
ne pourra arriver que ce 
soir. Le canon tirait hier 
vers la côte, et le général 
Charpentier m’annonce 
quatorze bâtiments enne- 
mis portant des troupes. 
On prétend qu'un prince 
et la D™ d'Angouléme 
sont à bord. Je partirai 
demain à marches for- 
cées, avec ce que je 
pourrai réunir, et je me 
parlerai sur Nantes, d'où 5e GÉNÉRAL HEMNARD DE LA PRÉGEDHÈRE 
je joindrai le général 
'Travot; mais, au nom de Dieu, Monseigneur, des troupes, des 
troupes! Un verre d'eau aurait arrêté l'incendie, et demain il 
faudra des milliers de pompes; que V. A. S. daigne me croire- 

» Je remercie V. A. 8. de ce que m'a dit son aide-de-camp; 
mais, Monseigneur, j'ai une estime si profonde pour V. A. S., 
non seulement comme ministre, mais pour sa haute capacité 
comme homme de guerre, que ce qu'elle me marque est pour 
moi la voix de l'oracle. Je suis d'ailleurs si à portée d'exécuter 
ses ordres, que j'y mettrai toujours autant d'empressement que 
de devoir. 

>» Je crains pour nos communications; j'ai pourtant donné tous 
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les ordres nécessaires aux généraux Gauthier et Schramm, qui 
commendent à Saumur et à Angers. 
» Les Chouans sont un grand mal, surtout parce qu'on en 
a peur. Le cœur est dans la Vendée, c'est la qu'il faut frapper. 
» Le général commandant l'armée, 
» Max. Lasangue. » 


Au moment où Lamarque tragait ces lignes, il ignorait encore 
Taccomplissement de ce dernier conseil. Le cœur, disait-il, est 
dans la Vendée, c'est là qu'il faut frapper; et c'est bien f, en 
effel, que la Révolution venait de frapper. La Rachejaquelein 
n'était plus. Sa mort, tant désirée par ceux qui voulaient annihiler 
les provinces de l'Ouest, laissait l'armée sans direction, avee des 
fermenis d'hostilité sourde de plus dans son sein et un général 
de moins. Aussi ce deuil public était-il regardé comme un 
bonheur par les autorités. Le G“ Feri-Pisani, nouveau préfet 
de la Vendée, écrivait : 

«J'espère que la mort de La Rochejaquelein, le chef et l'âme de 
l'insurrection dans ces contrées, hâtera la fin des troubles. » 

Travol, de: son côté, adressait au ministre de la Guerre, à la 
date du 7 juin, un rapport sur les derniers événements ; et ce 
vieux soldat, qui connaissait si bien les ressources du Bocage, 
s'exprimait ain: 

«M. de La Rochejaquelein, qui commandait l'armée desrebelles, 
a succombé le 4 dans une dernière charge. Sa mort va heureu- 
sement modifier tous les plans de campagne. Il n'est pas pro- 
bable que de quelques jours au moins les insurgés reprennent 
l'offensive. Ils sont au désespoir de cet événement, qui les prive 
des munitions anglaises et qui a jeté le désarroi dans leurs rangs 
Personne maintenant n'osera s'engager dans le Marais pour aller 
chercher des armes à l'escadre ; mais l'élan de la Vendée peut 
se réveiller. C'est toujours ce même peuple exceptionnel de nos 
premières guerres. » 

Sous le coup de cette mort, Auguste de La Rochejaquelein 
sentit qu'avant d'être frère, il devait se montrer homme de parti 
et, par une douloureuse résignation, imposer silence aux colères 
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et aux larmes des Bläncs; il accomplit jusqu'au bout ce devoir. 
Quand il se retrouva en face de Suzannet, il ne fit entendre 
aucune plainte, aucun reproche. Il chercha même à expliquer 
favorablement ce qu'il y avait d'impolitique dans les marches et 
contre-marches, dans les hésitations qui avaient précédé la 
journée du 4 juin; et, dans un but d'union qu’il fallait atteindre 
à tout prix, refusant le titre de généralissime, que son Corps 
d'armée, que les troupes de Sapinaud et de Suzannet lui décer- 
naient à l'unanimité, il fit ajourner au 10 juin la nomination du 
nouveau chef royaliste. 

Tandis que ces faits se déroulaient en Vendée, la Bretagne, 
la rive droite de la Loire et le Maine avaient reçu une puissante 
organisation; et, par des escarmouches de tous les jours, ces 
provinees préludaient à des choes plus décisifs. D'Andigné, à la 
tête de ses Chouans, auxquels s'étaient joints Hyacinthe, Lancelot 
et Félix de Quatrebarbes, capitaine des écoliers du collège de 
Ghateau-Gontier, d'Andigné sentait le besoin de gagner du 
temps et d'employer les négociations à se procurer des armes 
Il feignit donc de céder aux suggestions de Fouché. Ses pléni- 
potentiaires venaient d'obtenir de Suzannet, de Sapinaud et de 
d'Autichamp les bases d'un traité; mais cela ne suffisait pas pour 
lier les officiers de la rive droite. I fallait leur assentiment direct. 
D'Andigné promit de suivre l'exemple de la majorité, ne pouvant 
pas exposer seul son Corps d'armée aux coups des forces hona- 
partistes. En altendant la réalisation de ce projet de traité, dont 
les dificultés apparaissaient si nettes et si insolubles à l'esprit 
du Chouan, il n'en continua pas moins à inquiéter Lamarque» 
Dans ces mémoires, ce général, en parlant de Malartic, de Fla- 
vigny et de La Béraudière, ajoute: « Je les aulorisai à se rendre 
auprès de M. d'Andigné, qui, plus audacieux et plus entrepre- 
nant que les autres, menagait les environs d'Angers. » 

Le royaliste avait, en effet, si parfaitement pris ses mesures, 
que sans combat il tenait en échec les garnisons voisines, et les 
forçait à s'ensevelir derrière les murailles des villes, lorsque 
leur concours eût élé si nécessaire en rase campague. 

Pourtant, dans cetto guerre de lemporisalion qui affaiblissai 
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Bonaparte et offrait aux Blancs la facilité de régulariser leur 
insurrection, d'Andigné obtint des succés et essuya des revers. 
Vers les premiers jours de juin, il avait conduit sa colonne 
passer la nuil à Cassé. Ses volontaires logèrent militairement 
chez las habitants, qui, après les avoir fait boire à dessein, cou- 
rurent donner l'éveil à la garnison de Laval. Les troupes arri- 
vent à l'improviste; mais d’Armaillé, qui commande le poste le 
plus avancé, et qui tout à coup se voit exposé à une altaque 
nocturne, se met en défense. Avec des forces inférieures. il 
lutte et ne cède le terrain que lorsque d'Andigné a pu lui-même 
régulariser quelques précautions militaires. 

La résistance désespérée de d'Armaillé sauvait la colonne ; il 
restait à Ja préserver d'un échec. L'ennemi occupait la ville de 
Gussé. D'Andigné, avec un rare sang-froid, soutien! le choc des 
impériaux; puis, tout en retirant ses troupes surprises dans 
Jeur sommeil, ils repoussent les assaillants, qui portaient partout 
Je désordre et la mort. C'était une lutte d'hornn homme. Le 
colonel La Potherie est, sans s'en douter, entouré de plusieurs 
gendarmes; la détonation de leurs carsbines lui révèle le danger 
qu'il court. Il s'élance sur ces Bleus, que jusqu'alors l'obscurité 
Tavait empéché d'apercevoir, il en tue deux et s'ouvre un pas- 
sage. D'Andigné a son cheval blessé sous lui; mais bientôt, et 
malgré le désordre inséparable d'une pareille attaque, dans 
laquelle périrent Saint-Sauveur et un grand nombre d'officiers, 
les royalistes se rallient sur la route. La garnison de Laval les y 
pourstil. Un nouvel engagement a licu, les bonapartistes tien- 
nent bon, cependant ils se voient peu à peu contraints de reculer. 
Ils rentrent à Cossé, et le lendemain ils sont forcés d'évacuer 
la ville. 

Tous les jours et toutes les nuits de semblables rencontres se 
renourelaient. Peu d'heures avant celle de Cossé, le village de 
Saint-Denis-d'Anjou avait été le théâtre d'une de ces affaires. 
sl Saint-Martin attaquaient encore les impériaux à 
Champigné. Les royalistes venaient d'être instruits qu'un ba- 
taillon de ligne et plus de deux cents gendarmes sortis d'Angers 
campaient sur la route qui va à Saint-Denis. Les Chouans se 
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battirent avec entratnement; mais 1, comme à tous les chocs, 
un de leurs chefs, plus exposé que les soldats, perdait encore la 
vie. Champagné était à cheval, dirigeant le feu. « A pied, Monsieur 
de Champagné, lui crie-un volontaire, ou vous êtes mort! Vous ne 
connaissez pas notre guerre. » Au lieu de suivre cet avis, Cham- 
pagné, en grand uniforme et avec ses décorations, s'élance sur 
les bonapartistes. Au même moment, il expirait criblé de balles, 
et, chose horrible à dire, sa mère, qui habitait Château-Gontier, 
n'apprit cette mort que par la musique de la ville et par les cris 
des fédérés, qui osèreat, ensigne de joie, danser saus ses fen 

Les cartouches allaient manquer dans ce Corps d'armée. Lan- 
demont, qui occupait la forèt d’Aucenis, les environs de Couffé 
et de Candé, n'avait plus de munitions, el sa division bralait de 
continuer la guerre. La Roche-Macé est expédié au général 
@Andigné pour obtenir de la poudre ou faire avec lui une jonc- 
tion momentanée; mais, le 6 juin, ce dernier renvoie dans ses 
cantonnements la colonne de Landemont. Elle part. A peine 
est-elle arrivée à La Roussière qu'elle apprend que les impériaux 
sont à sa poursuite. Leurs tirailleurs commencent même à l'at- 
taquer sur la gauche. La campagne était couverte de haies vives, 
e grands arbres el de moi sürgés ne pouvaient 
done apprécier le nombre de leurs ennemis. Ils fondent sur les 
tirailleurs, les dispersent, et soudain ils se voient à vingt-cinq 
pas d'un bataillon du 27° de ligne rangë en bataille. Landemont 
commande le feu; les paysans s'égaillent à droite et à gauche, 
selon leur habitude militaire. Ils cherchent ainsi à envelopper 
l'ennemi, qui, par une fusillade soutenue, résistait bravement à 
l'atiaque. De Thouaré est blessé, plusieurs royalistes périssent ; 
mais la victoire était encore indécise. Dientot les Blancs n'ont 
plus de munitions. La compagnie de Maumusson est cernée, les 
Bleus lui crient de se rendre. Son lieutenant refuse et se fraye 
un passage à la baïonnelle à travers le bataillon du 27°, qui 
n'ose pas poursuivre ce léger succès. 

Aimé du Doisguy avait voulu regagner sur le théâtre de ses 
anciens exploits le poste que lui assignaient ses talents et la con- 
fiance des Bretons; mais Bonaparte l'a fait incarcérer à Paris 
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La captivité du général n'empécha point l'arrondissement de 
Fougères de faire son devoir. Bertrand de Saint-Gilles et Pillet 
dirigèrent les royalistes de ces contrées. Le Morbihan se mon- 
trait plein d'ardeur sous le C" de Sol de Grisolles. Le 23 mai, 
Joseph Cadoudal balayait la côte, et huit cents royalistes se 
réunissaient à Auray. Ce fut le noyau de l'armée de Bretagne. 
Le lendemain 24, les bonapartistes, au nombre de cinq cents, 
marchaient sur Sainte-Anue-d'Auray. Soldats el fédérés, ils 
avangaient plains de témérité contre des paysans mal aguen 
et encore plus mal armés. Les royalistes tiennent tate à l'ennemi. 
On se battit presque sur le lien même où avaient péri les victimes 
de Quiberan. Comme si ce terrain, muet témoin de tant de dou- 
loureux dévouements, eùt communiqué aux Chouans une force 
surnaturelle, ils vainquirent les Blous; ct sachant pardonner aux 
prisonniers, ils firent un acte de générosité que les impériaux 
comprirent et cherchérent à imiter. Le 30 mai, la ville de Ploërmel 
était surprise par les Blancs; le soir même, ils entraient dans 
Josselin, ville toute monarchique. Là, celte division fut rejointe 
par Francheville, qui, dans la nuit du 28 mai, avait, au pont de 
Noyalo, repoussé une colonne sortie de Vannes. 

Devant Redon, le 4 juin, le général Bigarré avait préparé une 
vigoureuse résistance; mais les Bretons sortis de Malestroit et 
qui conservaient encore la tactique et la discipline introduites 
dans leurs rangs par Cadoudal, ne s'elrayèrent pas de ces 
démonstrations militaires. Ils marchèrent droit à l'ennemi. Après 
un combat opiniâtre, où fut tué le jeune Langourla, les bonapar- 
tistes abandonnèrent leurs positions, l'Hôtel de Ville et la tour 
crénelée de l'église ; la ville de Redon se rendit. Courson, Pioger, 
Hervieux, Breteché et Pierre Le Car furent blessés à cette affaire. 
Mais le peu de munitions dont Sol de Grisolles disposail étaient 
déjà épuisées. 

Dans la Bretagne désarmée par la Restauration et s'insurgeant 
encore pour cetle même Restauration, on comptait dix-huit à 
vingt mille hommes de troupes réglées et trois mille cinq cents 
douaniers. Cinq équipages de haut bord défendaient l'approche 
des côtes, et pourtant il fallait par une victoire s'ouvrir un che- 
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min vers la mer. L'amiral Hotham annonçait à de Sol, par du 
Hanlay el Renaud, que le gouvernement britannique lui faisait 
passer des munitions. Le 9 juin, de Sol, avec trois mille hommes 
d'élite, après avoir traversé la rivière de l'Out près de Peillac, 
s'avançait vers Muzillac. 

Le mouvement de la station anglaise, qui, le même jour, 
navigua vers l'embouchure de la Vilaine, indiquait le but des 
royalistes. Les troupes impériales jugèrent que ces derniers 
allaient établir des communications avec l'escadre el que, ponr 
réussir dans leur projet, ils devaient risquer une attaque. La 
général Rousseau, secondé par le préfet Jullien prit ses dispo- 
sitions en conséquence. Le 10, à 5 heures du matin, il allendait 
les Chouans près du pont de Penesclus, 

Joseph Cadoudal porta et recut les premiers coups; il repoussa 
l'ennemi, qui, se couvrant par un feu de tirailleurs et par celui 
de ses canons, tenta sur d'autres points de forcer le passage du 
vallon sur les hauteurs duquel les Bretons étaient placés. À deux 
reprises les impériaux sont dispersés. Une de leurs colonnes 
tourne enfin la droite des Chouans, où combattait le vieu Rohu 
et où venait de périr de Guerry, le dernier héritier de ce beau 
nom. Le chevalier de Margadel, qui dirige la réserve, s'élance 
sur cette colonwe: ni 

Les élèves du collège de Vannes formaient un bataillon de la 
division Margadel. En apprenant le retour de l'usurpation, ces 
enfants, dont les pins âgés n'avaient pas vingt ans et dont les 
plus jeunes comptaient treize ou quatorze années, vendent lout 
ce qui pour eux paraissait avoir quelque prix. L'argent qu'ils en 
retirent leur fournit des armes, et, entre les mains de Bainvel, 
Tun de ceux qui exercent sur les collégiens une autorité accordée 
par l'estime et par la confiance, tous font le serment qui suit : 

« Je jure devant Dieu et sur l'image sacrée du roi de répandre 
jusqu'à la dernière goutte de mon sang pour Louis XVIII, notre 
souverain, et ses légitimes successeurs. Je jure, en outre, de 
garder le plus profond secret surtout ce que j'aurai vu ou 
entendu qui ait rapport à la présente association. » 

Ils avaient eux-mêmes nommé leurs officiers. Trois survivent : 
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ce sont l'abbé Dainvel, curé de Sèvres, près Paris; Lequellec, 
juge de paix, et Rio, auteur de l'£'ssai sur l'esprit humain. 
Leur premier combat fut une victoire. Avec Cadoudal, Le 
Thies, Gamber et Margadel, ces enfants, encore plus nourris 
des grands souvenirs de la guerre civile et du martyre de leurs 
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LE cOUDRAY-MONTHALIEN, pès vimes (Maine-ctLoire)- 
(D'après une photographie de M. Gearzes 
(Communiqué par le Fr. Léger, de Jallais.) 


pòres que des lettres grecques et latines, mélaient leurs 
uniformes ecclésiastiques aux vestes bleues et aux chapeaux 
és des marins de Carnac et Locmariacker. Ils avaient attaqué 
les impériaux près de Sainte-Anne, l'église nationale de Bre- 
tagne, et ils les avaient mis en complète déroute. A Muzillac, 
c'était la seconde affaire des collégiens, qui, dans l'intervalle 
des engagements et des marches, se faisaient instruire au 
maniement des armes par d'anciens soldats de l'Empire que l'air 
du pays rendait royalistes. 
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Les écoliers abordent l'ennemi avec la vigueur qu'aurait 
déployée une compagnie de grenadiers. L'ennemi est culbuté ; 
mais Nicolas, leur capitaine, et Questel, leur lieutenant, avec 
sept autres de leurs condisciples, restent sur le champ de 
balaille. Bainvel prend la direction de la colonne, el, par sa 
courageuse intelligence, se montre digne de succéder à Nicolas. 

Ce choc partiel durait déjà depuis quatre heures; et Rousseau, 
qui savait la pénurie des Bretons, attendait avec impatience le 
moment où, manquant enfin de munitions, ils seraient obligés 
de se replier. Ce moment arriva; il y avait encore de la poudre, 
mais plus de balles, De Sol et le général Cadoudal étaient 
inquiets, lorsque les femmes et les filles de Muzillac accourent 
sur le terrain. Elles ont su la détresse de leurs défenseurs, elles 
ont fondu leurs cuillers et leurs plats d'étain; ct partout où le 
feu se ralentit, on les voit distribuer des carlouches qu'elles 
fabriquent à la hâte sous les yeux des combattants. On les 
entend les exciter de la voix et du geste, souvent même leur 
offrir l'exemple de la plus froide intrépidité. 

Gamber, un des divisionnaires du Morbihan, bivouaquail 
près de Noyal, à deux lieues de Muzillac, avec quatre cents 
hommes. Au commencement de l'affaire, un ordre ainsi conçu 
lui fut expédié : « Nous sommes attaqués par la roule de 
‘Vannes; portez-vous sur les derrières de l'ennemi. » Ce billet 
avait été éorit avec précipitation ; au lieu de`portez-vous, Gamber, 
préoccupé lui aussi, lut postez-vous. Tl s'embusque à une demi- 
lieue sur les derrières des bonapartistes. 

De Sol avait enjoint à Gamber de charger, et Camber ne 
s'ébranlait pas. Caché dans son embuscade, il allendait la 
retraite de l'ennemi pour le placer entre deux feux. Tout en 
examinant le terrain, il s'aperçoit qu'il sera plus avantageuse- 
ment placé à quatre cents mètres de sa première position : il 
s'avance, Les éclaireurs de Rousseau voient ce mouvement; ils 
Je signalent à leur général. Étonné du ralentissement des feux 
de l'armée bretonne, ce dernier l'attribue à une combinaison 
qui pourrait le placer entre deux attaques. Il donne prudemment 
le signal de la retraite; cette prudence lui devient funeste. A 
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peine les bonapartistes se sont-ils rejetés en arrière qu'ils sont 
lalonnés par le bataillon de Gamber, par Sécillon, cantonné à 
Berrie, et par les tirailleurs de la ville même de Muzillac, qui 
leur font essuyer de nouvelles pertes. 

Le Ci de Francheville, avec ses marins, était alors à six lieues 
du champ de bataille; il s'était mis en marche pour se réunir à 
l'armée bretonne, lorsqu'il apprit qu'on se battait à Muzillac, Au 
bruit lointain de la fusillade qui se rapproche, présumant que 
les impériaux sont repoussés, Francheville se porte rapidement 
sur le point où il espère rencontrer l'ennemi, Il l'aperçoit en 
retraite; il débouche à sa suite sur la grande route, el, avec 
la compagnie de Le Thies, il ne cesse de le harceler et de le 
poursuivre 

La route vers la mer étail libre, malgré deux nouveaux Corps 
de troupes arrivés de Nantes et de Vannes. Le {1 juin, les 
Morbibannais, bravant ces renforts, qui faisaient leur jonction 
à Questembert, accouraient au passage de Foleu. Ils y reçurent 
des munitions de toute espèce, trois mille fusils, deux pièces 
d'artillerie, et l'ennemi n'osa mémepas troubler ce débarquement. 
Maîtres de la côte, dont on na songeait plus à les expulser, les 
Bretons couchèrent à Rochefort. Ils avaient combattu et marché 
pendant quarante-huit heures sans goûter un instant de repos. 

Les royalistes des Côtes-du-Nord obtenaient, eux aussi, des 
avantages signalés. Le V#'de Pontbriand, Lourmel, Carfort, qui, 
sous l'Empire avail subi dix ans de ez 6; les frères du Bac, 
Hellaco avec ses quatre fils, Le Moine, les Durumain, Kirch, 
Trogof, de Chef-du-Bois et Kergaff secondaient activement 
Courson de Villevalio, que La Boëssière, chef d'état-major géné- 
ral, venait d'investir de l'autorité, Son premier rassemblement 
se fit à Plemet; aussitôt il mareha sur le bourg de La Malboure 
La garnison et les fédérés de Lamballe conn: ent le mou- 
vement des Bretons. Afin de les surprendre, ils s'embusquent 
près du château et de l'étang de Closmadeuc : l'avant-garde de 
Courson s'engage sur la chaussée; le feu des impériaux s'ouvre. 
L'avant-garde tient ferme : Courson arrive à son secours. Pont- 
briand franchit ua ravin et prend l'ennemi par derrière. A cette 
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brusque attaque, les fédérés et les soldats battent en retraite. 
Les Blanes les pressent, ils les voient bientôt jeter leurs armes 
et fuir vers Lamballe. 

Ge succès ne fut pas le seul. Le méme jour, 30 mai, Le Mintier, 
René et Philippe du Plessis-Grenédan battaient les bonaparlistes 
au bourg de la Trinité; mais, dans velte affaire, les Bretons 
virent périr Saint-Pern, un de leurs plus braves oficiers, et 
Le Mintier fut dangereusement blessé 

Pontbriand avait levé son ancienne division de Dinan. Les 
deux La Mettrie, les Bernard de Courville, le V de Lanjamet, 
Lecler, des Fontaines, les frères Groisel, Tornatory, Jubant, 
Chappedelaine, de Kestinguy, Urvoy, Rouault, Villeneuve, du 
Rocher et les trois frdres Cyr de Saint-Melloir commandaient 
sous lui. Quand la Bretagne se dévoue, elle ne sait pas compter 
avec ses princes; pour elle, c'est presque une affaire de famille. 
Pontbriand s'insurgeuil; et, dans sa division seule, trois de ses 
frères, trois de ses fils, quatre de ses neveux suivaient son 
exemple, I! s'empara bientôt de Plancoët, de Jugon, de Plou- 
balay, de Matignon et de toule la côte depuis Dinan jusqu'à 
Lamballe. Les Blanes étaient maîtres du pays plat; néanmoins 
ils n'avaient ni armes ni munitions 

En jeune homme de Saint-Servan, nommé Heurtel, conçoit 
la pensée de leur en procurer. Il fait part de son projet aux deux 
frères Chassin de Kergomo, à du Temple, à des Tourries, et 
à deux autres jeunes gens de Saint-Malo. Pendant la nuit, ils 
s'embarquent et abordent près du fort la Latte, qui défend la 
baie de Saint-Cast. Les sept royalistes escaladent le rempart, 
déclarent prisonniers de guerre les sentinelles et surprennent la 
garnison qui dormait. Elle se rend, elle est à l'instant même 
enfermée dans la tour. Heurtel alors fait prévenir Ponthriand du 
succès qu'il a obtenu; il lui mande d'enlever en toute hà 
poudres et les armes qu'un coup de main a fait tomber en son 
pouvoir. Pontbriand ignorait cette attaque; et, avec Courson, 
il marchait pour protéger un débarquement qui doit s'opérer 
à Daouël. Heurtel el ses six compagnons restaient done seuls 
pour défendre le forl. Deux cents hommes sortis de Saint-Malo 
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accourent pour le reconquérir. Ils investissent la Latte; mais 
voyant les remparts si peu garnis de royalistes, ils appliquent 
deséchellesaux murailles, pratiquent l'escalade, et, après quelques 
heures de résistance, les Blanes se retirent dans la tour: il fallut 
capituler. On leur promit la vie sauve. On les ramenait à Saint- 
Malo, lorsque le capitaine du navire leur insinua de se jeter à la 
mer au moment où ils seraient en vue de la côte. Cet avis était 
bon : ils en proftérent et rejoignirent la colonne que comman- 
daient les deux frères Péan de Pontiily, 

Cependant Pontbriand se dirigeait sur Daouët ; un détachement 
d'impériaux est signalé : c'était l'avant-garde de la troupe qui 
venuit de ressaisir le forl la Lalte. Elle est enveloppée ct faite 
prisonnière; puis, on aperçut en mer le lougre détaché de 
l'escadre de l'amiral Freemantle qui apportait les armes atten- 
dues. Les bonapartistes arrivaient de leur ebté pour s'opposer 
au débarquement. Les Bretons se cachent derrière de petites 
dunes de sable en avant de Daouät, et ils laissent avancer les 
soldats. Quand Courson les voit postés sur une dune un peu 
plus élevée, il donne le signal de l'attaque. L'ennemi est cerné et 
le commandant demande à parlementer. « Yous êtes bloqué, 
Tui dit Courson ; si vous faites un mouvement, votre troupe sera 
détruite jusqu'au dernier. Restez done sur cette dune, regar- 
dez-nous opérer le déharquement, et après vous serez libres. » 

Il était impossible de ne pas accepter ces conditions; les 
impériaux s'y soumirent, Le lendemain lorsque le convoi fut 
en sûreté, le général Fabre arriva de Saint-Brieuc et aperçut les 
bonapartistes sur la dune qui leur avait servi de prison 

Fabre désirait avoir sa revanche, Il réunit à Saint-Brieuc 
toutes les forces dont il put disposer, et il vint assaillir Pont- 
briand au village de Saint-Gilles, sur la route de Quintin. Les 
royalistes enfoncent In colonne de Fabre, A deux reprises, le 
général rallis ses soldats, el relourne à la charge. A deux 
reprises, il est acculé et battu. 

etto division, dont les succès avaient été si rapides, grossis- 
sait à chaque instant, Le territoire de Dinan était organisé; les 
chefs et les volontaires se montraient pleins d'ardeur. Le 
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La Haie de Plouer était à la tête d'une compagnie d'élite de 
cent vingt-six hommes; le Ce Sévòre de La Bourdonnaye, le 
chevalier de Busnel, le M" et la V" de La Moussaye, With d'Alby- 
ville, Hingant de Saint-Maur, les du Breil de La Caunelaye, frères 
de Pontbriand, de Farcy de La Ville-du-Bois, Saint-Melloir, 
Pontfily, de Caradeuc, Roland, Robert, dit Petit-Jacques, de 
Montaudry, du Moulin, les trois frères Éon, Fustel de Coulanges, 
les O'Murphy, Huet de Grandcour, de Glais, Marcellin, de Kerca- 
diou, Chevalier, Pimor, de Vaucouleur, Vitel, de Bertho, Nioche, 
de La Lande, Choppin, de La Touraudais, Le Mée, Robichon, Le 
Testu, les trois frères Le Moine et Turpineau, dirigeaient les 
diverses cohortes de cet arrondissement, Les jeunes gens — et 
pour la Vendée comme pour la Bretagne, cette réflexion a bien 
sa portée historique, — les jeunes gens affluaient dans toutes les 
divisions. Les Bourbons étaient populaires, In jeunesse était 
acquise à leur cause. A Paris, elle avait voulu se lever pour eux; 
dans l'Ouest, elle réalisait cette pensée toute nationale. Bonaparte 
alors n'avait pour lui que ses vieilles bandes; mais la France ne 
lui appartenait plus. 

Non loin de Pontbriand, les deux frères du Boishamon occu- 
paient le pays de Saint-Méen, Montfort et Médréac, où ils avaient 
formé une colonne. Le chevalier Constant de Botherel, de Mes- 
Jon, Gubillart, les frères Garnier de La Villesbret, de Kersauson, 
Bedée du Moulin-Tison, Le Levrout, La Verrie, Landeneuf, 
Renault du Crouais, Bigot, de Trégomain, Le Forestier, de Saint- 
Genis, Benazé, Julliot-Duplessis, Montgermont, Bauville, Mar- 
chand, Lanjamet, Pluvier, Royer de Linclais, lés frères Le Tulle, 
Le No (de Saint-Malo), Serizay, Saint-Mirel, de La Forêt, Durand, 
les trois frères Rubin de Rays, Grignard, de La Rocheau-Lion, 
des trois frères Troissard et les Lamour de Caslon étaient leurs 
principaux ofliciers. 

Quand Boishamon se mil en campagne, il n'avait quesoixante- 
seize fusils; mais sa division faisait partie de l'armée du 
Morbihan, elle en reçut donc bien vite, Alors il surprit et 
désarma les petites villes de Montauban, de Saint-Méen ct de 
Bécherel. occupa tout le pays jusqu'à Loudéacd'un coléel jusqu'à 
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Montfort de l'autre. TI inquiétait même k garnison de Rennes. 

Le M” de Gouislin, de son côté, m'avait pas perdu son temps : 
à Campbon et à Quéhillac il avait attaqué les impériaux, et, 
aidé de Courson, de Soucé, de Lesquen, de La Rochequairie et 
de Terrien, il s'était battu contre des forces supérieures. 
A Guérande, il livrait un combat sanglant; et, maître de ki € 
trée, il liait ses opérations à celles des Morbihannais. Tous les 
royalistes de In Loire-Inféricure, unis dans le même sentiment, 
tendaient vers le même bul, Les campagnes étaient insurg 
jamais mouvement plus unanime ne s" 
aussi la chance n'avait été plus belle. 

Les parlis révolutionnaires élaient en désaccord complet. 
Bonaparte agissait sur la Révolution, la Révolution réagissait 
sur lui, La Chambre des députés de 1815, composée en majorité 
d'éléments hétérogènes, d'avocats discutant d'oiseux projets de 
loi lorsqu'il fallait faire de l'audace ou courber la tète sous le 
joug impérial, cette Chambre était vouée à l'impuissance. Elle 
devait mourir, comme tous les pouvoirs faibles, dans un accès 
de paroles, ou être élouffée sous une lâcheté. 

Les royalistes de l'Ouest avaient prévu cela; aussi, de Sol de 
Grisolles répondait-il en ces termes, le 13 juin 1815, au général 
Bigarré, qui lui avait transmis des paroles de conciliation : 

«Vai reçu hier, général, la lettre par laquelle vous m'appre- 
nez que les Vendéens consentent à dépaser les armes devant 
M. Lamarque. La mort da brave La Rochejaquelein m'est con- 
nue, et je n'ai rien de plus positif depuis cette époque ; mais je 
serais bien tristement étonnd si, dans les circonstances pré- 
sentes, j'acceptais comme vrai le bruit dont vous vous êtes rendu 
l'interprète : j'ignore complètement quelle est la disposition de 
l'armée vendéenne depuis ce fatal événement; mais, quelle 
qu'elle soit, elle ne doit en rien influer sur ma manière d'agir. 
Je commande à des populations généreuses, amies de leur pays, 
et ces populations ne peuvent pas déposer les armes lorsque le 
sort des combats a favorisé loutes leurs entreprises, lorsque 
surtout elles savent que l'usurpateur, empêché à l'intérieur par 
les prétendus représentants de la France et mis hors la loi 
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commune par le Congrès de Vienne, est destiné à succomber, 
soit devant des bavards de législateurs, soit sous les armes des 
puissances, Honaparte est attaqué de lous les côtés ; il n'a plus 
racine dans le pays ; son temps est fail; et, à quelques 
mois, sans aucun doute, son règne sera passé. 

» Par des rapports dont l'exactitude m'est authentique, il est 
évident que la Chambre des représentants lui est hostile, que 
Fouché et la plupart de ses grands dignitaires ne le servent 
qu'à contre-cœur, et qu'il n'a pas plus la majorité chez nos pré- 
tendus députés que dans In nation. Pour nons, faire la paix ou 
même entrer en pourparlers avec les agents dépéchés de Paris 
pour diviser la France serait une insigne maladresse. Je ne m'en 
rendrai pas coupable. Je suis bien disposé à être humain si vos 
troupes ne donnent pas l'exemple de la cruauté; mais je m'ar- 
réterai Jà : c'est tout ce que je puis répondre à votre dernier 
message, » 

Lattitude prise par Ja Bretagne inspirait donc de vives inquié- 
tudes à Napoléon et à ses agents, puisque, comme dans le 
Bocage, on cherchait, par des captations détournées, à entraver 
sa résistance. Les Bretons jont sous les yeux les résultats 
qu'amenaientde semblables négociations ; les Bretons en repous- 
sèrent jusqu'à la possibilité. Sans pouvoir communiquer autre- 
ment que par la meravec l'armée de la rive gauche (les courriers 
et les lettres étaient interceptés), ils firent tout ce qui dépendait 
d'eux pour réaliser le plan si vaste et si patriotique de La Roche- 
jaquelein. Les événements furent plus forts que leur volonté. 
Après le 4 juin, il leur fallut renoncer à l'espérance de marcher 
sur Paris; mais, alors même, ils sentirent que leur opposition 
armée avait son côté national. Ils se décidèrent à continuer 
cette protestation jusqu'au jour où l'Empire eroulerait. 

La Vendée adoplait la même résolution ; cependant, le passage 
des négociateurs de Fouché laissait bien des erreurs À réparer, 
erreurs qu'ils avaient soulevées ou auxquelles ils servirent de 
prétexte. La force des choses avait obligé les royalistes à 
renoncer au débarquement. Suzannet hésitait à sanctionner une 
démarche qu'il avait désapprouvée si péremptoirement. Auguste 
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de La Rochejaquelein ne demandait pas mieux que de mettre 
la dernière main à l'euvre de son frère, mais le concours 
des autres généraux lui était indispensable, et, dans l'impossi- 
bilité de l'obtenir, il dut chercher de nouvelles combinaisons. 
D'ailleurs, la côte était couverte de soldats, et Lamarque, 
Delaage, Estève, Brayer el Travol, groupés dans le Bocage, 
pouvaient, d'un moment à l'autre, vaincre facilement des 
corps isolés. 

Ces considérations firent différer le débarquement. Après cinq 
jours consacrés à laisser goùter quelque repos aux volontaires, 
les chefs se réunirent, le 10 juin, à Montfaucon, pour donner un 
successeur au général en chef Louis de La Rochejaquelein. 

A Montfaucon, les choses se passèrent comme à Pallueu lors 
deson élection, En l'absence du duc de Bourbon, les Vendéens 
seuls pouvaient se choisir un chef parmi leurs frères d'armes. 
A l'unanimité, Sapinaud fut élu. Homme inoffensif et conciliant, 
il ne portait point ombrage aux autres. C'était bien le général 
qu'il fallait pour n'exeiter aucune rivalité intérieure; mais ce 
choix n'était pas aussi heureux lorqu'on songeait que Sapinaud 
aurait sa volonté à imposer et ses plans à faire exécuter. Sapi- 
naud na pouvait par lui-même trancher aucune question: le 
Conseil de guerre lui accorda, sur sa demande, Auguste de La 
Rochejuquelein comme chef d'état-major général. Canuel, 
nommé aide-major, déclare qu'il ne veut plus servir qu'en qua- 
lité de volon Saint-Hubert obtient le commandement du 
Corps d'armée de Sapinaud, Dupérat celui de La Kochejaquelein; 
puis, dens un élan de glorieuse émulation de saint oubli et de 
remords pénibles, on abjura tous les souvenirs funestes, toutes 
les récriminations qu'évoquaient les tristes journées des 31 mai 
ct 4 juin 1815. On jura d'agir d'ensemble contre l'ennemi, et 
T'on adopta des dispositions militaires en conséquence. 

Au moment où la paix se concluait entre ces hommes dont 
l'astuce révolutionnaire était parvenue à isoler où à compro- 
mettre le dévouement, la fatalité ressuscita ces ferments de 
discorde que chacun avait promis d'étouffer dans son cœur. 

Malartic, La Béraudière el Flavigny étaient partis pour Paris, 
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porteurs, au dire du général Lamarque, des propositions 
presque acceptées par les généraux d'Autichamp, Sapinaud et 
Suzannet. En réalité, les trois Vendéens s'étaient bornés à 
réclamer une suspension d'armes et l'ouverture d'un Congrès. 
A Paris, Fouché s'empressa de traduire en traité de paix les 
conversations échangées à ce sujet pendant le séjour des négo- 
cialeurs dans le Bocage. Le 9 juin, ce traité, revêtu de la sanc- 
tion impériale, reventità Lamarque. Le 10, Lamarque l'envoyait 
à Ja ratification des généraux de la Vendée. Dans une lettre 
ädressée à chacun d'eux, il annonçait qu'après avoir reçu d'im- 
menses renforts et fait sa jonction avec Travot, il allait pénétrer 
au cœur du pays; mais qu'avant de reprendre les hostilités, il 
était heureux de leur offrir une dernière espérance de paix. 
« Voici, ajoutait-il, le traité; tout ce que vous avez demandé, 
tout ce que vous avez voulu a été accordé. » Ce traité, signé à 
Paris le 7 juin, et contre lequel Malartic et La Béraudière pro- 
testaient avec autant d'énergie que les Vendéens, était ainsi 
conçu : 

« Anricze pnewten. — Amnistie pleine et entière 
pour le passé. 

» Agr. 2. —Il sera libre à M. de La Rochejaquelein d'habiter 
la France ou de passer à l'étranger, et de vendre ses propriétés. 

» Ant. 3. — Les décrets rendus contre M. d'Andigné sont rap- 
portés; il lui est accordé la même latitude qu'à M. de La Roche- 
jaquelein. 

» Ant, 4. — MM. d'Autichamp, Suzannet, Sapinaud et tous les 
autres chefs pourront habiter telles communes qu'ils voudront 
dans toute l'étendue de l'Empire, en donnant leur parole d'hon- 
neur d'y être tranquilles et de n'employer leur influence que 
pour le maintien de la paix. 

» En traitant avec des Français qui, dans leur erreur même, 
ont montré une loyauté constante, toute défiance serait 
rieuse. 

» Aat. 5. — Tous les individus arrêtés par suite de l'insurrec- 
tion seront mis sur-lechamp en liberté, notamment M. du 
Boisguy. 
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» Ant, 6, — l n'y aura aucune levée, aucun appel des anciens 
militaires dans le courant de cette année 1815; on ne pourra 
employer les habitants qu'à la garde de leurs propres départe- 
ments. 

» Ant, 7. — L'empereur s'engage à demander et à obtenir des 
Chambres un dégrèvement pour les impositions de 1815. 

» Aor. 8. — Les individus qui ont des talents et le désir de 
servir la patrie et l'empereur seront admis aux places aux mêmes 
conditions que tous les Français. 

» Anr.9. L'empereur, voulant roconnaitre les services de ceuk 
qui, dans cette circonstante, contribuent à la pacification d'une 
contrée livrée à tous les malheurs de la guerre civile, à autorisé 
ses ministres de la Guerre et de la Police à lui présenter un rap- 
port sur les récompenses et les pensions à accorder. 

» Ant. 10, Immédiatement après la pacification de la Vendée, 
il sera envoyé des officiers pour faire connaitre dans toutes 
les communes et y proclamer les lois et les actes du gouverne- 
ment. 

» Ar Hf. L'empereur s'en rapports à la lnyauté des signa- 
taires do la présente pacification pour la remise des armes et 
des munitions de guerre qui ont été débarquées sur nos côles. 

» Signé : Le due d'Ornaxre, 
» Le prince d'Egawunt, ete. » 


a Tous les articles ci-dessus sont communs à MM. les chefs 
de Ja rive droite. 
» Le général commandant en chef, 
igné : M, Lanangue, » 


A la lecture de ces pièces officielles, Auguste de La Roch 
quelein pousse un cri magnifique d'indignation. Sapinaud 
déclare qu'il n'a jamais eu connaissance, même indirecte, de 
semblables propositions. D'Autichamp est élonné du rôle qu'on 
lui fait jouer, Suzannet, qui, enfin, voit le piège tendu à sa bonne 
foi, se montre aussi irritó que les autres. Le traité n'est pas dis- 
cuté, n'est même pas mis en délibération. Tous les chefs annon- 
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cent de vive voix à l'officier des fédérés chargé du message que 
la Vendée y répondra les armes à ln main, 

Sous le coup de celte inspiration, rachetant les incertitudes, 
il fallait marcher à l'ennemi et profiter du bon accord que réta= 
blissait la crudité de ces propositions. Mais, tout en proclamant 
le besoin d'unité, la plupart des généraux ne voulaient pas sacri- 

r leurs vues personnelles à ce même besoin. Pour faire une 
diversion puissante, on devait se rallier dans une même pensée 
contre l'ennemi commun, donner à la guerre l'importance que 
Louis de La Rochejaquelein avail essayé de réaliser, marc 
sur le Marais pour achever le débarquement ou aller à la ren- 
contre de Lamarque et de Travot, essayant de réunir leurs 
forces. Des difficultés de détail, des incidents à prévoir, des 
obstacles de localité furent mis en avant. On convint cependant 
qu'au premier signal on se tiendrait prêl à un soulèvement en 
masse, et l'on se sépara sans avoir pu s'entendre sur le plan à 
suivre. D'Autichamp et Suzannet restèrent à Montfaucon; Sapi- 
naud reprit le chemin de ses cantonnements, et Auguste de La 
Rochejaquelein, suivi de Canuel, se rendit à Saint-Aubin-de- 
Baubigné. 

A la nouvelle que les chefs du Hocage ont repoussé sans dis- 
cussion les projets pacificateurs de Fouché, Travot prend l'offen- 
sive. Les idées révolutionnaires ont encore une fois monté au 
cervéau du général, et, pour en finir, il menace les habitants du 
Marais d'une inondation universelle. Il veut couper les chaus- 
sèes de la Crosniére, qui tiennent les eaux de la mer, ou rece- 
voir dans le plus bref délai la soumission pleine et sans réserve 
des royalistes. Lamarque, de son côté, ralliant ses troupes dis 
persées, pénèlre au centre de l'insurrection. Les ordres qu'il a 
reçus sont atroces. Les Vendéens résistaient à Bonaparte. Cette 
résistance contrariait ses plans; ne prouvail-clle pas que le peuple 
français, silencieux devant l'usurpation, avait enfin trouvé un 
interprète” En face de l'Europe. cette démonstration à main 
armée était pour Pempercur un signal de défection. Fouché, 
avec d'autres vues, faisait valoir de semblables récriminations. 
Le maréchal Davout, ministre de la Guerre, était toujours eL 
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partout l'homme des moyens extrêmes. Ordre fut intimé à 
Lamarque de commencer une guerre d'extermination. 

Les chefs royalistes n'avaient pu s'entendre sur les mesures 
à adopter. Le danger commun les réuni! dans une même pensée. 
D'Autichamp se met en marche pour rejoindre les Corps d'armée 
de Saint-Hubert et de Suzannet. Auguste de La Rochejaquelein 
se dirige sur Thouars, et le 18 juin, le jour même où dans les 
plaines de Waterloo s'accomplissaient les destinées de l'empe- 
reur Napoléon, toutes les forces de la Vendée s'ébranlèrent. 
Suzannet, d'Autichamp et Saint-Hubert ont une entrevue à La 
Menoliére, près de Saint-Philbert. Dans cette entrevue les trois 
généraux décident qu'ils attaqueront l'ennemi 

Lamarque, inquiet de ces, manifestations, essaye encore 
d'endormir les Blancs. I ne menace plus; il voudrait seulement 
établir une correspondance avec eux et lâcher, selon le procédé 
de Fouché, de les diviser, puisqu'il n'a pas réussi à leur faire 
peur. Mais les choses étaient trop avancées pour reculer, Le 
19 juin, les bonapartistes, partis de Légé, arrivent à la Grolle, 
où bivouaquaient les divisions aux ordres de Caqueray et de La 
Sorinière, renforcées de celle du Fief-Sauvin, ayant pour chef 
du Doré. Un combat acharné se livre. Les Angevins, qui ont 
si souvent fail vœu de se mesurer avec les colonnes de Travot, 
marchent à l'ennemi, et le repoussent sur toute sa ligne. 
Sioc'han de Kersabiec, à la tête de la cavalerie, le poursuit, 
l'épée dans les reins. Travot se relire sur Roche-Serviére, que 
Surannel venait d'abandonner pour se porter à Vieille-Vigne. 
Ce succès dut encourager les royalistes : ils ne surent pas en 
profiter. 

Suzannet n'avait pas tiré l'épée : il craignait les reproches 
Pour les éviter — et c'était plutòt le mauvais temps et la pluie 
qu'il fallait en accuser que sa bonne volonté, — Suzannet fait 
demander à d'Autichamp de lui envoyer des renforts, et il 
déclare qu'il va tenter une nonvelle alfaire. D'Autichamp refuse : 
ses volontaires avaient hesoin de repos, et il avoue qu'il ne 
voit pas la nécessité de ces escarmouches. Suzannet, qui à toute 
force désire laver dans une bataille les reproches dont il a été 
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l'objet, s'adresse à Saint-Hubert. Ce dernier obiempère à sa 
prière. Le C" d'Autichamp, qui, en sa qualité de lieutenant 
général, doit exercer quelque autorité sur sos égaux dans le 
commandement, rend Saint-Hubert et Suzannet responsables 
des désastres que leur valeur alors immodérée peut attirer sur 
l'armée, D'Autichamp était dans son droit et dans la vérité. Il 
veut qu'ils ne la s 


ent pas Roche-Serviére, dont la position, 
couverte par la rivière de la Boulogne, est très belle et presque 
inattaquable. Saint-Hubert et Suzannet ne tiennent point compte 
de cetle sage injonction; ils vont se poster le premier dans la 
forêt de Roche-Serviére, le second au Bois-du-Coin. 

La nuit du 19 au 20 se passa ainsi. Mais dans le jour mème, 
les Vendéens fournirent encore un exemple de leur longanimité. 
Drouet, l'un des fédérés de Nantes, venait d'être arrêté au 
moment où il traversait bravement les lignes ennemies pour 
remplir une mission. Les paysans étaient exaspérés contre les 
fédérés, qui, quelques jours auparavant, avaient fait sans pitié 
massacrer plusieurs insurgés. Drouet devait-<tre fusillé. Théo- 
dore de l'Aubépin, commandant en second de la division de 
Maisdon, formail l'avant-garde de Suzannet. TI est attiré par les 
cris de vengeance que poussent les Blancs; ses paroles calment 
Jeur irritation. I prend Drouet sous sa sauvegarde, et, quand 
la nuit est venue, il le fait conduire au delà des postes. 

En 1832, Drouet n'avait pas perdu le souvenir de cette bonne 
intervention. A son tour, l'Aubépin était proscrit, et le fédéré 
de 1815, par un sentiment de générosité, rappelait aux puis- 
sants du jour qu'il devait la vie au Vendéen. 

Le 21 juin 1815, au lever du soleil, les royalistes savent que 
les impériaux sont en route sur Roche-Servière. Lamarque Jes 
dirige. Aussitôt les deux Corps d'armée du Bocage s'ébranlent. 
et, comme poussés par la fatalité qui semblait dominer Suzannet, 
ils marchent au hasard. L'Aubépin, avec la division de Maisdon, 
est au premier rang. Elle pénétre dans des champs couverts de 
genéts et de bruyères. Le Corps d'armée s'avançait par files três 
espacées. L'avant-garde se forme en lignes serrées, elle attend 
le signal du combat. Ea ee moment, un officier avcourt au galop 
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et demande que la division se jelte dans la lice pour soutenir 
Saint-Hubert, qui seul a attaqué sur les landes du Gros-Collet les 
bonapartistes, forts au moins de six mille hommes d'infanterie 
et de sept cents cavaliers. 

Saint-Hubert n'avait pu modérer l'impétuosité de ses chas- 
seursà pied. IIs voyaient le drapeau tricolore:ilss'élançaientcontre 
lui: Le feu pressé des colonnes ennemies ne les avait pas 
effrayés; ils s'étaient postés jusqu'à quinze pas; et, à cette dis- 
tance si rapprochée, ils combattaient sans lâcher pied, atten- 
dant sous le fen les troupes de Suzannet. Les mauvais chemins 
retardérent sa marche. Lorsqu'il parut sur le terrain, les gars 
de Saint-Hubert avaient épuisé leurs cartouches et ils faisaient un 
mouvement en arrière. Un petit nombre même lâchent pied et 
entraînent le reste dans leur fuite. Ce fut en ce moment qu'ar- 
tiva Suzannet. Il venait de dire à Goulaine, qui lui faisait de justes 
observations : « Vous avez raison; mais que voulez-vous! j'en- 
tends des murmures dans l'armée, Nous haltrons ou nous serons 
battus. » Au lieu de protéger la retraite, il ordonne d'engager 
Faction, et par un coup de désespoir, il veut prouver que ce 
n'est pas par timidité qu'il a eu le malheur de préter l'oreille 
aux envoyés de Fouché. 

Dans le camp royaliste, personne n'avait pu exprimer cette 
pensée. A sa voix, les paysans courent à l'ennemi comme dans 
les plus beaux jours de la Vendée. Ils vont peut-être, à force 
«'intrépidité, changer la face des affaires, lorsque leur général, 

veuglé par sa valeur, d'autres disent par le désespoir qui mai- 
trisait son âme depuis la mort de Louis de La Rochejaquelein, 
se précipite en avant. Son cheval est atteint de plusieurs balles; 
A s'élance sur un autre que son aide-de-camp, Charles de La 
Roche-Saint-André, Ini présonte. Au même instant, il est mo 
tellement frappé dans le flanc : transporté à La Rivière en Châ- 
teau-Thébaud, il y expira. 

Cette mort privait la Vendée d'un eeur plein de noblesse, 
d'un brave général et d'un homme qui, dans toute sa vie, n'avait 
ea qu'un tort, celui d'ajouter foi pendent quelques heures aux 
flatteries ‘et aux promesses de la Révolution; mais, au moment 
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où elle arriva, celte mort devait être le signal de la retraite pour 

son armée, Lamarque voit ses adversaires indécis : il profite de 

celle indécision pour jeter le désordre dans leurs rangs. L'Huil- 

lier, Armand et Philippe de La Bretesche, à la tête de leurs 
divisions, soutiennent seuls le choc des 
bonapartistes. Ils rallient les débris du 
Corps d'armée de Suzannet; puis en atten- 
dant les secours que d'Aulichamp, tou- 
jours à Vieille-Vigne, doit s'empresser 
d'apporter, La Bretesche, L'Huillier, L'Au- 
bépin, Athanase de Charette, qui a aban- 
donné la rive droite, et La Roche-Saint- 

© André cherchenta tenir bon. L'avant-garde 
de Sapinaud, dirigée par La Bouchetièr 
est repoussée. D'Autichamp hésitait, il 
craignait de compromettre sa position; 
et Lamarque, fonçant toujours, menaçait 
de forcer Rache-Servière. 

Dans cette situation, Philippe de La 
Brotesche se jette à l'entrée du bourg ot 
défend de pied ferme le pont de là Bou- 

logne. Eugène de Beauvau saisit le drapeau de la paroisse de 
Saint-Macaire, que portait un Vendéen. Il se place sur une tour 
rasée qui domine la rivière. Bientôt il devient le paint de mire 
des soldats. Atteint de deux balles au ventre, il remet l'étendard 
au paysan qui, avec sa compagnie, n'a pas déserté ce poste. 

D'Antichamp accourt à Roche-Serviére. Le combat recom- 

mence, et pendant une heure le général angevin tient tête à 
Lamarque et à Travot. Là, Charette, Auguste et Georges de La 
Béraudière, frères du négociateur, d'Eseayrae, La Paumeliéro, 
l'Huiller, les La Bretesche. de Villoutreys, de Romain, Mergot, 
de Scépeaux, du Doré, Charbonnier de La Guesnerie, Vauguyon, 
Louis de Montsorbier, Aimé du Temple, Chiffolean, el cette 
brillante jeunesse qui marche au milieu des insurgés, prodiguent 
à tous l'exemple du sang-froid et de l'intrépidité. Maussabré a 
Je pied traversé d'une balle, L'Huillier est frappé dans Paine; 
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Zacharie du Reau et Auguste de Cambourg, Poirier du Lavouër 
et de Villiers périssent à la droite de ce pont, que leur valeur 
protégeait. 

Témoin de cette résistance qui rie se lasse pas et qu'il désespère 
de vaincre, Lamarque s'aperçoil que la bravoure des Vendéens 
n'est que de la bravoure, et qu'ils combattent sans plan arrêté, 
heureux de saisir enfin une occasion de se mesurer avee les 
honapartistes. [ls ne songent qu'à défendre le pont de la Bou 
logne. Lamarque renonce à s'en rendre maitre, et, se bornant à 
une attaque simulée sur ce point. il envoie deux de ses colonnes 
passer In rivière à deux gués, l'un au-dessus, l'autre au-dessous 
du pont. Ces gués n’élaient pas défendus : les colonnes de La- 
marque les traversent; bientôt elles occupent les hauteurs qui 
dominent Roche-Servière. Le moment de songer à la retraite 
arrivait, le pont n'était plus tenable. Les divisions de Montfau- 
con et de Beaupréau, guidées par les La Dretesche et par L'Ilui 
lier, se dévouent encore une fois; elles arrêtent Lamarque, 
rallient Jes fuyards et protègent ainsi l'armée. 

On a vu avec quel élan se baltaient et mouraient les jeunes 
officiers ou les volontaires de ces différents Corps engagés dans 
affaire de Roch vici de quelle manière les Tabou- 
reurs se montraient dignes de pareils chefs : 

Pierre Tuleau, de l'armée d'Anjou , est blessé d'un si beau 
coup de baïonnette que le fantassin qui l'avait porté ne put, 
malgré ses efforts, la retirer de la poitrine de Talean. Avec cette 
arme dans le corps, le Vendéen a néanmoins le courage de faire 
encore deux lieues. Les soldats de Lamarque viennent à passer: 
il les entend et se rache derrière une haie. A peine sont-ils 
éloignés que Tuleau se lève pour continuer sa route. Il aperçoit 
un grenadier isolé; il court à lui, le défie, le tuo, s'emparo de 
son fusil et de son sabre, Alors, avec ces dépouilles et la baïon- 
nette toujours dans la poitrine, il rejoint sa division. 

Dans celle même retraite, six volontaires de Suzannet se voient 
au fond d'un chemin couvert en face de six soldats de Lamarque. 
Sans proférer une parole, ces douze hommes s'attaquent avec 
furie, portent, reçoivent des coups terribles et expirent au même 
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instant, tous à la place où ils combattaient. Il n'y a que dans 
les Saintes Écritures que l'on rencontre un semblable fait: « Que 
notre jeunesse, dit Abner à Joab, en viènne aux mains devant 
nous jusqu'à la mort! Aussitôt on en choisit douze de la tribu 
de Benjamin, du côté d'Isboseth, douze du côté de David. En ce 
moment ils s'approchent, chacun d'eux prend la tête de son 
ennemi, et ils tombent morts en méme temps. Ge champ fut 
nommé le Champ des Forts en Gabaon, » {Il Aeg., 11, 45 et 16.) 

Auguste de La Rochejaquelein, averti trop tard, n'avait pu 
joindre ses forces à celles qui déployaient si malheureusement 
une bravoure inutile contre l'armée de Lamarque; mais, à l'ins- 
tant même où les Blanes éprouvaient tant de pertes successives 
à Roche-Servière, Auguste et Dupérat s'avançaient sur Thouars. 
Conformément à l'ordre du 13 juin 181%, émanée de Sapinaud, 
ils allaient s'emparer des munitions déposées en cette ville, 
si que des caisses publiques que l'autorité avait fait évacuer 
de Bressuire. Dupérat débouchait par le pont de Vrines, par ce 
pont où, au mois de mai 1793, les Vendéens gagnèrent leur pre- 
mière bataille rangée. Delessert, avec la division de Bressuire, 
devait couper la retraite aux bonapartistes par la route de 
‘Thouars à Parthenay; mais Canuel, qui écrivil les ordres, se 
irompa dans leur rédaction. La colonne de Delesser suivit la 
même direction que celle de Dupérat, et ainsi laissa libres les 
communications qu'il fallait intercepter. 

Cependant la cavalerie de La Rochejaquelein, après avoir tra- 
versé les villages de Ligron et de Vrines, approchait de Thouars, 
Linfanterie n'était pas arrivée, et on se décidait à 'altendre, 
lorsque Dumas-Champvallier, emporté par son ardeur, pénètre 
dans la ville avec cinqou six volontaires. Les patriotes l'entourent 
et le menacent; Champvallicr s'annonce comme parlementaire, 
il est conduit auprès du maire, Le sous-préfet Mialhe accourt : 
il fait précipitamment partir des estafettes pour Saumur et pour 
Parthenay; il réclame des renforts. La garnison et les impéria- 
listes, excités par la harangue de cet administrateur, veulent 
déclarer Thouars en état de siège. Richon, ancien conventionnel 
non régieide et aire de celte ville, s'y oppose; il renvoie Champ- 
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vallier avec des paroles de paix (1). La Rochejaquelein pouvait et 
devait peut-être entrer de vive force; mais les royalistes étaient 
sous le couteau d'une horde de Jacobins que Mialhe salariail : 


raRTMRNAY (Deux-Sèvres). ANCIENNE PORTE DE VILLE ET VIADUC 
(Extrait du Guide des Sables-d'Olonne. È. Nayeux, éditeur.) 


Je général préféra proposer une capitulation plutôt que d'en 
venir à ane cruelle extrémité. Après bien des difficultés sou- 
levées par les assiégés, la capitulation fut acceptée. Les gardes 
nationaux, les gendarmes, les autorités avaient la liberté de se 
retirer sur Parthenay; les caisses publiques et les fonds de la 
ville restaient à la disposition de l'armée, qui, au point du jour, 
allait entrer dans Thouars, A chaque instant, Mialhe attendait 
les secours appelés; il essayait donc de profiter des condescen- 
dances de La Rochejaquelein pour retarder la prise de possession. 
Elle eut lieu cependant; mais alors les caisses étaient vides, la 
capitulation wiolée par conséquent, et c'est dans la correspon- 
dance administrative de ce Mialhe que l'on voit la preuve de sa 
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mauvaise foi révolutionnaire. A la date du 21 juin, il écrit 
au préfet : 

« Comme la condition la plus essentielle pour les rebelles était 
de leur livrer les caisses publiques, je sortis tacitement, sans 
signer la capitulation, el courus chez le receveur particulier sous- 
traire l'argent comptant et fis emballer les registres ; seulement, 
pour ne pas compromettre la ville, je laissai huit à neuf cents 
francs. » j 

Et, continuant à énumérer les détails de celle fourberie qui 
ne trompa personne, Mialhe ajoutait 

« Les neuf cents francs que j'ai laissés à la caisse n'ont pas 
été pris; ils ont eu la maladresse de prendre la caisse du rece- 
veur d'enregistrement, où naturellement il n'y devait rien y 
avoir : c'est là qu'ils sont allés; ils ont erié alors à la violation 
de la capitulation. 

» J'ai écrit à M. de La Rochejaquelein pour cela en lui laissant 
croire que la caisse élait intacte (et je vous prie même de n'en 
rien dire à personne), et j'ai voulu même lui donner bien des 
regrels. » 

Les administrateurs, on le voit, se faisaient un jeu da leur 
parole. La garde nationale n'agit pas avec moins de déloyauté : 
elle devait se retirer à Parthenay; elle se dirigea vers le village 
de Ligron, afin de couper le passage si les secours sollicités par 
Mialhe arrivaient surprendre les Vendéens, qui, se reposant sur 
la capitulation, s'y étaient strictement conformés. Tout à coup, 
le bruit se répand que le général Delaage, avec plus de quatre 
mille hommes d'excellentes troupes, s'est mis en marche dans 
la matinée; il apparait bientòt sur les hauleurs de Saint-Jean, 
Le péril était évident. La Rochejaquelein évacue Thouars : 
déjà l'ennemi, maitre de Ligron et du pont de Vrines, tourne la 
ville, et va attaquer avec des forces trois fois plus nombreuses 
que celles des Vendéens. 

La Rochejaquelein, Canuel, Dupérat et leurs principaux 
officiers se jettent à la Léte de l'avant-garde, formée des paroisses 
de Trémentines et de Courlay : le sabre à la main, ils se font jour 
à travers les bonapartistes, Cette audace répand le trouble dans 
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leur rangs; ils étaient venus à un massacre, La Rochejaquelein 
les appelait au combat. Les Bleus, placés sur le pont et sur les 
hauteurs de Ligron, se débandent, et le-reste des Blancs peut, 
sans élre entouré, opérer sa sorlie. Afin de la favoriser, Lunel, 
dit Mayence, gendre du généralissime Cathelineau, Lunel, un 
pauvre paysan, se place à la tête du Pont-Neuf avec cinq cavas 
liers. 

Après avoir mis pied à terre, ils soutiennent le choc d'un 
escadron de dragons. Lunel fait feu, ses gars l'imitent. Le com- 
mandant des dragons a la cuisse traversée d'une balle; plusieurs 
de ses cavaliers périssent autour de lui. Rien n'ébranle ces six 
Vendéens qui arrêtent ainsi toute une armée, et qui ne désertent 
le poste d'honneur choisi par eux que lorsqu'il ne reste plus un 
insurgé dans la ville. Ils séretirent alors sous le feu de l'ennemi; 
mais Lunel ne veut pas encore abandonner son champ de 
bataille : à la fin, entouré de Bleus, il est fait prisonnier par les 
hussards, Ils avaient admiré son courage, ils ne voulurenl « pas 
tuer un si bon-camarade », comme ils le disaient dans leur 
style énergique. Le sous-préfet Mialhe et les fédérés n'eurent 
pas celle générost Lunel fut livré à leurs insultes; ils Vout: 
gèrent à l'envi et lui arrachérent les moustaches (1) 

L'avint-garde de Delaage, que commandait Leclerc de Rufiey, 
lieutenant au 2 régiment de hussards, ne suivait pas un pareil 
exemple. Quelques paysa ient tombés entre leurs mains 
près du pont de Vrines, Ruffey s'écrie : « Ne frappez pas, ce 
sont des Français comme nous, braves comme nous; et ses sol- 
dats, qui les avaient vus sur Je terrain, partagérent l'humanité 
de leur chef, La Rochejaquelein, qui avail si courageusement 
ouvert un passage à ses volontaires, les ralliait de l'autre côté 
de la rivière. Ils étaient en bataille, tout disposés à recevoir le 
général Delaage. Delaage, trompé dans ses espérances, wosa 
plus risquer un nouvel engagement. Les bonapartistes refusaient 
le combat, mais les hussards le continuaient contre les hommes 
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de leur propre parti. Le chef de la garde nationale d’Argenton- 
l'Église, Bridier, fameux par ses excès révolutionnaires, 
arrivait, tratnaat à sa suite une colonnede Jacobins, Les hussards, 
aveuglés par la poussière et par la poudre, prennent cette 
troupe pour un détachement royaliste; ils font feu. Bridicr et 
plusieurs de ses partisans sont tués. A cetle vue, la horde 
entidre se disperse. 

Mialhe avait remué la vieille lie démagogique. Le général 
Delaage refusait de marcher avec elle; ces énergumènes, maîtres 
de la campagne, ne tardèrent pas A se livrer à des désordres 
dont les Vendéens, quoique vainqueurs, s'étaient bien gardés 
de leur offrir l'exemple. Les Jacobins rencontrèrent dans les 
campagnes qu'ils batlaient un grand nombre de patriotes blessés. 
Ces blessés, en proie aux plus cruëlles souffrances, léur deman- 
daient un peu de pain. On en massaera plusieurs, on laissa les 
autres mourrir sans secours, sous prélexte qu'ils pouvaient bien 
être des Brigands. 

A peine arrivé à Châtillon où La Rochejaquelein espère aviser 
aux moyens d'arrêter le général Delaage, dont les forces aug- 
mentent à chaque heure, et qui va nécessairement chercher à 
se réunir à l'année de Lamarque pour écriser le Bocage, le 
royaliste, avec ses dix-huit cents hommes, se borne enfin à la 
défensive; mais bientôt le désastre de Roche-Servière est connu; 
La Rochejaquelein apprend que Lamarque met à profit ses avan- 
tages pour renouveler des propositions de paix; car c'était tou- 
jours sur ce traité si nécessaire à l'empereur que l'on se rejetait. 
Napoléon désirait à tout prix éteindre la guerre civile, afin de 
porter aux frontières les huit régiments de ligne, les douze 
bataillons de la garde, les deux régiments de cavalerie atles dix 
escadrons de gendarmerie que la Vendée seule occupait. Ces 
forces, dont, dans ses Mémoires, l'empereur, sur son rocher de 
Sainte-Hélène, regrettait la présence à la bataille de Waterloo, 
qu'elles auraient pu, disait-il, décider en sa faveur, ces fore 
n aggloun ent de tout mettre à feu et à sang. 

I fallait accepter la paix ou mourir. Telle était la conséquence 
des fautes commises. Lamarque se montrait plus pressant 
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auprès de Sapinaud, de d'Autichamp et de Saint-Hubert. Le 
général Delaage, qui, en diverses circonstances, s'était distin- 
gué par ses sentiments d'humanité, chargeait Mes Lemaignan, 
femme du chef de l'état-major du 4*"Corps, de se rendre 
auprès de son mari el de La Rochejaquelein. Faite prisonaière 
à l'affaire de Thouars, elle n'avait eu qu'à se louer des égards 
dont elle s'était vu l'objet. Delaage, en lui offrant la liberté, 
l'avait accordée en même temps à Lunel ainsi qu'à douze 
autres volontaires; puis, par l'entremise de Mat Lemaignan, 
il invoquait une suspension d'armes, qu'un traité de paix, écri- 
vait-il, devait couronner. 

La position de La Rochejaquelein en face de tant de forces 
supérieures et de la malheureuse issue du combat de Roche- 
Servidre n'était plus tenable. Lemaignan et du Chesne de Denant 
sont envoyés au quartier général de Delaage afin de signer un 
armistice de trois jours, et La Rochejaquelein part pour La Tes 
soualle, près de Cholet, où Supinaud l'a couvuqué. I y arrive 
le 24 juin avec les généraux et divisionnaires des autres Corps. 

Une vive discussion s'éleva. La Rochejaquelein, Canuel, 
Dupérat, Saint-Hubert et du Chaffault s‘opposaient à toute tran- 
saction avec les bonapartistes; ils songeaient à poursuivre la 
guerre et ils déclaraient que les paysans partageaient cette 
pensée. D'Autichamp insistait pour la paix et il déduisait les 
motifs de son opinion avec des arguments tirés de la si- 
tuation même du parti. Le débat s‘échanflait dans le sein du 
Conseil de guerre; il s'envenimait même des passions populaires: 
car, à l'extérieur, les Blanes qui entouraient la salle de réunion 
ne comprenaient pas qu'on pit entrer en pourparlers avec le 
tyran. I y avait des cris de rage, des imprécations, des appels 

x armes. Les gars, si bons juges en fait d'honneur, ne ces- 
saient de proclamer qu'ils n'avaient jamais abandonné leurs 
chefs, et que ces chefs ne devaient pas les renier au moment 
décisif. L'orage grondait dans tous les cœurs (1). 
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Pour obvier aux dangers d'un pareil trouble, le Conseil décide 
que la question de paix ou de guerre sera tranchée à la majorité 
des voix, et au scrutin secret. On promet sur l'honneur de s'en 
référer à l'avis de la majorité. Vingt-deux se daclarent pour la 
paix, douze contre. La Rochejaquelein s'était prononcé avec une 
éloquence toute militaire. Ses opinions étaient bien notoires; 
néanmoins, il dut faire fléchir ses convictions devant la majorité, 
et surtout en face de cette irritation des paysans, qu'un mot de 
sa bouche aurait poussés à quelque extrémité. D'ailleurs, ne lui 
était-il pas impossible de continuer seul la guerre?’ Pile el 
indigné, il prend la plume, il signe le procès-verbal de la séance; 
mais aussitôt il déclare que puisqu'il n'y a plus de Vendée, il va 
laisser la France en abandonnant ses propriélés aux blessés, 
aux veuves et aux orphelins du Bocage, et pour le payement des 
bons royaux souserits par son frère ou pur lui. Du Choffault, La 
Voyrie et Dupérat sont chargés de porter à Lamarque la décision 
prise. 

Sur ces entrefaites, la nouvelle de Ja bataille de Waterloo se 
répand; elle se confirme. Bovet, l'agent intime de Fouché, la 
fait circuler dans les villages les plus écartés. On y sait déjà 
que Bonaparte sera forcé d'abdiquer, par cette misérable Chambre 
des représentants de 1815, qui n'a osé ni lier les mains à Napo- 
léon avant sa défaite, ni défendre la patrie lorsque son honneur 
et son indépendance furent menacés. Fouché joue encore deux 
parties: l'une pour Louis XVIII, l'autre pour le prétendant que 
les puissances daigneront désigner. Il travaille déjà le Corps 
législatif et l'esprit public, alin de eréer des chances au due 
d'Orléans, dont Manuel et Dupin sont les avocats; pourtant, dans 
le Bocage, ce nom n'est pas prononcé. Bovet en Anjou, Lagarde 
a Mans, Busche et Pisani à Niort et à Bourbon (1), trois préfets 
de Bonaparte, néanmoins, par-dessus tout agents du ministre de 
la Police, cherchent par mille ruses à endormir le zèle; Fouché, 


{43 La sl de Bourbon Vend fut lle au ventre du pays Insurg? par Napoléea sous Le 
moma de Napoléon-Vendéo. Elle reprit officiellement ce mom de 1852 à AST A elle date, on 
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leur maitre, veut tirer avantage de la position que ses trahisons 
lui ont faite. Pour cela, il ne faut pas que les provinces de l'Ouest 
puissent se montrer en armes. 

Cette lamentable fin de l'émpire était done un objet de spécu- 
Jalions politiques. En apprenant le désastre de Waterloo, huit 
ou neufchefs vendéens regrellérent, mais trop tard, d'avoir cedé 
à des instigations étrangères à la contrée dont ils élaient les 
organes. La délibération était signée: On essaya d'élever des 
difficultés aiseuses; on exigea que le traité fat commun aux 
royalistes de Bretagne ainsi qu'à ceux de la rive droite et du 
Maine. Auguste de La Rochejaquelein refusa d'adhérer à des 
subterfuges qui blessaient sa loyauté, Lamarque est instruit de 
ce refus; afin de prouver qu'il en sentait la délicatesse, il ft 
mettre en liberté le M de Civrae, parent des La Rochejaquelein, 
prisonnier à La Rochelle, En envoyant à Auguste l'ordre de déli- 
vrance, Lamarque ajoutait: « J'étais uni d'amitié avec Monsieur 
votre frère, et j'ai vivement regretté sa perte. On m'assure que 
vous avez déployé le même courage, el que vous avez, comme 
Jui, le caractère Iran et loyal d'un vrai chevalier français. » 

Les Yendéens cependant étaient toujours sous les armes. La 
chute de l'empereur exaspérait certains fédérés, qui, enrichis 
par la spoliation nationale, faire expier aux gentils- 
hommes les torts qu'ils avaient à se reprocher envers eux. Les 
mêmes fédérés aspiraient à reconstituer à leur profitune noblesse 
nouvelle. Cette chute encore donnait de l'élan à une autre classe 
de patriotes organisée avec des statuts révolutionnaires. Ces 
derniers étaient pauvres, ou plutòt ruinés; ils ne demandaient 
pas mieux que de voir renaltre les jours de 93, le pillage qui dis- 
pense du travail, et l'assassinat qui met les plaintes à néant. I 
y avait au fond de tous ces cœurs une haine toujours active, 
toujours débordante. 

A celte haine contre les Blancs, il fallait un aliment. Les 
fédérés le trouvaient dans les souvenirs de la guerre civile que 
leurs pères avaient préparée à force d'exactions. Ils le trouvaient 
surtout dans l'appui avoué que le pouvoir des Cent-Jours aeeor- 
dail auv coupables espérances : car, qu'on ue sy trompe pas, il 
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y a loin des traditions de l'empire, si graves, si monarchiques, 
si guerrières, si fortement administratives, à cet incessant appel 
aux mauvaises passions que l'on Faisait rugir au nom de l'empe- 
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reur. Du 20 mars au 20 juin 1815, ce fut Fouché et la Révolution 
qui gouvernérent; et Fouché avait démuselé le lion populaire, 
dont il escomptait d'avance la soumission. 

En Vendée, celte situation, rendue chaque jour plus difficile 
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à la légitimité; n'avait point échappé aux intelligences d'élite. 
Les paysans surtout, dont le bon sens n'était pas faussé par 
impurs contacts, saisissaient admirablement la portée des 
événements. Ils jugeaient les hommes et les choses avec liberté, 
et, quoique respectueux envers leurs anciens seigneurs, ils 
savaient bien, à l'occasion, faire la part des faiblesses ou des 
intrigues. Dans celte perturbation des principes, au moment où 
les forces de l'Europe allaient envahir le sol natal, on voulait 
leur faire tomber les armes des mains; on leur parlait de con- 
ciliation et de paix, lorsque la France était menacée, lorsque 
dans tous les cœurs fermentaient des tempêtes, lorsque la 
Chambre des représentants, eréant l'anarchie, ne savait ni 
défendre l'empereur ni proclamer le roi. Les insurgés et la plu- 
part de leurs officiers ne se résignérent pas à subie la loi qu'il 
plairait à l'impuissance parlementaire da leur dicter; ils proles- 
tèrent contre l'acte du 24 juin, qu'ils n'avaient jamais approuvé, 
et ils attendirent. 

La Bretagne faisait encore mieux: elle résistait. De Sol de 
Grisolles, les généraux Bréche et Joseph Cadoudal, La Boëssière, 
qui, en émigration, s'était spécialement occupé de l'insurrection 
bretonne et des moyens de la propager en la fortifiant; Fran- 
cheville, Trégomain, Gamber, Doishamon, Penhouët, Sécillon, 
La Yoltais, Monistrol, La Goublaye, Le Doïarain (1), donnaient à 
cette prise d'armes de vastes développements. La victoire de 
Muzillac les avait rendus maîtres de la côte; il ne leur restait plus 
qu'à profiter des bonnes dispositions du pays. Ils surent rallier à 
la cause commune les mouvements partiels qui éclataient en Bre- 


{4) Le Dotarain de Lamo, (Jacgues), né aa chiteaa de Lemo, en Augan, près Ploërmel, le 
3 décembre (773, futile de Jonata. seigner Lema ode Nice Heangeard. Admis 
Aux (ages diol, en avril 4780, À fui mommy ea 170%, chal de bataillon à ion de 
Phoiemel et comu wus lo samom de demon. Arant sie trate de La Privalaye, 
ft 1795, i revint au chitan de Lama, of i épousa, en 198, Aglae Desgrees du Lod, ont 
Pratt Lora de Ta oprise de hts, en ABUS, À fut et colo du canton de Poer- 
mel, posie occupé jusque par M. Car dn Hays, Chevalier de Saint-Louis, par brert 
{in novomire 1846, IL mouret au ehiteay de Lome. en 1832, 
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tagne. Intelligents et netifs, ils n'avaient pas, comme en Vendée, 
consumé leur énergie dans de futiles questions de préséance. 
Volontaires ou chefs, ils s’étaient soumis ou ils avaientcommandé, 
avec ce sentiment d'égalité qui, dans les émotions politiques, 
triomphe à la longue de l'indifférence des uns et de l'ambition 
des autres. Faire son devoir était la devise du général et du 
soldat : tous le firent. 

Les négociateurs de Fouché avaient, contre leur grê sans 
doute, servi à jeter la discorde dans le camp vendéen : ils ne 
purent jamais entamer la Bretagne. Quand de Sol de Grisolles, 
circonvenu par le général Rousseau et par le préfet du Morbihan, 
ent appris où en étaient, sur la rive gauche de la Loire, les pour- 
parlers entre quelques officiers vendéens et Malartic, Flavigny 
et La Béraudière, il adressa à ses frères d'armes la lettre s 
vante > 

« Les ennemis de notre roi et de notre cause, écriva 
15 juin, prétendent qu'ils sont parvenus à égarer les généraux 
de la Vendée dans le labyrinthe d'une paix impossible. Je ne 
sais ce qu'il faut en croire : les chefs d'un peuple peuvent errer, 
mais le peuple ne sa laisse pas longtemps abuser; nous avons 
foi en la Vendée, et nous espérons que ces bruits seront démentis 
par les faits. Quant à nous, Messieurs, nous n'avons à prendre 
conseil que de notre dévouement et de la haine invétérée que 
nous portent nos ennemis. Tant que le roi Louis XVIII ne sera 
pas aux Tuileries, libre et maitre, nous comballrons; wl si d'as- 
tucieuses propositions vous étaient adressées, je vous autorise 
à faire passer par les armes tous les émissaires qui auraient 
accepté la mission de vous séduire, Le général Rousseau m'écrit 
que la guerre va commencer aux frontières et qu'ici l'effusion 
du sang est inutile: cela pant être; mais alors qu'il suive son 
système, qu'il ne nous attaque pas, qu'il nous laisse avec noire 
drapeau et notre cocarde; que l'on ne prélève aucun impôt sur 
les campagnes ni dans les villes qui ne reconnaissent pas le 
gouvernement usurpateur, que l'on respecte les parents et la 
liberté des conscrits réfractaires, que l'on nous regarde comme 
neutres dans Ja question qui va s'agiter, eL'nuus ne tirerons pas 
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un coup de fusil. Ce n'est pas nous qui avons encore une fois 
commencé la guerre civile; ce sont les bonapartistes, qui, il 
a un on, se précipitaient aux genoux des Bourbons pour en 
obtenir des faveurs et qui aujourd'hui marchent contre eux, 
après les avoir indignement trahis, Sous la Restauration, nous 
sommes restés dans nos masures ruinées sans rien demander, 
mais la trahison nous a poussés à la guerre. Ļa Révolution se 
fait menaçante, c'est aux Rretons qu'ilappartient de la combattre; 
nous Ja combattrons jusqu'au dernier soupir. » 

De Sol de Grisolles avait bien calculé : le 16 juin, de Ville- 
franche arrivait à son quartier général, porteur des propositions 
de paix que Malartic, La Béraudiére et Flavigny avaient soumises 
à la Vendée de la part du gouvernement impérial. Ces proposi- 
tions élaient en même temps adressées à Caislin el à d'Andigné, 
qui, sous les murs de Segré, venait d'attaquer un corps d'Impé- 
riaux. Elles furent partout mal accueillies. Alors le ministre de 
la Guerre Davout et Fouché enjoignent à Lamarque d'être impi- 
toyable. Lamarque refuse d'oblempérer, il blime même le lieu- 
tenant général de police Moreau des mesures acerbes qu'il 
adople. Travot, Brayer et Delaage dans le Bocage, Bigarré, 
Charpentier et Rousseau en Bretagne. ne se prétent qu'avec 
répugnance à ce système d'extermination que Fouché, trompé 
dans ses desseins, essayait de faire prévaloir afin d'amener par 
la terreur les départements de l'Ouest à résipiscence 

Seul, le général Achard, commandant le département de la 
Mayenne, et sous l'influence des réfugiés, se laissa aller à des 
violences coupables. Au village de Neuvillette, ses soldats firent 
feu sur des citoyens inoffensifs, pillérent les maisons et maltrai- 
tèrent les habitants. Il ordonna d'enlever les femmos, qui entre 
ses mains devenaient des otages, gt d'incarcérer à Laval tous 
ceux qu'il soupçonnait de fidélité aux Bourbons. Mais les Blancs 
ne tardèrent pas à prendre la- défensive contre de pareilles 
mesures. Achard faisait arrêter leurs mères, leurs sœurs et 
leurs femmes. Tis agirent de même envers les mères, les sœurs 
et les femmes des Bleus. Achard lui-même faillit, près de Laval, 
tomber dans une embuscade, Il ne dut son salut qu'à la vitesse 
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de son cheval, et, depuis ce jour, il sembla revenir À des sen- 
timents plus modérés. 

Sur la lisière du Haut-Maine, le C'* d'Ambrageac, le général 
Téanquills, Bouteloup et Gaullier tenaient en échec les révolu- 
tionnaires. Ils s'emparaient du Lude à force ouverte; et, tantôt 
battants, tantôt battus, ils épuisaient dans cette guerre de sur- 
prise les généraux el les soldats de l'empereur. Le vieux Bésier, 
si connu sous le nom de Moustache, et l'un des plus redoutables 
successeurs de Jean Chouan, attaquait le général Achard à une 
lieue de Laval. Moustache, quoique âgé de soixante-six ans, 
marchait au choc comme dans les beaux jours de sa jeunesse, 
et il avait juré de tuer Achard de sa propre main. Le 10 juillet, 
il l'ajustait dans cette rencontre, lorsqu'il ful atteint lui-même. 1 
mourut sans pouvoir connaitre le retour du roi {1}. 

Camille de Pontfarcy, de son côté, suivait l'exemple que lui 

it légué son parent le M de La Rouërie, et il combatteit avec 
succès, Pourtant, ces divers engagements, ou la victoire Enissail 
toujours par couronner la ténacité des Chouans, n'étaient point 
de nature à accélérer les préliminaires de la paix 

Nous avons laissé l'armée du Morbihan à Rochefort, après sa 
victoire de Muzillac. Elle y séjourna les 12, 13 et 14 juin; dans 
Ja matinée de ce jour, on annonça qu'une tête de colonne ennemie 
apparaissait au moulin de Letrehec. Les Blanes marchent sur 
elle de front; Francheville va les prendre en flanc, Sécillon se 
porte sur les derrières. Le général Rousseau dirigeait cette 
colonne. Après quelques escarmouches, Rousseau, mal engagé, 
se replie sur Questembert, Les royalistes campent entre Helven 
et Kerfily. Cependant, le général Bigarré, battu deux fois, ne 
désespérait pas de vaincre les Chouans. 11 savait que leur nombre 
s'aceroissait à chaque instant et que de Sol el La Botssiére 
étaient obligés de refuser des volontaires par milliers, parce 
qu'il n'y avail pas d'armes à leur distribuer. Pour restreindre 
l'insurrection, il ne s'agissait donc que d'empêcher les débar- 
quements. Chaque nuit, tantôt à Locmaria, tantôt à Carnac, le 
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plus souvent à l'embouchure de la Vilaine, des fusils et des 
munitions étaient jetés à la côte; Bigarré réunit autour de lui 
toutes les troupes dont il peut disposer dans la 13° division. Il 
tire de Brest les bataillons de canonniers de la marine et les 
matelols organisés. De nouveaux régiments lui arrivent de 
Nantes, de Lorient, de Vannes et de Pontivy. Il leur assigne un 
rendez-vous à Ploërmel, dont il fait le centre de ses opérations, 
et, flanqué des fédérés et de plusieurs escadrons de cavalerie, il 
part de Ploërmel le 18 juin. 
Ce jour-là même, les Chouans étaient à Plaudren. Le 19, ils se 
dirigeaient sur Auray, pour recevoir de nouveaux secours. Bigarré 
veut enfin leur livrer un dernier combat. Il partage son armée 
en quatre colonnes : la première, qu'il guide, marche de Ploërmel 
par Grand-Champ ; la seconde, de Pontivy par Camors et Pluvi- 
gner; la troisième, par Landevan; et la dernière, de Vannes 
par Pontsal. La position était bien choisie. Elle est bordée d'un 
côté par la mer, el de l’autre les troupes de Rigarré coupaient 
toutes les issues. De Sol n'avait pas prévu ce plan. Les marins, 
vieux soldats aguerris, avaient profité de quelques jours de repos 
pour visiter leurs familles; ils formaient l'élite de son armée, 
Cependant, au lieu d'accepter la bataille, de Sol et La Doëssière 
aiment mieux l'offrir. Le 20 juin, Bigarré débouche sur Sainte- 
Anne, à une lieue d'Auray. Les tirailleurs de celte ville et le 
bataillon de Louis et d'Alexandre du Bot resserrent les Impé- 
riaux, que Joseph Cadoudal harcèle durant toute la nuit: le len- 
demain, 21 juin, Bigarré, en habile tacticien, regagne l'offensive. 
Avec trois mille hommes, il avance sur le pont de Breck et 
cherche à tourner la position d'Auray. A trois heures du matin, 
Le Thies défendait ce poste avec une partie de sa légion seu- 
lement. Il combattit vaillamment jusque dans le bourg de Breck: 
néanmoins, il dut céder au nombre, et, après avoir perdu la 
meilleure partie de sa troupe, il effectue sa retraite. Bigarré, 
maître de Breck, débouche sur la Jande de Poulbaie. La, se 
trouvent rangés en bataille la légion d'Auray, celle de Sécillou 
et les Bretons de Galles et de Gamber. Les Bonapartistes étaient 
appuyés par des forces tellement supérieures, que les Blancs 
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crurent devoir se replier derrière les genéts de la landé. Le 
général Bigarré les charge avec la totalité de ses forces. Les 
Chouans disputent longtemps le terrain, mais ils reculent encore. 
Les écoliers du collège de Vannes, commandés par Bainvel, 
s'étaient placés au poste d'honneur {1}. Avec Margadel et deux 
pièces d'artillerie, ils défendirent la Chartreuse, et virent périr 
à leurs côtés plusieurs de leurs camarades. Bigarré, sans s'occu- 
per autrement des pertes qu'un pareil combat semait dans ses 
rangs, croyait pouvoir en finir une bonne fois avec la Chouan- 
nerie. Il sacrifiait des hommes pour anéantir un parti. Il enleva 
done la Chartreuse. 

La résistance se terminait sur un point, elle recommençait 
sur un autre. A l'entrée du faubourg d'Auray, Francheville, avec 
deux cent cinquante hommes, lute et donne le temps aux roya- 
listes de se rallier. La valeur de Francheville arrête Bigarré; 
néanmoins, après un combat opiniâtre, les Impériaux pénètrent 
dans la ville par leur gauche et coupent ainsi une partie de 
l'armée royale. Le faubourg de Saint-Constant, dont les insurgés 
étaient maîtres, ne céda pourtant point aux attaques des bona 
parlistes. De Sol n'avait pas l'avantage. Malgré son échec, il se 
décide à tourner Auray par la même route qu'a prise Bigarré 
De Langle, du Couëdie, Maillard el Dagorn venaient d'être tués; 
de Moëlien, aide-major général des royalistes, était percé de 
sept coups de baïonnettes et d'un coup d'épée. Francheville, 
pourseconder le mouvement, passe la rivière au pont de Tréaurel, 
quand de Sol est instruit que la colonne bonapartiste sortie 
de Vannes rendra encore sa situation plus difficile; il se retire 
sur Plumergat. La bataille avail durè douze heures; Bigarré, 
ses deux aides-de-camp, vingt-cinq officiers et la moitié des 
fédérés étaient grièvement blessés. La perte des soldats surpas- 
sait du triple celle des Chouans. Ces derniers, disait-on, étaient 
vaincus, et, cette nuit-là même, on leur offrait la paix aux cob- 
ditions qu'ils voudraient imposer. 


|4] M. Mainvel, mort euré de Sèvres, a ait paraitre, on 1845, un potit opuscule tës intères- 
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Au camp breton, il n'y eut qu'un cri: « Le roi ou la mort! » 

Dans l'incertitude où les plaçaient les événements politiques 
et militaires, les impériaux n'avaient pas cette foi dans leur 
principe. Ils se battaient comme pour l'acquit de leur cons 
et attendaient avec anxiété ce qui allait se passer aux fron 

Mais ce combat du 21 juin avait révélé aux Blancs qu'ils ne 
devaient point amasser sur un seul point des forces trop ‘considé- 
rables. De Sol étail pressé par Rousseau, qui remplaçait le lieu- 
tenant général Bigarré. Afin de faire diversion, de Sol écrit à 
Julien Guillemot de conduire sa légion vers le Finistère. Guil- 
lemot part. Le 23, il traves le Blavet; le 24, à trois heures du 
matin, il s'empare de Guémené; le 25, il est maitre de Gourin. 
Là, il fait un appel aux armes. Mille hommes accourent se ranger 
sous son drapeau; ils se dirigent avec lui sur la ville de Carhaix, 
défendue par une nombreuse garnison. Le 30 juin, Guillemot, 
avant de livrer l'assaut, déclare au maire que si un seul coup de 
fusil est tiré, la ville sera mise au pillage; et le maire lui répond 
que, d'un commun accord, le Conseil municipal et les habitants 
ont arrété de ne faire aucune résistance. Carhaix r 
torité du roi. Guillemot s'avance alors sur Pontivy, ave 
insurgés que le C' de Cornouailles avait réunis dans le 
tère, el qui résislaient bravement aux bonapartistes. 

Au 3 juillet 1815, de Sol de Grisolles, qui, au bourg de Grand- 
Champ, avait plus de quinze mille hommes autour de lui, tenait 
encore la campagne. Rien n'avait pu l'intimider lorsque Bonn- 
parte était vainqueur à Ligny, rien ne put le faire fléchir lorsque 
le désastre de Waterloo eut couvert la France de deuil. 

Rousseau avait combiné une triple attaque pour le 5. Les 
listes savent son plan. Afin de le déjouer, ils marchent vers 
le bourg de Plescop. Ils offrent le combat à une des trois colonnes 
bonapartistes; la légion bretonne de Leridan aborde l'ennemi 
elle eulbute. L'ennemi fuit vers Vannes ou se cache dans les 
blés. Les Chouans désiraient proliter de ce premier succès pour 
s'emparer du chef-lieu; mais de Sol prévoyait les mouvements 
de Rousseau : il ne voulait pas sacrifier la ville de Vannes. Il se 
replia done sur Elven et sur le château de Kerlesu. En ce moment 
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Jes Bretons jugérent qu'il leur restait un autre rôle à jouer; et, 
toujours sous les armes, ils attendirent les événements, que la 
rentrée de Louis XVIII dans Paris ne devait pas faire tourner à 
l'avantage de la monarchie. 

Vannes était occupé par les Morbihannais, qui, quelques jours 
après, chantèrent un Te Deum pour remercier le ciel du retour 
des Bourbons. Les généraux bonapartistes, les fédérés et les 
soldats y assistèrent dans tout l'Ouest, comme pour montrer aux 
royalistes que la Révolution était toujours préte à se soumettre 
à la force des événements et à accepter le prince dont la veille 
encore elle contestait les droits et l'autorité les armes à la main. 
Tranquille et le colonel d'Ambrugeac avaient planté le drapeau 
blanc sur les murs du Mans, ct les gars du Bocage, inquiets de 
Tattitude que prenaient les partis, plus inquiets encore de voir les 
manœuvres de Fouché activer au nom du roi le licenciement 
de l'armée vendéenne, se concerlaient sur tbus les points pour 
ne pas êlre trahis, à 

Le 3 juillet, du Boishamon, dans son camp de Saint-Méen, est 
instruit que de forts détach s des 15° et 86° régiments de 
ligne, réunis à des canonniers de marine, arrivent de Rennes 
au bourg de Montauban, et qu'ils y commettent toutes sortes 
d'excës. Hoishamon marche vers Saint-Jouan pour réprimer, au 
nom du roi, de pareils désordres, Il n'avait avec lui qu'à 
peu près deux cents hommes formés de sa compagnie d'élite, 
des gars de Médréac, et des écoliers de Saint-Méen, dignes 
émules des collégiens de Vannes. Gabillart, à la tête de 
l'avant-garde des Bretons, s'empare de la hauteur qui com- 
mande le pont de l'Ille sur la roule de Rennes, à Brest, posi- 
tion qui permet aux Chouans de se déployer en bataille. I 
n’entrail pas dans leur intention d'attaquer les impériaux; Bois- 
hamon espérait seulement leur fermer le passage pour ne pas 
voir les campagnes livrées à leur fureur. Mais, aussitôt que les 
bonapartistes aperçoivent les Blanes, un cride : Vive l'Empereur! 
sort de toutes leurs bouches, et ils font feu. Gabillart, un ancien 
capitaine de paroisse couvert de blessures, manœuvre avec tant 
d'habileté, que bientôt il se trouve sur les derrières des soldats. 
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Boishamon les pousse avec tant de vigueur, et ils sont en quelques 
minutes tellement resserrés sur le ponl, qu'ils ne peuvent se 
mettre en ligne. Le majar du 86°, qui està leur tèle, sent l'impos- 
sibilité de résister, il offre de capituler. Boishamon s'avance 
seul pour conférer avec lui. Deux coups de fusil sont au méme 
instant dirigés sur le chef royaliste. I! va faire continuer l'attaque, 
lorsque les impériaux mettent bas les armes ct se rendent à dis- 
crétion. Gabillart était proche de la troupe. Un soldat l'ajuste et 
lui casse la cuisse. Les Blancs avaient déjà perdu dans le combat 
Guézille, leur chirurgien-major: Bigot, le capitaine des anciennes 
guerres, élail blessé, el après l'affaire, on tiraità bout portant 
sur leurs chefs. Les Bretons étaient exaspérćs; ils menaçaient les 
officiers, ils voulaient les tuer. Boishamon apaise celle juste 
fureur, et renvoie sans armes à Broons les soldats qui n'avaient 
pas su les honorer. 

Le jour même où ce dernier choc était livré, Saint-Hubert 
écrivait à Canuel : « Les alliés entrés à Paris, la guerre ne sera 
pas finie; voilà mon opinion. Les lettres que nous recevons de 
Nantes l'appuient fortement. » 

Réunis à Richebourg, en Remouillé, les officiers du Corps de 
Suzannet choisissaient pour général Léon de Mornac, chef 
d'état-major du troisième Corps de l'armée. Du Landreau, le 
hardi partisan, ne renonçait pas à ses courses aventureuses, à 
ses engagements quotidiens avec les bonapartistes. Les soldats de 
La Rochejaquelein étaient plus que jamais disposés à guerroyer, 
lorsque le général Sapinaud, après avoir réuni à La Clissonniti 
les principaux officiers, adressa, le 10 juillet, à Lamarque, à Tra- 
vot età Delaage une leltre qui terminait la campagne de 1815, 
cette campagne qui produisit une foule de petits combats et de 
grandes actions. 

« Tout est changé, disait Sapinaud, le roi est rentré dans 
sa capitale, La bannière des lys flotle sur toutes les com- 
munes de la France : l'adresse du souverain légitime aux Fran- 
çais, datée de Cambrai, le 2B du mois dernier, présente une 
garantie à tous : il tend les bras à ses enfants égarés et n'excepte 
du pardon général que les grands coupables; encore ne veut-il 
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pas les livrer lui-même à la vengeance des lois, puisqu'il laisse 
ca sain aux deux Chambres. Il n'existe plus d'autre gouvernement 
que le sien; je pense que vous vous empresserez de le recon- 
naître, et que vous retirerez de notre pays les colonnes qui le 
parcourent. Il n'y a plus de raison pour que vos troupes se mélent 
de la police. Dans ces contrées, leur présence, au contraire, ne 
peut exciter que des troubles et occasionner des malheurs partiels 
qu'il est facile d'éviter. J'ai trop bonne opinion de votre loyauté 
pour croire que vous vouliez persister à tenir à une cause que la 
raison, la justice et la volonté nationale repoussent. Attendons 
dans nos positions l'ordre du roi, et ne metfons pas notre 
volonté à la place de la sienne. Maintenez l'ordre dans les villes 
que vous occuper ; je me charge de le maintenir dans les bocages 
de la Vendée. Rallions-nous tous au drapeau sans lache, ne for- 
mons plus qu'une famille, et proscrivons la cocarde tricolore, 
signal des troubles qui agitent la France depuis vingt-cinq ans 
En agissant ainsi, nous aequerrons des droits à la bienveillance 


Post-seriptum au général Delaage. 


« Je vous engage à cesser, contre M. du Landreau et autres 
chefs, vos poursuites; toute entreprise contre leur liberté serait 
un attentat dont je serais obligé de rendre compte au roi 


» Sevixaun, général eu chef. » 


Le roi avait fail son entrée dans Ia capitale du royaume, cette 
entrée que des intrigues de toate sorte, que Talleyrand et Fouché 
surtout avaient voulu retarder pour laisser à la Révolution le 
droit d'imposer un maître au vœu du pays. La guerre était finie; 
mais Fouehé, obligó de subir le triomphe de la légitimité, Fouché 
Je régicide, l'homme de tous les complots et de toutes les trahi- 
sons, siégeuil dans les conseils du frère de Lonis XVI. Il était 
appelé à décerner les récompenses que les Vendéens fidèles à 
leurs serments ont méritées. Le gouvernement de Bonaparte 
n'avait cherché qu'à semer la dissension parmi les royalistes: le 
gouvernement de Louis XVIII la fit éclater. 
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Le général en chef La Rochejaquelein avait, le ?juin, annoncé 
au due de Feltre, ministre de la Guerre à Gand, les mesures 
qu'il s'était vu forcé de prendre après l'arrêté de Falleron. Le 
due de Feltre lui répondait le 11 du même mois, et le 17 juillet 
seulement, quand 
Ja paixétaitrétablie, 
quand on devait 
apaiser par toute 
espèce de sacrifices 
les souvenirs irri- 
tants que le sang de 
Ta Rochejaquelein 
réveillait dans les 
cœurs, la lettre sui 
vante, apportée 
Berthier de Sauvi- 
gny, offrit un nouvel 
aliment aux pas- 
sion: 

Le duc de Feltre, 
qui était supposé 
s'adresser à Louis 
de La Rochejaque- 
AE me LA cmauwe wouosse dein, lui disait: 

« Qnoiquesatisfait 
de volre conduite 
et des preuves de dévouement que vous donnez, le roi ne peut 
approuver, Monsieur le marquis, que vous ayez pris, même pro- 
visoirement, le titre de général en chef, parce que cela contri- 
buerait plus à réveiller les anciennes jalousies qu'à les calmer. 
Le roi n donné à ce sujet des instructions à M. le duc de Bourbon; 
1 veut qu'on les suive ponctuellement. » 

A part les résultats impolitiques d'une semblable dépêche, 
qui pouvaient diviser la Vendée: à part même son authenticité, 
qu'il ne s'agit point de discuter ici, celle lettre était une cruelle 
ironie ou une coupable condescendance à la Révolution. C'était 
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plus encore: il y avait injustice flagrante. La Rochejaquclein, en 
mettant le pied sur le territoire insurgé, n'avait, en effet, pris que 
son titre de maréchal de camp; mais il s'annonçait comme 
l'ambassadeur du roi de France près du Cabinet britannique : et 
les preuves, il les fournissait patentes, positives, dans le débar- 
quement des armes et des munitions accordées par l'Angleterre. 
Les généraux du Bocage, dont Louis XVIII et son envoyé igno- 
raient le soulèvement, virent en La Rochejaquelein le délégué 
de la puissance souveraine. Il était leur parent ou leur ami, le 
frère du brillant vainqueur de Laval etde Dol: ils lui-olfrirent 
spontanément leurs suffrages, qu'il n'avait même pas sollicités. 
D'Autichamp confirma plus tard cette élection, et Yon ne mit 
son autorité en doute que lorsque Fouché, qui redoutait l'énergie 
de La Rochejaquelein, eut, à force d'astuce, commencé à ébranler 
la fermeté de Suzannet (1). 

Aujourd'hui, cette question, qui a si longtemps .divisé les 
grandes familles vendéennes, est tranchée par le fait même, et 
surtout par une déclaration officielle de d'Autichamp qui, le 
29 juillet 1841, s'exprime ainsi 

«Vai déjà dit, dans les Mémaires pour servir à Phistoive de 
la campagne de 1815, les motifs qui m'avaient déterminé, 
quoique supérieur en grade, quoique lieutenant de Bonchamps 
en 1793, et successeur de Stofilet dans le commandement en 
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chef, à reconnaître pour généralissime le M'* de La Rochejaque- 
Join; mais je dois ajouter ici, pour ne pas consacrer une erreur, 
que, une fois reconnu, ce titre n'a pas été contesté. » 

La Rochejaquelein a été général en chef au mème titre que 
ur Sapinaud et que ses prédécesseurs Cathelineau, 
d'Elbée et M. Henri: général élu par ses pairs, la plus loyale des 
élections. Qu'avait donc à faire, le 17 juillet 1815, neuf jours 
après la rentrée du roi dans Paris, six semaines après la mort 
de La Rochejaquelein, cette évocation d'une lettre, qui était sans 
but, si on n'espérait pas la transformer en brandon de discorde? 

Il y avait de l'irritation dans les esprits, mais cette irritation 


était concentrée. Pour donner en spectacle aux révolutionnaires 


Jes récriminalions de la Vendée contre la Vendée elle-même, 
Fouché ne trouva pas de meilleur moyen, el, sous les yeux d'un 
monarque sceptique, aspirant à régner à tout prix, le régicide 
soufla au cœur la haine des amis les plus sincères et les plus 
désintéressés de la monarchie. 

Ge fut sous ces auspices que In seconde Restauration débuta : 
pour l'enseignement des rois et des peuples, il reste à raconter 
ce qu'elle fit en faveur des provinces de l'Ouest. 
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Ingralitude de Ja Restauration envers la Vendée militaire. 


En montant sur le trône, le roi Georges I" d'Angleterre avait 
dit: « Ma maxime est de ne jamais abandonner mes amis, d'être 
juste envers mes ennemis vt de ne craindre personne. » 
Louis XVII, en posant une seconde fois sur sa tête la couronne 
de ses aïeux, n'eut pas l'énergie ou la science de tenir un pareil 
langage. Les circonstances élaient affreuses. La France n'avait 
plus d'armée, car las débris de Waterloo, retirés sur les bords 
de la Loire et réduits à cinquante mille hommes dénués de tout, 
ne méritaient plus ce nom; et à la suite des rois de la coalition, 
onze cent trente-cing mille soldats étrangers envahissaient le 
pays. 

Dans toutes les sommités du pouvoir, il y avait des traitres à 
punir. Les uns avaient conspiré pour l'empereur, les antres pour 
le duc d'Orléans, un certain nombre afin de faire triompher le 
principe révolutionnaire à quelque prix que ce fût. Tous avaient 
ouvertement travaillé à renverser l'autorité lé, 

Ces transactions militaires et administratives, qui mettaient 
Je tròne à l'encan, ainsi qu'auraient agi des prétoriens de Rome 
asservie ou des eunuques du Bas-Empire, firent de la Franee 
une espèce de marchandise sur laquelle de longues impunités 
leur accordaient droit de vente. A voir celte génération de pros- 
titués politiques qui, tantôt secrélement, tantôt à la face du 
peuple, contractaient marché de places et d'honneurs, et qui, 
toujours fidèles au pouvoir, en vendaient. depuis cinquante ans 
les dépositaires, on eût Glé tenté de croire qu'une secte de Judas 
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s'était formée en France sur les débris de la société. L'Iscariote 
n'avait fait qu'une fois cette proposition aux princes des prêtres: 
« Que voulez-vous me donner et je vous le livrerai? » Dans une 
seule vie d'homme, eux avaient déjà renouvelé cing fois leur 
bilan de parjure et voituré leurs services el leurs principes à tra- 
vers les régimes les plus opposés, Ils ont, en effet, trahi Louis XVI 
pour la République, le Directoire pour le premier consul, la 
République pour l'empereur, Napoléon pour Louis XVII, 
Louis X VITE pour Napoléon. Après avoir commencé leur fortune 
en sans-culottes, ils espéraient l'achever en habits de cour. Plus 
tard, i's devaient encore, le sourire aux lèvres et le fron 
sible, dire à la Révoluliou en lui montrant Charles X qu'ils trom 
paient par un baiser : « Que voulez-vous me donner et je vous 
le livreraj? » 

De grands exemples éltaienl saires à une nation ainsi 
bafouċe, mais il les fallait rares et choisis. Par son décret de 
Lyon, Bonaparte avait rouvert la voie des proscriptions, que 
Louis XVII s'était montré si heureux de fermer en 1814. La 
France entière demandait que justice fat faite enfin; Talleyrand 
et Fouché, l'abbé Louis et Pasquier composaient le ministère 
du roi, dant Decszes était déjà le préfet de Police (1) 

Talleyrand et Fouché, ces deux immoralités fécondes en apos- 
tasies, se chargérent de proscrire leurs anciens amis. 

L'une de ces immoralités s'était façonnée à son cynisme de 
honne compagnie sous Voreiller de Louis XV; l'autre le tenait 
en ligne directe des excès du Comité de Salut public et des satur- 
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nales du Directoire: c'etait la double corruption de ces néfastes 
époques remises en honneur. Fouché agit en 1815, sous l'empire 
de ces traditions révolutionnaires : il dressa une liste où ies 
noms obseurs élaient accolés anx généraux ou aux conseillers 
de Napoléon. A cette liste, il joignit avec une impudente audace 
plusieurs de ses complices les plus intrigants ou les plus niai- 
sement démagognes. Pasquier et Decares se chargèrent de 
l'exécution (1). 

Au milieu de tant de hontes, la France courbait la téte sous 
le jour. Humiliée par la défaite, encore plus humiliée par ceux 
qui s'étaient imposés au maniement des affaires ; épuisée par la 
cupidité de ses gouvernants, qui encourageaient la cupidilé des 
alliés; révoltée dans sa iierté-nationale, elle avait à lutter contre 
les exigences de l'invasion et contre les mesures impopulaires 
que Talleyrand et Fouché dictaient entre deux sarcasmes. Dans 
cette armée, qui avait si follement trahi, mais qui peut-être 
s'était laissé entraîner sous le drapéuu de Bonaparte par des 
souvenirs de gloire, il régnait encore un principe de foi. La 
fibre nationale ne s'était pas détendue au contact des impuretés 
ministérielles et des marchés scandaleux. 

Sur les bords de la Loire l'armée rugissait; et, pour briser le 
piédestal que toutes les corruptions s'élevaient, l'armée pouvait 
par un généreux sacrifice réparer ses irtéparables erreurs. La 
Vendée restait pure; elle était en armes, la Bretagne aussi : 
quelques jours suffisaient pour réunir ces différents corps sous 
n même étendard et dans un même bul. Les Brigands de 
l'Ouest ne craignirent pas de s'associer aux Brigands de la Loire. 
Ils s‘adress?rent à Davout, qui commandait cette armée; ils lui 
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offrirent leur concours pour repousser l'ennemi du te 
français. A ee concours, ils ne mettaient qu'une restriction, 
c'était qu'ils n'abandonneraient pas leur drapeau et que, comme 
leurs pères, ils marcheraient toujours sous la bannière blanche. 


MARÉCHAL DAVOUT 


Cette proposition était honorable pour les deux partis : elle fut 
acceptée, et le maréchal P* d'Eckmühl, dans un ordre du jour 
daté d'Orléans, le {1 juillet 1815, s'écriait: « Unissons-nousdonc, 
Serrons-nous, ne nous séparons jamais. Les Vendéens nous 
donnent un touchant exemple : ils nous ont écrit pour nous 
offrir de déposer tout ressentiment et de s'unir à nous dans la 
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vue patriotique de prévenir tout déchirement, tout démembre- 
ment de la patrie. Soyons Français comme enx. » 

Cette proposition, qui est un des plus beaux titres de la Vendée 
ire, devait inquiéter les puissances coalisées. Leurs troupes 
n'avaient pas osé mettre le pied sur le sol armoricain où dans 
le Bocage; elles s'étaient inclinges devant cette terre féconde en 
héros, et des Côtes-du-Nord jusqu'à la Vienne, elles Tavaient 
respectée. Les Blancs avaient traité avec les vainqueurs de 
Napoléon de puissance à puissance. Le territoire royaliste avait 
(le interdit aux forces de l'Europe, et de Sol de Grisolles reee- 
vait du général C" de Tawenstein, chef de l'armée d'invasion, 
Ja dépêche suivante : 


« Monsieun Le GÉNÉRAI, 


» C'est avec empressement que j'ai l'honneur de répandre à 
la lettre que vous avez bien voulu m'adresser en date d'aujour- 
hui, La demande que vous m'avez faite, Monsieur le général, 
est trop juste pour que je ne désire pas y consentir avec beau- 
coup de plaisir. 

» Les services que votre armée.a si gloriensement rendus 
pour la cause commune, et la conduite qu'elle a tenue ont été 
justement appréciés des alliés, et je ne demande pas mieux, 
monsieur le général, que de me rendre à tous vos désirs aussitôt 
qu'ils ne seront pas entièrement contraires aux Ordres émanés 
de Sa Majesté le Roi mon souverain. » 

Jci, le général prussien Wrangel, commandant la ligne de 
Dinan, en Bretagne, s'engageait avec du Breil de Pontbriand à 
« défendre aux troupes prussiennes sous ses ordres, de pénétrer 
dans lesdites communes et arrondissements »; là, le général 
Mainter sa laissait tracer des limites qu'il n’outrepassa jamais. 
Partout enfin le drapeau fleurdelysé préserva le pays des désastres 
de l'invasion: parlout, ainsi que dans le Morbihan, les habitants 
des lieux voisins de l'armée étrangère avaient placé des poteaus, 
et sur ces poteaux, on lisait le nom du département. Les Morbi- 
hannais surtout avaient franchement déclaré aux Anglais et aux 
Prussiens qu'il était interdit à tout étranger de pénétrer chez 
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eux. Les Anglais et les Prussiens n'outi epassérent jamais cette 
injonetion. 

Seulement, leurs généraux sollicitérent et obtinrent des roya- 
listes la permission de parcourir ces contrées dont le nom et les 
exploils retentissa nifiquement en Europe. A l'aspect 
de ce pays enveloppé d'un labyrinthe de retranchements natu- 
rels et couvert d'une population dont les guerres récentes pro- 
clamaient au monde entier l'énergie, ils furent saisis d'un sen- 
timent de respect et de crainte. De loin, ils avaient admiré la 
Vendée militaire sans pouvoir se l'expliquer; ils la comprirent 
en voyant de près les campagnes de l'Ouest. Ils en rapportérent 
dans leur patrie une impression aussi profonde que celle que 
laissera toujours l'incendie de Moscou. 

Si ce dernier événement est pour les nations une leçon qui 
Jes détourne à jamais de s'aventurer dans un royaume où l'on 
sait brûler sa vieille capitale plutòt que de souffrir une invasion 
étrangère, ces mêmes nations ne tenteraient pas davantage de 
venir chercher la France et les débris de ses forces vaincues sur 
les frontières, au milieu d'une contrée où d'humbles laboureurs, 
où d'obscurs gentilshommes, sans autre ressource que leur cou- 
rage, réduisirent les armées qui faisaient trembler l'Europe. 

Les troupes alliées ne pénétraient pas au cœur des provinces 
royalistes; mais elles occupèrent une partie du Maine, de l'Anjou 
et de la Bretagne. C'élait une perfidie du ministère, qui, bien 
instruit de l'indépendance et du patriotisme des Chouans, s'ef- 
forcait de les mettre en contact avec l'étranger pour compri 
mettre les uns el amener par les autres des collisions dont 
saurait tirer parti, Les Prussiens furent plus réservés que le 
ministère Talleyrand- Fouché ne l'avait espéré. Ils se confor- 
mérent aux ordres qu'ils avaient reçus el qui leur enjoignaient 
de ne jamais se détacher dans les campagnes. Mais le passage 
d'un regiment de cavalerie saxonne entre Angers et le Lion, 
l'insolence de ces soldats qui avaient servi dans les armées de 
Napoléon produisirent bientôt une explosion. Les paysans que 
dirigeait le G*-de Maquillé veulent à toute force se jeter sur ces 
étrangers. Le: vieux d'Andigné de. Mayneuf, qui présida depuis 


=: Google INIVERSITY OF WISCONSIN 


LINSRATITUDE — CHAPITRE IX m 


la cour royale d'Angers, excite les volontaires, Maquillé accourt 
au chef-lieu. Il voit le général d'Andigné : « Je n'ai point d'ins- 
truction du ministre, lui répond ce dernier; mais si vous atta- 
quez ces gens-là, avisez-moi, et, au premier coup de fusil, je 
suis à vos côtés. » 

La nuit porta conseil. On réfléchit, on calcula qu'une sem- 
blable levée de boucliers mettrait la France à feu, et renverse- 
rait le trone, déjà si peu consolidé, de Louis XVITI. Maquills 
se décide done à partir pour Alençon, afin de demander des 
explications au feld-maréchal P* Blücher, qui avait son quartier 
général en cette ville. Blücher accueillit parfaitement l'envoyé 
des Vendéens, et le B® de Noslitz, aide-de-camp du maréchal, 
fut chargé de l'aboucher avec Grollman, major général de lar- 
mée prussienne. i 

« Le général, raconte Maquillé dans ses notes inédites, pres- 
sentit le motif de ma mission, et me parla de la position difficile 
dans laquelle le mauvais vouloir des ministres du roi plaçait 
l'armée, obligée d'user de réquisitions comme en pays ennemi 
« Louis XVIII, me dit-il, a fait un choix honteux en Fouché. 
Nous ne pouvons attribuer qu'à la malveillance dos ministres la 
désignation des provinces de l'Ouest pour le séjour de nos sal- 
dats. Peut-être ces traitres espèrent-ils qu'il surviendra quelque 
collisian fâcheuse entre nos Lroupes el vos populations indépen- 
dantes et si jalouses de leur honneur. Quant à notre conduite, 
depuis que nous avons pénétré dns ces provinces, j'espère la 
justifier de manière à vous ôter tout soupçon. Par mesure de 
sûreté, nous avons enlevé les armes dans les dépariements 
occupés militairement; mais, en mettant le pied sur le territoire 
vendéen, au lieu d'agir ainsi, nous avons offert et distribué des 
munitions et des fusils. Croyoz bien que nous partageons vos 
sentiments. Nous admirans vatre dévouement, et des ordres 
sévères sont partout donnés pour qu'on respecte ce grand peuple.» 

Grollman tint fidèlement la parole que Blücher avait ratifiée. 
Un duel heureux rendit encore les alliés plus circonspects. 

La Vendée n'avait pas voulu que les Prussiens passassent la 
Loire, et, soit terreur, soit plutôt admiration pour le Bocage, les 
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Prussiens n'avaient pas enfreint cette défense; mais de l'autre 
rive, ils avaient de fréquentes relations avec les généraux ange- 
vins. D'Andigné commandait le département de Maine-et-Loire, 
el, pour des affaires de service ou pour des réclamations, il était 
souvent obligé de correspondre avec le général de Boreke. Un 
jour, il envoie à ce dernier, du Boberil, son aide-de-camp. 

Ce jeune homme, mélé aux officiers de l'état-major du Prus- 
sien, attend longtemps l'heure de son audience, qui ne venait 
jamais. II se plaint d'abord en termes polis. Bientôt, se voyant 
exposé aux railleries de ces officiers, il perd patience et va droit 
à celui qui paraissait le plus violent et le plus agressif contre la 
France. Après lui avoir fait une de ces insultes qui ne se vengent 
que par un coup d'épée, du Boberil se retire. Tout le corps 
d'armée prenait fait et cause pour l'aide-de-camp du général de 
Borcke, qui lui-même exigeait réparation de l'outrage. D'Andigné 
se mit à sa disposition, et il fut préalablement convenu que du 
Boberil accorderait satisfaction les armes à la main à l'officier 
prussien. Le combat eut lieu au pistolet. Du Boberil, tout jeune 
encore, et qui avail affaire à un héros de duel, l'étendit mort à 
ses pieds du premier coup (1). 

A ce résullat inattendu d'une rencontre qui compliquait la 
situation, un hourra de vengeance s'échappa de toutes les bouches 
ennemies. Les Prussiens ne parlaient plus que de traverser la 
Loire et d'accourir à Angers demander sang pour sang. L'atti- 
tude de d'Andigné fut calme et digne; mais, à la nouvelle dé 
cette irritation, les habitants d'Angers et des villes voisines, à 
quelque parti qu'ils appartinssent, s'étaient réunis dans un même 
sentiment. Tous offraient au général royaliste de marcher sous 
ses ordres, tous applaudissaient au courage heureux dejdu Boberil, 
tous réclamaient avec instance un combat de peuple à peuple. 
La sagesse de d'Andigné sut l'empêcher. 

De pareilles dispositions furent notoires à Paris; d'Andigné 


44) Nous ma laissrors jas passer sams protestation ov crime du dush, moven brutal el ton: 
jours Babe de réclamer reparation d'une ils injustice, Meme visas dan 
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même annonçait au roi qu'il avait « acquis la conviction que 
cent mille Français pouvaient se lever dans un seul jour, s'em- 
parer du parc d'artillerie prussienne à Cossé, et écraser les 
quarante mille alliés campés sur la Loire ». Le ministère et les 
all eurent pe d'un conflit dont les Blanes de l'Ouest réunis 
aux Bleus honnêtes pouvaient donner le signal. Le ministère 
de Talleyrand, de Fouché, de l'abbé Louis ct de Pasquier, n'était 
pas assez national pour applaudir à cette susceptibilité. Les 
colonnes militaires de l'Anjou, de la Bretagne et de la Vendée 
étaient encore en armes: le 9 août 1815, le B° Pasquier prit 
ses mesures pour faire cesser, au nom duroi, un tel état de choses, 
qui ne laissait pas & ce ministère toute latitude pour humilier 
la Francs aux genoux de l'étranger. La circulaire suivante fut 
adressée aux préfets de l'Ouest qui la communiquèrent aux géné- 
raux des armées royales : 

«Monsieur le préfet, il existe dans votre département des 
corps royaux; formés, dans les temps difficiles qui viennent 
couler, pour défendre la canse sacrée de l'honneur et de 
la fidélité, ils ont noblement atteint le but de leur institution, 
Aujourd'hui que l'autorité du roi est généralement reconnue, il 
devient inutile de tenir illégalement rassemblées, el sous les 
armes, des troupes dont l'entretien et la subsistance ne sont pas 
assurés d'une mani ulière. I pourrait méme en résulter 
des désordres de plusieurs genres : le recouvrement des impôts 
et toute action habituelle des autorités locales courraient risque 
d'être suspendus par la continuation de ces prises d'armes. Il 
est donc indispensable que les fidèles sujets qui en font partie 
soient le plus promptement possible renvoyés à leurs occupations 
ordinaires. 

» Mais, Monsieur, l'intention du roi ne saurait être que ceux 
qui ont montré tant de zèle, de constance el de courage pour 
résister à l'oppression, et maintenir son autorité paternelle 
contre une autorité usurpée, ne reçoivent pas des preuves de sa 
confiance et de sa satisfaction. Sa Majesté ne doute pas que la 
nouvelle armée française qui va se former ne trouve parmi les 
troupes royalistes des officiers eLdes soldats; elle sait aussi qu'un 
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grand nombre de bons citoyens s'y sont placésuniquement pour 
défendre la cause du roi dans un moment de danger, et sans 
avoir pour cela l'intention de suivre la carrière militaire. importe 
de savoir d'abord. par approximation quelle ressource réelle 
l'armée pourra tirer de ces Corps. 

» Je vous engage en conséquence, Monsieur, à m'adresser un 
rapport sur Pétal, la composition et. la force des troupes qui 
s'étaient formées dans le département ou qui existent encore, 
du moins en partie; ce que vous aurez À me transmettre, ce sont 
des renseignements exa détaillés surles officiers qui auraient 
ntention expresse et positive de prendre un service actif soit 
dans l'armée, soit dans la gendarmerie. Vous voudrez bien ajou- 
ler aussi à ces renseignements ceuxrelalifs au nombre de soldats 
que vous croirez disposés à entrer dans les différentes armes, 
suivant qu'ils seraient plus propres aux unes ou aux autres. Dans 
un autre moment, qui, sans doute, ne sera pas éloigué, l'on s'oc- 
cupera des récompenses à distribuer; maintenant, il ne s'agit que 
de connaltre bien exactementles officiers et les soldats des corps 
royaux qui veulent entrer dans l'armée et qui peuvent s'y rendre 
utiles. Vous vous occuperez sans délai de ce travail; il servira à 
régler les mesures qui seront arrêtées incessamment, et qui 
seront ensuile exécutées et appliquées avec des formalités exactes 
et détaillées. 

» Vous ponvez entrer en communication à ce sujet soit avec 
les principaux chefs des troupes royalistes, soit avec les hahi- 
tants considérables du département qui pourraient vous donner 
des informations. I sera esseutiel d'observer que, les corps 
royaux s'étant formés sans régularité et leur organisation n'étant 
pas semblable à celle des Corps de la ligne, les grades ne 
peuvent pas loujours y être regardés comme s'ils étaient corres- 
pondants. Il est difficile que tous les officiers puissent espérer 
d'être maintenus précisément dans le grade dont ils ont le titre; 
cependant, ils doivent se fier à la justice du gouvernement. 

» Un des plus grands titres qu'ils puissent maintenant ajouter 
à ceux qu'ils ont déjà, c'est de s'employer entièrement à rétablir 
le bon ordre, à éleindre tout esprit de dissension, et de donner 
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l'exemple d'une tranquillité obéissante aux lois. Je suis convaincu 
aître ainsi les intentions du 


LA DUC PASUUIER 


roi, je place dans vos mains un moyen assuré de rétablir dans 
Je département une parfaite tranquillité. 

» Leministre secrétaire d'État au département de la Justice, 
chargé du portefeuille du ministre de l'Intérieur, 


» Signé : Pasquten. » 
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Sous l'emphase de deux ou trois mots sonores, par lesquels 
on espérait calmer l'irritation, cette circulaire est le premier 
anneau de la chaîne des décèptions qui va garrotter les royalistes. 
Le B" Pasquier eut les honneurs de cette initiative; mais Fouché, 
avec l'insolente crudité de son cynisme, ne consentit pas à rester 
en arrière de son collègue. Fouché gouvernait toujours à la 
police, et, le 11 août, il écrivait confidentiellement à son agent 
Paul Bovet : 

« Les choses tournent mal, et la Vendée ne se montre guère 
reconnaissante de ce que nous avons fait pour elle. Il parait 
qu'elle voudrait rester toujours en état d'insurrection ouverte, 
cela ne sera point. Ge n'est pas avec des sentiments chevale- 
resques que Ton fait de la politique. Si la Vendée a souffert 
depuis le commencement de la Révolution, a qui la faute? Mais 
ce n'est pas une raison pour chercher à s'allier avec les brigands 
de la Loire qui ont trahi la cause du roi. L'armée de Waterloo 
sera licenciée très prochainement; mais auparavant, il faut par 
ruse, par force et surtout en parlant au cœur de la Vendée, en 
mettant en jeu le nom de Sa Majesté, licencier ces entétés de 
Bretons et ces trop fidèles Vendéens, dont le dévouement devient 
dangereux pour le ministère 

» Nous allons avoir bientòt les élections générales. Vous 
devezavoirde l'influence dans le pays; vous y resterez jusqu'après 
ce grand mouvement, qui doit consolider ou perdre l'œuvre de la 
Révolution. Des instructions plus précises vous seront adressé 
mais, quelle qu'en soit la teneur obligée, n'oubliez pas qu'avant 
tout, il faut éviter la nomination des royalistes. Il y a dans la 
Vendée comme ailleurs des esprits limides qui s'effrayent de 
tout. Ce sont.les gens que nous demandons; ce sera de l'argile 
que nous pétrirons et des votes que nous dirigerons vers les bons 
principes : ainsi, ne perdez pas de vue que la dissolution de 
tous ces corps royalistes est impérieuse. I] nous est impossible 
de gouverner avec ces armées qui, pour défendre la monarchie, 
se croient forcées de nous attaquer. Dites bien à tous les préfets 
qu'il faut faire rentrer dans leurs chaumières tous ces paysans : 
les puissances alliées ne sont pas rassurées sur leurs dispositions. 
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1 faut donc, à quelque prix que ce soil, oblenir le désarmement : 
les alliés l'exigent; et, s'ils ne l'exigeaient pas, je saurais bien 
les y forcer. Nous nous entendrons toujours avec les révolution- 
naires. C'est un peu plus ou un peu moins de concessions à leur 
faire, selon la circonstance; avec les royalistes, il n'en est pas 
ainsi. Is nous détestent de longue date; il faut donc les perdre 
dans l'esprit du roi. » 

Fouché était conséquent avec ses haines, et si conséquent 
que, dans un rapport adressé à Louis XVII sur la situation de 
la France, en 1815, rapport qui avait été commandé et payé à la 
plume de Manuel, devenu plus tard l'orateur des répugnances 
contre les Bourbons, il ne craignail pas de montrer les dépar- 
tements de l'Ouest comme prêts à associer leurs efforts aux 
efforts de l'armée de la Loire pour établir l'anarchie. La Vendée, 
en proposant à Davout de marcher avec lui, n'avait voulu se 
lever qu'en faveur de l'indépendance, de la liberté du sol et de 
l'honneur français si cruellement compromis par les lâchetés 
du ministère, La Vendée osait supplier le roi de ne plus faire 
de concessions à l'étranger. Fouché, dans son rapport, calom- 
niait les intentions et les vœux des deux armées. 

« Le moment approche, disait-il, déjà l'esprit national prend 
cette affreuse direction ; une fusion se forme entre les partis les 
plus opposés, la Vendée elle-même rapproche ses drapeaux de 
ceux de l'armée. Dans cet excès de calamiités, quel autre parti 
restera-tilà Votre Majesté que celui de s'éloigner? Les magistrats 
quitleront d'eux-mêmes leurs fonctions, et les armées des souve- 
rains seront alors aux prises avec des individus affranchis de 
tous liens sociaux. Un peuple de trente millions d'habitants 
pourra disparaître de la terre; mais, dans celte guerre d'homme 
à homme, plus d'un tombeau renfermera à côté les uns des 
autres les opprimés et les oppress 

Comme si les couleurs de ce tableau d'imagination n'étaient 
pas assez sombres, Fouché renchérissait sur ses impostures ; et, 
se prenant corps à corps avec les Veudéens, il poursuivait sous 
les yeux du roi la guerre qu'il avait si longtemps faite aux roya- 
listes à coups d'échafaud ou de calompie. I s'exprimait ainsi : 
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« L'Ouest offre un contraste effrayant. Un grand nombre d'in- 
dividus, dans la Vendée, dans le Limousin, dans le Poitou, sont 
dévoués au roi; mais depuis vingt-cinq ans, soit erreur soit 
passion, ils confondent la cause de l'ancien régime avec la 
cause royale. Un zèle imprudent regarderait peut-être comme un 
avantage de pouvoir compter sur celle population armée, 
sur ees paysans crédules, simples, ignarants, qu'une longue 
guerre civile a rendus soldats, et qui obéissent à leurs chefs 
avec la plus aveugle soumission; il ne faut pas croire néan- 
moins que l'opinion de ces départements soil unanime : on 
y a formé des fédérations armées; une parlie des villes est 
opposée aux campagnes, et les acquéreurs des biens nationaux 
Là quiconque voudrait les déposséder. » 

Ainsi d'un côté, on célébrait la monarchie légitime, et de 
l'autre on chargeait d'insultes ses défenseurs les plus persévé- 
rants, On l'effrayait par une soupçonneuse tyrannie: en face de 
la Révolution encore maitresse de tous les pouvoirs, on cher- 
chait à annihiler ou à décourager ceux qui seuls avaient la 
volonté de la rétablir forte, libre ct respectée. 

En Bretagne, les choses furent même poussées plus loin. 
Le 15 août, le général Barbou, commandant la 13° division 
militaire, à Rennes, osa adresser aux Chouans l'ordre du jour 
suivan 

« Le roi ayant ordonné la dissolution de tous les Corps irré- 
guliers qui ont été formés dans l'intérêt de la cause royale, ct 
étant instant de faire vesser les actes arbitraires qui ont lieu, 
dans l'étendue de la 13° division militaire, soit par des levées 
extraordinaires d'hommes, soit par des contributions ou enlève- 
iment d'argent dans les caisses publiques, soit aussi en s’oppo- 
sant en quelques endroits à ce que la gendarmerie, les douanes 
et les agents forestiers reprennent leur résidence respective et 
les fonctions attribuées à chacun de ces services pour l'intérêt 
du gouvernement et le maintien de la tranquillité générale; vu, 
d'ailleurs, qu'un pareil état de choses ne peut qu'entraver l'admi- 
nistration publique et blesser l'autorité du roi, le lieutenant 
général commandant la 13° division militaire s'empresse de 
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faire connaitre à tous messieurs les chefs militaires des armées 
royales, que l'intention expresse de Sa Majesté est que les fonc- 
tionnaires publics légalement constitués soient partout reconnus 
et leur autorité respectée, que l'administration reprenne sa 
marche ordinaire, et que tout rentre dans l'ordre sous le règne 
des lois, La confiance que le général doit à messieurs les chefs 
des troupes royales l'assure d'avance de la prompte exécution des 
ordres du rai, el quil n'anra que des comptes avantageux à 
rendre à Son Excellence le ministre de la Guerre sur leur 
empressement À se conformer à ses ordres. Le licenciement des 
gens de la campagne qui faisaient parti des corps des volon- 
taires royaux ayant dû être effectué, messieurs les commandants 
desdits Corps, dans chaque département, sous quelques noms et 
quelques titres que ce puisse étre, adresseront, sous le plus bref 
délai, à l'état-major de la 13° division militaire, à Rennes, l'état 
nominatif de messieurs les officiers classés par grade, et celui 
numérique des sous-officiers et soldats qui se trouvent actuelle- 
ment sous leurs ordres, en désignant l'emplacement. Ils adres- 
seront de même un état nominatif de messieurs les officiers, 
celui numérique des sous-officiers et soldats qui dés 
nuer leur service et faire partie de la nouvelle organisation de 
l'armée. Cet état indiquera les Corps auxquels ils ont précédem- 
went appartenu, ou s'ils n'ont fait partie d'aucun Corps. Pour 
assurer la solde et la subsistance d'une maniére régulière aux 
militaires sortant de la ligne et qui font partie des volontaires 
royaux, et faciliter leur renvoi dans leurs départements res- 
pectifs, afin qu'ils puissent être compris dans la nouvelle orga- 
nisation, ou bien qu'il soit statué sur leur sort d'une manière 
quelconque, messieurs les chefs de légion feront diriger sur 
Brest, avéc le nombre d'officiers et sous-officiers nécessaires, 
les militaires qui se trouvent dans les départements du Finistère 
et des Cotes-du-Nord, sur le Port-Loui 
Morbihan, et sur Saint-Malo ceux du département d'Ille-et- 
Vilaine. Ces militaires seront traités en route comme les troupes 
régulières en marche; ils recevront à leur destination les ordres 
de messieurs les généraux qui y commandent, et rejoindront 
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armés et équipés. A l'avenir, nul changement d'aucun canton- 
nement oceupé par les volontaires royaux ne pourra s'effectuer 
que par les ordres da l'état-major da la division. 

Cette circulaire parut aux Bretons insolite et impolitique. Ils 
résolarent de ne pas y obéir, et le général de La Roëssière, leur 
chef d'état-major, ne craignit pas, en l'adressant à tous les chefs 
divisionnaires, de leur écrire 

€ Ne vous inquiétez pas de l'ordre du gé: 
server les hommes qui veulent servir, et pr 
se tenir toujours prêts à répondre à l'appel. » 

Le B® Pasquier et le général Barbou déclaraient, dans leurs 
circulaires aux royalistes insurgés, que le monarque était dans 
l'intention de placer ceux qui désiraient prendre du service. La 
plupart des jeunes gens n'aspiraient pas à autre chase; mais leur 
fidélité était suspecte au ministère. Decazes s'entendait avec 
Fouché pour leur fermer tout accès dans l'armée, et, alin de 
tromper le souverain el les ces deux hommes envoyärent 
en Vendée, ainsi qu'en Bretagne, avec de pressantes recomman- 
dations pour La Botssiére et pour les chefs du Bocage, un certai 
nombre de leurs affidés ou de leurs partisans. Cesaffidés s'offraient 
aux généraux, disant que de graves motifs avaient pu seuls les 
mpêcher de rejoindre au mois de mai les troupes royales; mais, 
aujourd'hui, ils ne demandaient pas mieux que de faire cause 
commune avec elles. Cédant à leurs importunités, les officiers de 
l'Ouest attestaient que ces soldats du lendemain étaient animés 
des meilleurs sentiments. Armés de pareils certificals, ils repar- 
taient pour Paris : on leur accordait à l'instant même un 
grade supérieur, Lorsque les vrais volontaires de la grande 
guerre ou des Cent Jours se présentèrent pour obtenir légale- 
ment le titre militaire qu'ils avaient conquis. on leur répondit 
que les cadres des régiments étaient au complet, que déjà 
beaucoup de Vendéens et de Bretons s'y trouvaient placés, et 
qu'il était impossible de faire quelque chose pour ceux qui 
arrivaient si tard 

La Révolution triomphante n'avait pu étouffer la Vendée et la 
Bretagne. Lorsqu'elle fut obligée de se cacher sous la cocarde 


éral Harbou; eo 
enez les autres de 


Google in 


LINGRATITUNE — CHAPITRE IX m 


blanche pour saper le tròne qui se relevait de ses ruines, elle 
espéra avoir beaucoup plus vite raison de ces provinces. On 
engageait leurs chefs à se rendre à Paris; là, on leur refusait 
bratalement toute espèce de réparation ou d'indemnité. Vingt- 
huit officiers, qui, depuis leur enfance, s'exposaient pour la 
monarchie, prient le roi, le 25 aoùt 1815, de confirmer les 
brevets qu'il leur a adressés dans les jours d'épreuve pour eux, 
d'exil pour lui, Louis XVIII renvoie cette supplique à son Con- 
seil des ministres. Ces vingt-huit oficiers, dont faisaient partie 
Pénanster, Le Thies, Julien Guillemot, Dujardin, Périal, Gamber, 
Audran, Pobeguin, Le Goëble, Lainé, Le Neillon, Le Gentil, 
Bachimont, Louis et François Guillemot, sont tous mis à la 
retraite avec des grades inférieurs. Le ministère a même l'audace 
de déclarer officiellement que les campagnes faites par eux sous 
le drapeau blanc ne seront pas comptées sur la liste de leurs 
services futurs. Ft cela était avoué au nom d'un souverain qui 
avait écrit de sa main aux royalistes de l'Ouest : « Si quelque 
chose peut m'alléger le fardeau que In Providence m'ordonne 
de porter, c'est d'être destiné par cette Providence à récom- 
penser les plus grands services qu’un roi ait jamais reçus. » 

La Vendée n'est pas mieux partagée que la Bretagne. Dupérat 
a mérilé par dix années de guerre et autant d'années de prison 
le grade de lieutenant-général il a combattu partout où il y a eu 
à combattre; c'est un homme d'énergie, de talent, de loyauté et 
d'entrainement. Il est lieulenant-général par nomination royale 
datée de l'exil: on le range parmi les maréchaux de camp. Il n'a 
pour toute fortune que son épée, on la brise et on le jélle à la 
disponibilité. 

Napoléon offrait douze mille francs de pension à la veuve de 
Bonchamps. La veuve du général honapartiste Groshon, frappé 
à mort dans le clocher de Saint-Gilles, recevait quinze cents 
francs par an de la Restauration, A la veuve de Guerry de 
Beauregard, tué à Aizenay, à celle mère de six orphelins, à cetle 
sœur des trois La Rochejaquelein, à cette belle-sœur de deux 
Beauregard fusillés à Quiberon. les ministres de Louis XVIII ne 
faisaient qu'une pension de quatre cents francs par an! 
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La famille du premier généralissime de la Vendée, les cing 
enfants du grand Cathelineau. qu'il fallait combler d'honneurs, 
afin d'honorer toute la Vendée en la personne de ces fils de 
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paysan, n'eurent pas assez de pain pour vivre dans la chaumière 
d'où leur père était sorti en appelant aux armes. On aumòna des 
secours insuffisants à cet héroïque dénuement, et, tandis que les 
héritiers du nom de Cathelineau végétaient dans une indigence 
accusatrice, la sœur de Robespierre touchait six mille francs de 
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pension. De vieux régicides, d'anciens clubistes, d'avides cour- 
lisans ou des favorites, luxe inutile d'un prince impotent, dévo- 
taient les trésors de la liste civile. 

La Restauration s'engageait dans une fausse voie. Afin d'offrir 
des gages à l'esprit révolutionnaire, dont Fouché, Pasquier, 
Talleyrand et Decazes lui conseillaient d'apprivoiser l'exaspé- 
ration, elle se résignait à l'ingratitude. Elle se déclarai! déchue 
du privilège de récompenser ses amis; mais, à ses adversaires 
non repentants, elle offrait un pardon qu'ils dédaignaieut et des 
faveurs qu'ils n'acceptaient qu'en avancement de trahison, Dans 
le même temps, presque à la méme heure, on proscrivait sous 
l'égide de Fouché les complices des Cent Jours ; on leur distri- 
buait une somme de 459 000 francs comme indemnité de per: 
cution, et on couvrait du ridicule d'une amnistie ceux qui s'étaient 
levés pourleur tenir lle, Ausuns, traqués par la police deDecazes, 
on donnait des juges et des bourreaux ; aux autres, on arrachait 
les armes qu'ils avaient si loyalement employées contre la révolte. 

Une conspiration venait d'avorter dans les plaines de Wa- 
terlao : il fallait la renouveler sous une aulre forme. De militaire 
qu'elle s'était montrée, on cherchait à la rendre populaire. Les 
armes confisquées dans la Vendée et dans la Bretagne furent 
livrées par le ministère aux montagnards du Da 
déjà Paul Didier faisait vibrer les instincts bonapartistes ; et tandis 
que les provinces de l'Ouest étaient foulées aux pieds de la 
Révalution, humiliées dans leur dévouement, amnistiées dans 
leur fidélité, elles rendaient encore à la France un dernier service. 

Le 21 septembre 1815, les plénipotentiaires francais passaient 
une note au sujet du premier traité de paix dans lequel les alliés 
exigeaient six cents millions de francs comme indemaité, deux 
cents millions pour la construction de forteresses; la cession de 
huit places de guerre parmi lesquelles Condé, Charlemont, Givet, 
Jes forts de Joux et de l'Écluse: enfin, l'occupation, pendant sept 
ans, d'une ligne militaire. Les plénipotentiaires admettaient en 
principe ces trois demandes, sauf réduction de la quotité et des 
époques ; mais ils insis arent avec force sur l'impossibilité dlecader 
aucune portion du territoire de l'ancien royaume de France, et ils 
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disaient : « Le principe de conquête ne saurait être appliqué à 
un pays avec lequel il n'a pas existé un état de guerre légalement 
reconnu. Napoléon, l'ennemi commun, a fait la guerre aux alli 
ainsi qu'au roi Louis XVIII; mais le roi est toujours resté 
membre de l'alliance: et le contingent de quatre-vingt mille 
hommes qu'il devait fournir a même élé dépassé par les armées 
royales de la Vendée, qui ont constamment été en armes pour la 
cause commune. » 

Ainsi les puissances conlisées abusaient de leur victoire sur 
Bonaparte pour forcer la faiblesse ministérielle à des concessions 
avilissantes. La faiblesse ministérielle, qui reculait devant ces 
exigences, ne trouvait qu'un moyen à leur opposer; c'était l'évo- 
cation des armées royales de l'Ouest. La Russie, l'Angleterre, 
l'Autriche et la Prusse parlaient d'occuper ou de démanteler nos 
forteresses frontières; mais au nom de la Vendée, qu'on hono- 
rail avec justice dans les notes diplomatiques, les alliés, maitres 
dela France,accordaient de largesréductions, etlaissaient debout, 
sous la garde du drapeau blane. huit places fortes qu'auparavant 
ils avaient résolu de séquestrer ou de détruire. 

La Vendée militaire était le paratonnerre dont les négociateurs 
dos traités de 1815 se servaient contre les ambitieuses convoitises 
de Metternich, de Capo d'Istria, d'Hardenberg et de Castlereagh, 
cherchant à abaisser la France et à l'appauvrir; et lorsqu'à la 
face de l'Europe, on glorifinit ainsi les royalistes de l'Ouest, 
lorsqu'en leur honneur, on obtenait desstipulationsmoins cruelles, 
dans le même temps, on torturail à l'intérieur leur pensée et leurs 
veux. Ici, la Vendée était la sauvegarde de la patrie, là elle 
pparaissait comme l'ennemie de toutes les transactions. 
Quand, au fond de leurs bruyéres, les Blancs voyaient revenir 
au foyer paternel un Bleu qui avail servi sous le drapeau de la 
Révolution, ainsi que sous celui de l'Empire, ils lui demandaient 
quelquefois s'il jouissait d'une pension de retraite. Le Bleu répon- 
dait : « Oui, sans doute; j'ai mieux fait que vous. Vous avez été 
fidèles à la monarchie, moi, j'ai combattu pour la Révolution. 
La monarchie vous abandonne, la Révolution assure du pain à 
ma vieillesse. » 
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Cette comparaison, qui s‘offrait sous toutes les formes et dans 
tous les hameaux, élait une vivante injure à la loi et à la recon- 
naissance des Bourbons. Les Bourbons l'acceptèrent, oubliant 
que les princes peuvent impunément quelquefois être ingrats 
envers un serviteur isolé, mais qu'il n'est pas permis de l'être 
envers un peuple entier. Les cris d'un individu sont étouffés par la 
rapidité du mouvement politique : ceux des masses retentissent 
toujours. Après avoir solitairement maudit, ils accusent tout 
haut; ils tuent ou désenchantent les fidélités naissantes (1). 
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Et néanmoins, il était bien facile à la Restauration de rendre 
justice aux serviteurs de la monarchie sans exciler les défiances 
révolutionnaires. Pour cela faire, il n'y avait qu'à exhumer le 
traité de paix signé à La Jaunais par Charette, d'un còté, et de 
l'autre par les commissaires du gouvernement républicain. La 
Providence s'était chargée des articles secrets concernant le 
rétablissement de la maison de Bourbon sur le tròne de France: 
Ja maison de Bourbon devait faire exèculer à la leltre un traite 
proposé et ratifié par la Révolution, Accepter pour les Vendéens 
la position que la République leur accordait ne pouvait soulever 
aucune récrimination, car les concessions faites par les reprë 

entants du peuple n'auraient jamais élé désavouées par leurs 
héritiers dans le libéralisme. Le libéralisme se portait solidaire 
des actes de la Révolution. I fallait done, sans ambages, sans 
usse honte, sans crainte surtout, appliquer dans leur ensemble 
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les articles signés à La Jaunais, et qui avaient force de loi, puisque 
Ia Convention elle-même Jes vota d'enthousiasme. Or, de ce 
traité, il résultait que la Nation se chargeait des dettes con- 
tractées par la Vendée militaire. La Vendée restait armée sur 
son terriloire, Elle élail exemple pour un laps de temps ind 
lerminé de toute conscription, Des secours et indemnités lui 
étaient alloués « pour aider les habitants, dit l'article 2, à rélever 
leurs chaumières et maisons, pour y rétablir l'agriculture et y 
faire revivre le commerce. 

Il n'y avait que cela de possible dans la situation constitu- 
tionnelle où le roi s'était volontairement placé. La pensée n'en 
vint à aucun des hommes d'État qui dirigeaient les affaires. 
Aucun d'eux ne comprit qu'en battant la Révolution avec ses 
ouvres vives, c'était se faire un bouclier de ses propres armes 
et la réduire au silence. On aima mieux lui restituer la force 
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qu'elle confessait avoir perdue, et lui donner par l'exercice du 
pouvoir In foi qu'elle n'avait plus, même en ses doctrines. 

Le ministère venait de froisser les royalistes de l'Ouest dans 
leurs plus chères affections; il ne craignit pas de tromper plus 
cruellement la royauté. Les officiers qui avaient couru aux armes 
pour s'opposer à l'usurpation furent mis en disponibilité. Ns 
étaient accusés de fidélité au souverain légitime, accusés d'avoir 
mêlé leur sang à celui des paysans. Ce fut un crime dont plu- 
sieurs ont toujours subi la peine. Le ministère de Fouché les 
avait jugés; celni de Decazes lit exécuter la sentence, que, dans 
six ans de pouvoir, le cabinet Villéle ne trouva pas le temps de 
relever 

A cetle époque, les Vendéens, pour ne pas perdre toute foi 
dans leur principe, répétaient le cri de nos pères; « Ah! si le roi 
le savait! » disaient-ils. Et cette exclamation de la vieille France, 
ne soupçounant jamais le monarque d'ingratitude ou d'injustice, 
était dans leur bouche le plus bel éloge de la légitimité 

Par malheur, le roi le savait, et il entrait dans ses théories 
gouvernementales de ne pas mettre obstacle à un pareil désordre 
moral, que les princes déploraient sans oser y remédier. Le roi 
avait sous ses yeux, dans le trésor de nos chartes, les distinctions, 
les récompenses et les immunités que les souverains, ses prédé- 
cesseurs, avaient accordées aux villes et aux provinces fidèles. TL 
savait, qu'en septembre 1347, Philippe de Valois donnait, « por 
ordonnance, aux habitants de Calais, toutes les forfaitures, 
biens, meubles et héritages qui échoiront au roi, pour quelque 
cause que ce soit, comme aussi tous les offices quels qu'ils 
soient, vacants, dont il appartient au roi ou à ses enfants d'en 
pourvoir pour la fidélité qu'ils ont gardée au roi, et jusqu'à ce 
qu'is soient tous et un chacun récompensés des pertes qu'ils 
ont faites à la prise de leur ville, » 

Ce n'était pas ainsi que Louis XVIII agissait. Les temps 
étaient difficiles, sans doute; le roi gvait souvent à répondre à 
des demandes exagérées. Il surgissait des zèles d'antichambre 
qui, les mains pleines, sollicitaient encore, et qui, par obsession 
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ef un chacun obtenaient le prix de leurs services ignorés. La 
Vendée militaire seule ne fut pas appelée au partage des faveurs 
royales. On prodiguait l'or el les honneurs à ceux qui avaient 
tour à tour porté le bonnet rouge de Robespierre et la livrée de 
Bonaparte: on refusait du pain aux villageois qui s'étaient faits 
les soldats du drapeau blanc, et qui, dans celle guerre d'une 
province contre tout un peuple, avaient vu brûler leurs chau- 
mières et leurs moissons. 

Revenus en France avec leurs cœurs d'autrefois, avec le sou- 
venir de leur aieul Henri IV, qu'ils choisissaient pour modéle, 
les Bourbons, à l'abri du sceptre paternel, essayèrent de réunir 
les opinions, de calmer les haines, d'apaiser les ressentiments. 
Dans un autre siècle et avec d'autres hommes, Henri LV avait 
réussi; mais le libéralisme, enfant bâtard de la Révolution, 
n'était pas à la hauteur de la ligue. Il ne fut pas difficile aux 
ligueurs de comprendre le bon roi et d'entrer dans sa politique 
de réconciliation. Les Vendéens, comme d'Aubigné, et les amis 
du Béarnais, avaient le droit d'espérer au moins que cette poli- 
tique porterait d'heureux fruits. Ils erarent qu'un sentiment de 
générosité mal dirigés ne produirait pas des dévanements 
imposteurs, de lâches apostasies conspirant dans l'ombre. Les 
Vendéens furent trompés dans leurs espérances comme les 
Bourbons dans leur pensée d'union. 

L'ingratitude avait été érigée en système : on la fil passer 
dans la loi. Par Ie traité de paix entre Charette et la Convention, 
il était stipulé que la France révolutionnaire acceptait les dettes 
du Bocage et qu'elle payerait les bons que les chefs avaient 
délivrés pour la subsistance de lenrs troupes. La Convention 
s'engageait à cela; la Restauration n'osa pas y adhérer. Ell 
laissa protester la signature de ses généraux, qui, après avoir 
épuisé leurs dernières ressources personnelles, se voyaient dans 
la nécessité de contracter des dettes pour le triomphe de la 
royauté. Elle n'osa même pas payer les frais de cette dernière 
campagne que Louis XVII avail inspirée. Ces frais restèrent 
à la charge de la plupart des officiers qui s'étaient empress 
d'obéir aux volontés du roi. 
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Pendant ce temps, on ordonnançait sans examen l'arriéré des 
dépenses de la République, de l'Empire et des Cent Jours: on 
remboursail avec une serupuleuse exactitude les fournitures que 
la Revolution avait dévorées, Les munitionnaires de toutes les 
époques avaient amassé de scandaleuses fortunes en mesurant 
avee pareimonie le pain et les vêtements aux soldats: mais ils 
étaient ennemis de la monarchie, On les enrichit en satisfaisant 
aux demandes les plus exagérées. On les regardait comme des 
adversaires et on les traitait mieux que des amis. 

1 y avail tant de misères au fond des paroisses vendéennes, 
qu'enfin le pouvoir se décida à jeter de misérables secours à cet 
héroïisme qui se cachait à sa pitié. 

D'après les relevés officiels faits par les administrations locales 
— et ces relevés où la Révolution mit si souvent la main étaient 
loin d'être exacts, — on comptait, en 1816, dans la Vendée 
militaire, plus de trente mille veuves eneore vivantes : le nombre 
des blessés et des orphelins dépassait cent quarante mille, Par 
trois seuls exemples, on pourra juger de l'inexactitude de ce 
chilfre, que ln Révolution eut plus d'un intérêt à diminuer. 
Après la grande guerre, on voyait à Iernay, paroisse de l'Anjou 
qui wa pas plus de treize cents ames, cent dix-neuf veuves 
réduies à la mendic 3 rs maris avaient été tués, entre la 
première prise d'armes et Ja bataille de Savenay, dans l'espace 
de neuf mois. 

Six cents hommes de la paroisse de Cerisay suivirent l'armée 
au passage de la Loire. Cinquante jours après, il n'en restait 
plus que trente-huit sur les cadres de la division. 

La paroisse de Chanzcaux avait fourni cinq cents hommes 
à l'armée d'outre-Loire; ‘trente-cing seulement revirent leurs 
foyers; le reste périt sous les drapeaux 
Une ordonnance du 2 mars 1816 accorda d'infimes pensions 
des officiers ou soldats blessés dans les premières guerres : 
les uns eurent de quatre-vingts-à cent cinquante francs; les 
autres de trente à quatre-vingts francs. Les veuves des paysans 
morts an champ d'honneur — et comme pour les blessés ce fut 
le plus petit nombre — oblinrent des allocations annuelles de 
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cinquante, de quarante ou même de trente franes, ce qui, pour 
ces dernières, faisait deux francs cinquante centimes par mois. 
Les blessés et les veuves de 1815 furent plus favorisés; on les 
assimila aux blessés de Ligny, aux veuves des bonaparlisles tués 
à Waterloo ou dans les armées de Lamarque ou de Travot, et 
ils furent confondus dans la mi égorie (1). C'était pour 
eux un bienfait; alors, la pension de trente francs s'élevait à 
soixante-quinze. 

On ne se montra pas toujours aussi cruellement juste. Des 
chefs bretons apprirent que la Restauration payait aux officiers 
des Cent Jours l'indemnité d'entréc en campagne contre le roi, 
leur traitement et les pertes essuyées. Ces Brelons réclament 
l'égalité des droits. On refuse de les écouter, et on leur dit : 
« Vous avez combattu sans mission. » x 

Louis Rochard avait perdu trois de ses frères sur les champs 
de bataille de la Vendée. Après la dispersion de la Grande 
Armée, il s'était placé sous les ordres de Charette, qui lui offrit 
wae compagnie de cavalerie. Peu de jours après, Rochard engage 
une lutte à mort avce le porte-drapeau d'un régiment de ligne. 
Rochard est blessé, mais son adversaire meurt sous ses coups. 
Le Vendéen saisit le drapeau; il s'en sert pour étancher son 
sang. En 1816, il l'adresse au ministre de Ja Guerre, espérant 
que ces glorieux lambeaux appuieront une demande de croix de 
Saint-Louis. Cette justice lui était due à beaucoup de titres; elle 
lui fut déniée. Alors, Rochard désire qu'au moins on lui renvoie 
le drapeau qui est sa conquéte. On répond qu'il est égaré et que 
les recherches faites pour retrouver cet ¢lendard national ont 
été inutiles. 

Dans le même temps, par une anomalie que peut seule expli- 
quer le caractère de Lainé, ministre de l'Intérieur, royaliste par 
le cœur, républicain par la tête, on rendait un hommage public 


14) Les veuves de IRIS, dit ici Mee da La Hachejaelein (Notes manner, LL, p. AB 
furent assimilées à elles de Varad do Bonaparte. Oh? pas lout à fait, On me hear secon 
que Je minimere du tri, car jl avail trois degrés pour les veuves de soklats: et celles 
des Vendéens ne pouvaient recevoir que lo ruin uo. 

Voir, dans le 4 chapio da Ve volume, le Labena dressé pue la Commission deaquite 
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aux élèves du collège de Vannes qui avaient déserté le latin 
pour faire leurs premières armes à Sainte-Anne, à Muzillac et à 
Auray. Par une ordonnance royale, en date du 27 juin 181 
Louis XVII, « voulant manifester et assurer le souvenir des 
preuves de leur fidélité et de leur atlachement au gouvernement 
légitime », accordait des pensions aux parents des collégiens 
morts en combattant, Bainvel, Lequellec et Rio étaient nommés 
chevaliers de la Légion d'honneur. Pour élerniser cette gloire 
de l'enfance, un dispositif de l'ordonnance royale portait que, 
chaque année, au 10 juin, on eélébrerait, dans l'enceinte du col- 
lege de Vannes, l'anniversaire des exploits de ces jeunes gens. 
C'était graver dans la mémoire de leurs successeurs les souve- 
nirs du courage monarchique mêlés à ceux de la reconnaissance 
royale. Mais le gouvernement do Louis XVIII ne fut pas toujours 
aussi bien inspiré. On exaltait l'enfance et on dédaignait la fidi 
lité de l'âge mûr. 

La Restauration payait tout, jusqu'aux balles qui avaient 
déchiré le drapeau blanc, et elle laissait sans récompense, sans 
remerciements, les volontaires qui avaient ouvert au souverain 
légitime les portes de la France, Ce système, inventé par le duc 
Fouché el exploité par le duc Decazes, ne s'arrêtera pas là. 

1 vint un temps sous la Restauration où la Vendée fut mise 
en interdit, comme le C d'Artois, la D™ d'Angouléme et le duc 
de Berry. Decazes régnait, et la conspiration Didier allail éclater. 
En ce temps-là, le ministère et ses préfets faisaient afficher, dans 
toutes les paroisses, ordre de se dessaisir des armes de calibre 
sous les peines édictées par la loi. Des visites domiciliaires étaient 
pratiquées pour s'emparer des munitions et des fusils que l'auto- 
rité savait déposés dans chaque chaumière, Les paysans étaient 
suspects, leurs généraux aussi. 

Les femmes elles-mêmes ne tardèrent pas à être englobées 
dans l'anathème ministériel. La veuve de Lescure et de Louis 
de La Rochejaquelein, les sœurs de ce dernier, la veuve de Bon- 
champs, furent placées en surveillance au milieu du Bocage. On 
fouilla dans plusieurs demeures; on osa même, à Saint-Aubin de 
Baubigné, profaner du contact impur de la police la maison où 
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étaient nés Henri et Louis de La Rochejaquelein, cette maison dont 
Jes fenêtres ouvrent sur le cimetière où reposent dans leur éternel 
sommeil de gloire les deux frères morts pour les Bourhons. 
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On infligea pour administrateurs, pour maires à ces contrées, 
les révolutionnaires qui daignaient user le reste de leur vie en 
organisant la persécution contre les rovalistes. Les choses furent 
poussées si loin, Vodieux des vexations alla si prés de l'absurde, 
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que les Chouans en vinrent à une idée politique qui a plus d'un 
point de similitude avec les idées religieuses des nègres. 

Les nègres croient à deux principes dans le ciel, l'un bon, 
l'autre mauvais. On entendit les villageois qui disaient — c'est 
la Mi de La Rochejaquelein qui le raconté dans ses mémoires 
inédits : — « Comment se fail-il, madame, que Bonaparte soit 
revenu à Paris et que le roi y soil aussi? Ils sont done tous les 
deux un petit peu maitres, ear notre-hon roi ne peut pas avoir 
donné tels et tels ordres, nammé pour maires, sous-prefets et 
percepteurs, tels et tels coquins; » et je leur répondais : « Le 
roi est le seul maitre en France; mais il est vieux, infirme. Il 
n'est pas camme Dieu, qui voit tout à la fois. La France est si 
grande! il a beau travailler nait et jour, on le trompe encore. 
Quand il sera à l'article de votre paroisse, vous verrez comme 
tout irabien ! » — Cela les contentait, ajoute en terminant M™ de 
La Rochejaquelein. 

Maisl'histoire ne peut pas avoir toutes les vertus de la Vendée 
militaire. À côté du désintéressement de ces laboureurs, elle est 
obligée de faire intervenir l'ingratitude de Louis XVIII; elle doit 
blimer l'égoïsme qui comble de ses faveurs les-traitres et les 
courtisans, et qui n'a pas même une pitié stérile pour ses amis. 
Les Blanes, au dire de M°* de La Rochejaquelein, se berçaient 
des consolations et des espérances qu'elle leur offrait. La posté- 
rité dira qui, des sujets ou du souverain, jouait le beau rôle, et, 
sans crainte d'être démentis par nos enfants, nous pouvons bien 
anticiper sur leur jugement. 

11 ne faut plus que les oreilles des rois soient à leurs genoux 
la vérité doit leur venir sans un cortège de mensonges perfides 
ou de coupables adulations. 

Au fond du Maine, les choses se passaient comme dans le 
Bocage. On avait inventé à Paris une trame royaliste contre 
Louis XVIII et contre Decazes, son ministre favori. Pour désaf- 
fectionaer les Vendéens et offrir à la Restauration un prétexte 
plausible d'ingratitude, on accusa les Manceaux de préparer uue 
insurrection, et d'être tous déjà pourvus d'habits verts et de 
cocardes de la même couleur. Decazes avait bien calculé. En 
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digne successeur de Fouché, il avait liché, dans le Maine, plu- 
sieurs bandes de faux Chouans. Elles parcouraient le pays en 
annonçantle règne de M.le CG d'Artois, qui forcerait Louis XVIII. 
son frère-ainé, à abdiquer. C'était une calomnie doctrinaire. Il 
n'y a jamais eu dans la branche ainée une velléité d'usurpation 
Le roi règne, et les princes de sa famille s'honorent d'être ses 
premiers sujets. 

Bouteloup reçut des propositions en ce sen: 
pour s'y laisser prendre, il déjoua de pareilles 
pourtant mandé à Laval, Le préfet de la Mayenne Ye somma de 
s'expliquer: il le menaça même de le désarmer. 

A ce mol, le Chouan s'écrie : « Oui, venez avec vos gendarmes; 
je me rends dans la Charnie, et là, si vous pouvez me désarmer, 
on dira du moins que jamais Bouteloup m'a pu l'être que du fait 
et sous le règne des Bourbons. » Ce langage étonna l'autorité 
qui cessa ses persécutions et peut-être ses intrigues. 

A la Jongue, il se trouva cependant des ministres qui rougirent 
de cette fatale politique. Le duc de Feltre, le général Latour- 
Maubourg etle maréchal de Bellune essayčrentà diverses reprises 
de régulariser la position des départements de l'Ouest et de leur 
offrir au moins quelques témoignages de In satisfaction nationale: 

Le roi ordonna la formation d'un fonds de secours de deux 
cent cinquante mille francs au mois de décembre 1818. Ce fonds 
de secours fut réparti par les soies des Commissions. Trois mille 
deux cent quatre-vingtquinze volontaires seulement participèrent 
à cette largesse gouvernementale, qui chaque année devait dimi: 
nuer par l'extinction des titulaires.: Dans le compte rendu de 
l'exercice pour 1819, sous le ministère Richelieu, lu mort a déjà 
fait des vides parmi ces privilégiés de la gratitude royale. Ils ne 
sont plus qu'au nombre de trois mille quatre-vingt-dix; par consé- 
quent, ils ne reçoivent plus que deux cent trente-deux mille francs, 
Au même budget, on voit quatre cent quatre-vingt-douze mille , 
francs annuellement répartis entre: treize cent trente réfugiés 
espagnols au portugais 

Pour expliquer cette étrange allocation, un seul mot sufira. 
Ces réfugiés étaient des révolutionnaires; Mina, leur chef et leur 
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modèle, recevait six mille francs par an. La Révolution faisait 
ninsi acquitter par les Bourbons sa dette envers ses dupes ou 
ses héros. x 

En 1824, le fonds de secours n'était plus que de deux cent 
seize mille francs; mais, lors de la discussion du budget de cet 
exercice, les Chambres demandèrent que les extinctions profi- 
tassent aux survivants ou à d'autres misères que l'on n'avait pas 
encore soulagées. Sur la provocation de la Commission du budget 
de 1825, et sur le rapport de Frenilly, qui appelait cette incom- 
plate justicetun acte de charité, le fonds de secours fut élevé à 
cinq cent mille francs, 

Louis XVIII, sur sa liste civile, venait bien sans doute au 
secours de tant d'infortunes qui n'avaient jamais compté avec la 
royauté. La famille dés Bourbons suivait noblement cet exempl 
néanmoins, ce n'était pas par la charité secrète des princes qu'il 
importait de consacrer le dévouement de la Vendée, c'était par 
une mesure législative, par une loi de réparation et de justies 

Celle loi peut-être aurait soulevé les passions révolutionnaires, 
elle aurait pu blesser les susceptibilités prétendues constitution- 
nelles; mais quand un ponvoir veut être fort, il faut qu'au lieu 
de trembler devant ses ennemis, ou de céder à des torreurs ima- 
ginaires, il inspire à tous estime et respect. Les Bourbons ne 
connaissaient pas les hommes de la Révolution; ils en eurent 
peur, et, afin de leur plaire, ils n'osèrent jamais être justes envers 
leurs fidèles. On acculait les princes dans l'impasse de l'ingra 
tude, on rêvait de ne pas leur laisser un défenseur quand arrive- 
rail le jour des révolutions. Les ministres, leurs bureaux, toutes 
les administrations se faisaient un point d'honneur de désoler 
la patience des Vendéens. La famille royale savait cela; puis, 
empêtrée dans les langes dy système représentatif, qui ne fut 
une vérité que contre elle ou contre ses amis, la famille royale 

+ était réduite à leur témoigner une bonne volonté légalement 
sterile. Elle donnait avec profusion, comme donnèrent toujours 
les Bourbons. Sur le trône, ce n'est pas assez : l'exemple que nous 
allons citer prouvera qu'il faut mêler à ses largesses un grain 
d'intelligence. 
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Avant la Révolution, Briand, chef d'une famille qui, dans les 
guerres de l'Ouest, a perdu onze de ses membres, était ua lahou- 
reur riche et honoré. Lieutenant de la compagnie formée par sa 
paroisse, il servait dans la division de Mordelles 1lle-et-Vilaine). 
En 1794, fait prisonnier avec cing autres Chouans, on le plaça 
lui sixième, en face de cent cinquante soldats qui les fusillérent. 
Les cinq Chouans tombent morts; Briand, pereé de huit balles, 
respire encore, Ou le hache à coups de sabre et de baïannette ; 
en coupant les cordes qui lui attachaient les mains derrière le 
dos, on lui enlève un doigt. Il était couvert de trente-deux bles- 
sures; mais il vivait, et, soixante-dix jours après, il se battait 
à la tête de ses gars. En 1795, il est laissé pour mort dans une 
affaire où il déployaua rare courage. Vingt ans plus tard, en 1815, 
il reparaissait parmi les insurgés comme capitaine dans sa divi- 
sion de Mordelles. 

Briand n'était pas ambitieux : il avait perdu sa fortune, et il 
ne demandait au roi que l'honneur de lui consacrer les restes 
d'une vie si bien employée. Ce capitaine de paroisse fut fa 
simple gendarme à pied. Le général M de La Boéssiére connais- 
sait ses malheurs et son courage, il lui demanda ce qu'il dési- 
pour être heureux, « Si l'on me nommait gendarme à cheval, 
répondit Je Chouan, c'est tout ce que je souhaiterais; il faut que 
je serve le roi n'importe comment. » Son humble vœu fut exaucé; 
celui du général La Hoëssière ne l'était pas encore. Il fit cons- 
later les cicatrices de Briand. Les gens de l'art déclarèrent que 
« la multiplicité et la gravité de ses blessures le rendaient inca- 
pable d'un service actif. » Le Chouan pleura; il ne voulait plus 
qu'il fùt question de ce certificat des médecins. La Boëssière 
accueillit sa prière. Les états de services de Briand furent sou 
à la Commission des anciens officiers. Elle lui décerna un brevet 
de capitaine, la croix de Saint-Louis et une pension de six cents 
francs. 

La croix et le brevet arrivèrent, mais la pension fut oubliée. 
Louis XVIII, en 1817, apprit par le M de Boisgelin ces détails, 
que La Boéssitre avait racontés à ce dernier. On parla en même 
temps au roi du Chouan Texier et d'Hubert, chef des royalistes 
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de Vitré, dont, en 1814, le maréchal Soult, à Rennes, s'était 
montré si heureux d'honorer la valeur. Le roi enjoignit à Gouvion- 
Saint-Gyr, son ministre de la Guerre, d'expédier les pensions 
décernées par la Commission. Peu de temps après, le duc d'An- 
gouléme était à Rennes; il se fit présenter Briand, Hubert et 
Texier. Il leur dit: « Le roi m'a ordonné de vous voir et de vous 
remercier de vos services, qu'il connait. I veut qu'il vous en 
soit tenu comple el que vos pensions vous soient promplement 
expédiées. Je vous le promets én son nom. » 

A ces dignes paroles, le prince ajouta ses propres félicitations 
et remit cinq cents franes à chacun des trois insurgés, sans doute 
dans la prévision que le ministre de la Guerre ne se presserait 
pas pour remplir la volonté du monarque, Le duc d'Angoulème 
avait bien calculé. Les pensions ne vinrent point encore; il s'y 
intéressa, il les sollicita comme une grâce. Les bureaux de la 

uerre répondaient : « Briand est en activité, il ne peut pas jouir 
d'une pension militaire. Les services des autres n'ont point élè 
prolangés, leurs blessures ne sent pas as 
pour leur valoir des retrait 

Le lendemain, le due d'Angoulême leur adressait quinze nou- 
veaux cents francs, et le brevet de leurs pensions était expédié 
sur lu cassellc du roi. Gest ainsi que les ministres, sons la 
Restauration, faisaient de la justice au détriment de la royauté 
légitime, qui voyait le mal et n'osait y apporter que des palliatifs. 

Texier est mort de ses blessures, en 1820. Briand est restè 
gendarme tant que ses forces n'ont pas trop trohi son courage, 
el Hubert, dont, au dire du ère, les services n'avaient pas 
été assez prolongés, Hubert s'est fait tuer dans la prise d'armes 
de 1832, lorsque les ministres ou les doctrines de 1817 étaient 
encore au pouvoir, après avoir passé par une nouvelle révo- 
lution. 

L'empereur, dans les jours de sa puissance, avait parcouru 
les provinces de l'Ouest, Il avait recueilli de la bouche même 
des insurgés le récit de ce qu'ils avaient accompli, et l'âme si 
monarchique de Napoléon s'était émue. Il prodigua l'or pour 
reconstruire les églises, pour rebilir les fermes incendiées, 
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pour assurer un peu de pain à toutes ces misères qu'il honorait. 
Dans ces munificences accordées par un grand homme à un 
grand peuple, l'empereur n'avait pas besoin d'implorer le 
contre-seing d'un ministre ou le laissez-passer des bureaux. 
Sur les lieux mêmes, il décrélail : « Un collège national sera 
fondé à Saint-Jean-de-Mont. Les enfants seuls des Vendéens 
ou des Bretons y seront placés aux frais de L'État pour apprendre 
aux peuples à remplir dignement leur devoir. » Le temps ne 
permit pas à Napoléon d'exéeuter cette belle idée morale: on 
en parla à Lonis XVIIL. C'eût été élerniser par un acte public 
les services rendus. 

Le roi était, ainsi que la France, à la merci des apostats at 
des traïtres de tous les régimes, qu'il appelait autour de lui 
comme pour s'en faire un bouclier. Ces apostats et ces traltres 
dadaiguérent de récompenser la hdélilé. Ils disputaient à l'indi- 
gence des Blancs l'or qui lui était réservé dans les intentions 
«du souverain; ear eux, comblés de richesses par l'empereur, ils 
s'étaient ruinés dans de folles prodigalités. Il fallait payer leurs 
dettes, an qu'ils pussent acquérir le droit d'en faire de nou- 
velles. La liste civile était pour eux un patrimoine dont ils 
croyaient avoir seuls la disposition. La pensée d'un collège 
national fut ajournée. Personue n'y songea pendant toute la 
Restauralion. La trace ne s'en retrouve que dans le testament 
du dernier Condé; et la Révolution de Juillet, par Vinter- 
médiaire servile de son Conseil d'État, a déclaré immorale 
cette institution, dont l'idée première appartient à l'empereur 
Napoléon. 

Le mauvais vouloir de l'administration altérait les munifi- 
cences du roi. Afin de se faire des partisans ou de neutraliser 
leur action contre lui, le ministère Décazes, qui tremblait devant 
des oppositions d'antichambre, détournait la source des faveurs, 
et, au lieu de les laisser s'étendre sur le Bocage, il les pra 
guail à lous ceux qui, de prés ou de loin, avaient l'oreille du 
monarque. On vit bon nombre de grands seigneurs recevoir de 
larges indemnités annuelles en qualité d'officiers de la Vendée 
militaire, sur le territoire de laquelle ils ne posèrent jamais le 
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pied. Decazes, ainsi, escomptait Jeur amitié ou achetait des 
créatures. Les courtisans daignérent néanmoins faire quelque 
chose pour les royalistes de l'Ouest. Il était difficile de leur 
accorder des secours ou des pensions que dévorait la cupidite; 
on décida qu'on leur offrirait des armes d'honneur. La Vendée 
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BOURG DE JUIGNE (MAYENNE), CONFRESIGNE M DE LATOUR-MAUROON 
(après l'original en parchemin, 0, 28 sur 0%. 38) 
A noter que, siquée par de rai, le 11 juillet 1817, cette lettre ne fut 


cuntresiguie que le 33 février 1821, 


était prise par le cœur; elle se contenta de cet hommage. On 
adressa donc aux paysans une leltre sur parchemin ainsi 
libellée, et que signait le ministre de la Guerre : 

« Le roi m'a ordonné de vous écrire, Monsieur, que, s'étant 
fait rendre compte de votre fidélité et de votre zèle sans bornes 
pour son service, il vous en fail ses remerciements, el vous 
assure de son estime et de sa bienveillance particulière. » 
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Un monarque qui, par l'intermédiaire de son ministre, offre 
des remerciements à de pauvres laboureurs, cola était digne 
d'un petit-fils de Henri 1V, digne surtout de la Vendée; mais il 
ne fallait pas que le laboureur ainsi honoré 
rect ce témoignage de l'estime royale sous `, 
une masure sans tail, dans des décombres 
où le père de famille n'avait pas tous les 
jours du pain pour nourrir ses enfants. II 
ne fallait pas que l'on fit distribuer les fusils 
et les sabres d'honneur aux volontaires |7 
de 1793, par ceux-là mêmes qui les avaient 
persécutés durant si longtemps, et c'est ce (Albin Davie) 
qui arriva partout (1). « Launenr Brau, dg? 

Quand un prince de la famille royale tra-  decinguante deuran, 
versait en courantles pays insurgés, les pré- natif de La Chapelle 
fets et les autorités municipales prenaient Sain-Floren, re 
à lâche dedérober à ses regards le spectacle 4/21" Compagniede 
des ruines et le souvenir des incendies, Ces "arv“ede Bonchamps. 
Potemkinsdépartementauxinventérentpour RAW un ewes et 
le duc ou pour ki duchesse d'Angoulême "st d'humeur. » 
une contrefaçon du fabuleux voyage de Crimée entrepris par 
Catherine I de Russie. Ils fardaient le Bocage, ils cachaient 


(M Mi de La Rochqneein (Notes maris, t. Tee, pe AST et suit À aponle iei de 
viquanis délais que nous ne voulons pus omelre, mals que nous alnégeons, 

"et armes d'honneur, dit-elle, aient acide dèx ASAB of A47 par Le Couité pour 
La Vendée stant à Paris. On y avait fait graver es mome de veux a qui on devait kes di 
puis om les avait mis on mayasin à Vincennes. Ceux qui devaient avoir La avin Thonneur 
itaient nu nome de 700: puis cnx qui devaient avoi” des ettres de mere omeute. 

excellent M. de Lalow-Masbwarg, quam il fal minislro de La Guerre, Stait rempl du 
deur da faire tout ce qu'il poarzal pour Les Vendéens. Nous dSeomsrinwes Les tins ses de 
écompensos qu'un avait oubli. Co vertueux of pur ministro fat enehantă et i1 empresa 
douvayar loa eva, le artes of ina Ullr de remerciements. Can dornigres alot pranja 
toutes à des prêtre, à des femmes, à des chirargtens; i y en avail amsi beatcoup à des 
aysam. Luu d'eux dtait si pauris quil vial en pleurant me montrer ve papie qull no 
pouvait pas lire : « Faimerais en mieux me diil, une piece de 6 ras que ve pui » 

On répandit Jo brait qu'on ait entin donner les ero, mais qu'on riduira los listes, La 
past du 8° corps de Ia Vende bait toul an pim (de dix-sept, Alors mon beau-réve, qui avait 
Me général de o Corps avant d'ètre major sénéral, convint whee mai que nona ‘rome 
siparément ches M, do Latout-Mauboury Iai portec uve lise que Til M, Auguste, vi il avait 
cts Les dix-sept personnes selon lours mérites, 

«Quoique M. de La Fenestro (a Ja tåle, mows portAmes chacun une mote à part dans 
laquelle nons disions que M. de La Fenestrs, aidade-camp de mon wari, qui avait e Ja esise 
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sous des fleurs des débris trop éloquents de ses guerres, ils 
enjolivaient le désert fait par les mains de la Révolution; ils 
donnaient aux tombeaux un air de fête. On vit même des fonc- 
tionnaires publies organiser un bal champêtre, une comédie 
sentimentale pour la D“ de Berry, et l'on osa, en présence 
des Vendéens indignés, jouer une idylle et faire danser la mère 
du due de Bordeaux à deux pas de ce puits de Clisson dans 
lequel plus de trois cents royalistes furent ensevelis vivants. À 
leur retour, lorsque les princes racontaient leurs impressions de 
vayage, les courlis: s'üeriaient : « Heureuse 
Vendée! elle a salué de ses cris d'amour le vieux sang de ses 
rois! que pourrait-elle exiger de plus? » 

L'union et l'oubli étaient à l'ordre du jour,c'est-a-dire on s'unis- 
suit aux ennemis de tout principe social, et l'on s'appliquai 
oublier les hommes qui avaient voué leur vie au triomphe de ce 
même principe. 

La Révolution ne vendait son concours aux princes, qui 


s et lus minis 


ass 


Mathes. of qui avail dle dix-huit mai sir des égales, At 
, aldede-camp da M, lo Bee do Damat at To seul qui fie aes de serri 
Muel Wl motre stances quand M. de Latour- Manaure ayant deri Vs 
mawe mus apercimes que hr seule qui mama Ft oelle de M: da Ls 

que, depeis peu; M. Sidre elait etme damy Jes burem de La iuerre. Comi 
Toyalise, iL avail eprowye mille injustices et I Goaitatin, Par Ja senle intro de ms sies 
ais parie à le faire enisur, U avait wul cri, mais i Arousa Le wovon de dele 
Ie regire des croix d honmenr accondess, 1. vit en gross lettres rouges, apres K nam le EX 
Femine : Mort! U fet voi je eus Te fire M. 9o Laure uboury yui, hr 
miranti, envoya ser Lente la iin 

"cote ws irait des bureaux relativen 

2 Us imite d'écrire, à de Tes Late à ons es maires repli, en 
ant une série do questions, dout la plupari aient estraorinaires ow for, ies, La lue 
simslière élit celle» Quelle stait son opinion politiquet Le maire de Beis’ me monim 
eue leltre qui reçandait previsement Ye Inmew Jo Guyo (Mit) quì y demeurait aloes. 

Gael me rappelle ane autre Nstolre yu monty ki manière dont ls jaures Verdéens 
tient ratés. 

“IL wen seri un, vers ARIO où 4383: Mall des exrirun de Bourbon Vanlée, Jn wo le 
emma pass il Gla de Varina de Claretto. Cait an homme d'environ soixanie am I 
venait me voir de temps en temps ely un Jour, vit ches moi Te portrait de Luis X VI (qui 
Aralt ca Ja bonté de me Faeconter) H eoniompla longtemps ew portrait avec un air altendri 
Kolin s'écria = à Ah! and voila Nion notre rai! J'avais autrefois deax chevaux, aven ested 
je faisais De vommerce: javais hien 30 00 francs; Ji tout perdu your lui. Je me vais ben 
Tetto je me baltrais Bon encore? FÈ à present, jai siz garppas qui ae baltrasent avec moi!» 

2 Tout à coap, sa figure changea et exprime la plus profondo tristesse. Puls, aprés avi 
score regarde le tableaw : » Mais, ma foi? diil en frappant du pied, il est bien njoi! + 
À soit sure-charp de ma chambre, en courant, 

EL in marquise ajoute : + Je fas bieu soulayée de son départ. + 
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l'ambitionnaient par-dessus tout, que sous réserve de ces charges- 
Pour jouer à coup sûr sa dernière partic de trahison, elle avait 
besoin d'effrayer les Bourbons sur les tendances nationales 
qu'elle proclamait antipathiques aux royalistes. Elle essayait 
méme de créer une espèce d'esprit 
public dans ce sens. 

Avec l'assentiment de la royauté 
qu'elle cherchait à rendre suspecte 
aux Vendéens, la Révolution fit tout 
cela, Elle se tint, sentinelle avancée, 
à la porte des ministères, comma au 
trésor de la liste civile ; elle additionna 
les misérables pensions qui se don- 
naient, les modestes emplois accor- 
dés à lu fidélité, les largesses secrétes / 
que les princes, que les princesse 
surtout distribuaient — la charité ` Aussi ire, 
d'une femme n'était plus même en MESSE L'ARGOULÈNR 
dehors de Ja politique. — Lorsque le chiffre des récui 
devenait inquiétant pour ses calculs, la Revolution s’écri 
l'organe de ses orateurs et de ses journaux : « Avoir été Chouan 
est un privilège : on rémunére la guerre 
naissance illégale; c'est mettre au défi la Grando Nation, Il ne 
peut plus y avoir en France de catégories et de partis: tous 
doivent se confondre dans un même sentiment de respect pour 
la Charte, qui proclame l'égalité des citoyens devant la loi. 

Et les Bourbons baissaient la tête, Au nom de la Charte, on 
leur prêchait l'ingratitude : ils étaient forcement ingrats pour arra- 
cher un sourire à la Révolution, qui, tyrannisant leur faiblesse, 
tendait à écarter du trône ceux qui auraient pu le défendre. 

Sous un roi Irès chrélien, la Vendée s'honorait d'étre eatho- 
lique. Elle avait offert à la foi de ses pères des gages si éclatants, 
qu'en 1801, plusieurs de ses prêtres et de ses soldats ne voulu- 
rent pas souserire au Concordat que des causes religieuses impo- 
sèrent au chef visible de l'Égl 
révolutionnaire, En se mettant en di 


se. Ils avaient résisté au principe 


idence avec le Souverain 
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Pontife, ces hommes, aussi pieux que braves, croyaient seule- 
ment rester hostiles à ce qu'ils avaient longtemps abhorré, La 
Restauration pouvait d'un mot faire cesser cette dissidence — 
car les croyants de la Petite Église se composaient des laboureurs 
les pins fidèles à la monarchie. — La Restauration pouvait faire 
cela, Elle le devait dans son intérêt et dans celui de l'unit 
Voici de quellé manière elle procéda. 

On continua pendant le règne de Louis XVIII la vente des 
biens ecclésiastiques que la nation n'avait pu-effectuer dans la 
tourmente des guerres civiles. L'empereur n'avait point donné 
à l'Ouest le spectacle de ce trafic, qui était un vol législatif; la 
Restauration n'eut pas ce scrupule. Elle osa plus : elle présenta 
contre elle aux Blancs une arme dont ils eurent la générosité de 
ne pas se servir. 

L'ancien curé de la fameuse paroisse de Courlay avait, en 
1792, laissé son troupeau et renoncé au sacerdoce pour com 
tractor un mariage sacrilège. Cet homme s'était retiré à Mon- 
coutant, près de Courlay. Il y vivait avec sa femme et ses enfants. 
Aux termes de la loi, il recevail la pension ecclésiastique. De 
Coucy, évèque de La Rochelle, avait, en 1793, nommé curé de 
Courlay le vicaire de la paroisse. Ce vicaire s'appelait Texier. 
C'était le frère, le parent des Texier dont le nom est si célèbre 
dans le Bocage par la bravoure de ceux qui l'ont porté. L'abbé 
Texier avait droit, tout au moins, au mème titre que son prédé- 
cesseur, à cetle pension que la loi aecordail aux prêtres engagés 
dans les Ordres avant la constitution civile du clergé. Il était 
resté fidèle à son Dieu, à son roi, à ses serments de chrétien et 
de Français. On lui refusa l'allocation qui élail payée à l'apostat. 
Dans la sincérité de sa foi, il avait craint d'auribuer au Pape le 
droitque d'impérieuses nécessités lui conféraient (1) ;mais; à part 
cette obstination, l'abbé Texier était un ecclésiastique plein de 
vertus, un homme d'un dévouement monarchique admirable. Il 
fut persécuté par la Restauration. A la mort de ces deux prêtres, 


(1) Cite expression woos para Inrsacte. Le Pupe, ea sigut le Cones vat 
point in droit à simpérienes necesites +; il wait du pomvoir de Tégislaour suprdie ds 
V'Exliseuniverselle, 
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dont la vie avail été si opposée, dont les principes et les mœurs 
furent si différents, les choses étaient dans le même état (1). 

On voyait toujours la Révolution triomphante, même dans ses 
hontes, el les royalistes conspués dans leur abmégation. Cet 
exemple ne fut pas malheureusement le seul. 

Dans des ouvrages historiques soudoyés par le libéralisme, 
h rivains prodiguaient à pleines mains la calomnie sur des 
événements qu'ils n'étudiaient pas, mais qu'ils avaient reçu 
ordre de dénaturer. En pleine Nestauration, la presse libérale 
jeta son venin à ces héroïques infortunes. Elles étaient modestes, 
obscures, atlachées à la religion et à la monarchie. Les pygmées 
liuéraires que le libéralisme transformait en géants prirent à 
lâche de salir ces guerres dont l'empereur Napoléon lui-même 
reconnaissait la justice et la légitimité. 

Ils dénigrérent les grands chocs des paysans; ils niéreat leur 
courage, le talent de leurs chefs, leur humanité, leur martyre, 
leurs souffrances de toute nature et les magnificences de leur 
désintéressement, Ils couvrirent ces événements du vernis de 
leurs sarcasmes constitulionnels, ces événements dont la royauté 
ne savait pas se faire un trophée, ces événements qu'il fallait 
raconter à la France dans leur simplicité et qu'on abandonnait 
à la voirie d'une publicité menteuse. 

Les historiens, à la suite de la République, furent lâchés sur la 
Vendée. Ils inventérent des fables absurdes; ils les imposérent 
aux adeptes du catéchisme libéral. Peut-être même, à l'aide de 
certains favoris des princes, parvinrent-ils à faire accorder à 
ces fables droit de cité dans les Tuileries. 

La Vendée, la Chouannerie surtout, fut mise sur la sellette 
par lës révolutionnaires, qui, pour celte fois, l'accusaient, la 
jugeaient, la condamnaient seulement au nom de l'histoire, On 
ressuscita les vieilles insultes du Comité de Salut public : on 
déclara authentiques et vérifiés par les faits les haineux rappor!s 
de l'esprit de parti; on ne chercha pas à distinguer le bien d'avec 
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Je mal, on confondit tout à dessein. Quand l'œuvre de mensonge 
fut achevée, quand on eut répété jusqu'à satiété à l'opinion 
publique que les royalistes de l'Ouest étaient bien réellement 
les Brigands révés par la Convention, dont le panégyrique et 
l'apothéose se trouvaient en regard, on déelara au souverain que, 
pour régner sur la France, il fullail faire scission absolue avec la 
Vendée. 

Le souverain accepta cette dure loi. On lui avait refusé le 
droit Wacquitter la detle du sang contraclée par toutes les 
monarchies envers les provinces de l'Ouest; il avait été ingrat 
par système, répandant ses-bienfaits sur ses ennemis, forçant 
les princes à se fier aux traitres qui avaient besoin d'emplois ou 
de favours; on ne lui sul pas gré da tant d'abnégation. 

On harcela les terreurs des Bourbons; on les fatigua en lut- 
tant chaque jour contre le bon vouloir qui germait au fond de 
leurs cœurs; on leur prêcha le pardon des injures libérales et 
l'oubli des services monarchiques; on leur fit entendre que 
c'était là le vœu le plus cher de la France, qui reculait devant 
un souvenir de révolution. Les Bourbons, qui salariaient ou 
courtisaient les débris vermoulus de la Convention, du Direc- 
toire et de l'Empire, eurent peur de ces traineurs de sabre dont 
ils payaient Jes dettes, et de ces orateurs démagogues revenant 
par calcul à des sentiments dynastiques. 

La Révolution avait forcé les Bourbons à l'ingratitude, sous 
prétexte qu'il ne fallait pas évoquer de cruels souvenirs. Lorsque, 
après juillet 1830, elle triampha sur les ruines de la légitimité, 
Ja Révolution se fit un devoir de mettre à nu ses habiles injustices 
et ses inconséquences. 

Son premier mouvement fut de glorifier les vétérans des 
émeutes. Elle s‘entonra des fabuleux vainqueurs de la Bastille, 
qu'elle pensionna par acte législatif; elle prit sous son égide les 
impuretés patriotiques ayant à faire liquider un complot contre 
la Restauration, où une vieille haine contre la société. Le con- 
ventionnel Barère eut les honneurs d'une audience royale, Les 
ombres des sergents de La Rochelle tressaillirent d'orgueil patrio- 
tique sous Vapothéose que les héros, que les prenants de Juillet 
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leur décernérent en place de Grève. On réhabilita la mémoire 
des conspirateurs frappés par la loi; on accorda à leurs familles 
les places qu'elles réclamérent à titre de dommages-intérdts; on 
grandit tout ce qu'il y avait eu de carbonaro ou de criminel dans 
ces époques diverses. A la tête de cette réaction de reconnais- 
sance allant fureter jusque dans le plus obscur reenin de l'histoire 
contemporaine pour en faire surgir un martyr ou une 
des prétendues vengeences royalistes, les Bourbons exilés ont 
dû lire avec de pénibles réflexions les noms de ceux qui, pendant 
quinze ans, leur avaient préché l'union et l'oubli. 

Ce n'était pas sur la terre étrangère qu'il fallait maudire cette 
tactique, dont les conséquences ont été si fatales; c'était sur le 
trône, la où les princes doivent être généreux pour leurs amis et 
justes envers leurs ennemis, là où il est nécessaire de savoir 
récompenser avec discernement et punir avec fermeté, En 1830, 
il étail trop tard; néanmoins, de 1814 à l'insurrection de Juillet, 
rien n'avait manqué an gouvernement: rien, pas même l'expé- 
ri des Cent Jours. Louis XVIIE ne consentit ja 
profiter, et, timide en face des arrogances révolutionnaires, il ne 
sut, avec une partie de sa famille, que se préter aux exigences 
libérales. 

Peu à peu, cependant, la royauté commença à voir qu'elle était 
tombée dans un piège, et elle n'eut pas de remords. Les princes 
constitutionnels n'en ressentent pas; ils ant des ministres qui 
répondent du mal fait sous leur règne. Mais à l'acharnement des 
factions déchainées contre son trône, factions qui avaient grandi 
sous le giron ministériel, Louis XVIII se persuada qu'il faudrait 
un contre-poids. IJ allait le chercher dans les provinces de l'Ouest, 
quand Decazes, pour tenir sans cesse en éveil les {erreurs royales 
se mit à parler à mots couverts de complots tramés dans l'ombre, 
Ici, des exaltés voulaient amener le souverain et son ministre à 
une abdication; là, il élait question de placer la couronne sur la 
tête du C" d'Artois. La Vendée, qui ne se laissait désarmer qu'avec 
répagnance, servait de point de ralliement à tous ces factieux 
de la Terrasse du bord de l'eau. II fallait égarer la trop confiante 
amitié du roi. Decazes donna le change à l'opinion. 
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ll avait reçu l'avocat Manuel des mains de Fouché, qui, 
en 1815, le façonnait aux révolutions. Manuel devint le protégé 
secret du ministère; on le présenta aux élections de la Vendée. 
11 était un candidat dont le nom encore obscur n'avait jamais 
frappé les oreilles des habitants de l'Ouest; mais le Comité de 
Paris Je recommandait, le ministre l'appuyail. Manuol ful nomme 
par la Révolution. Alors, Decazes essaya de faire entendre que 
les Blanes avaient laissé sortir ce nom de l'urne des scrutins pour 
intimider le gouvernement. 

Les portes de la France s'ouvraient aux proscrits régicides et 
conspirateurs, Tous recevaient du pouvoir un bienveillant accueil; 
tous rentraient aux affaires, les uns par la Chambre des pairs. 
les autres par l'administration; et le gouvernement repoussait 
les prières de ses amis, sollicitant en faveur des Vendéens que 
la Révolution avait jetés dans les bagnes! 

Deux faits seuls pris au hasard dans le martyrologe des dévoue- 
ments ignorés serviront de démonstration accusatrice. 

En 1801, lorsque le général d’Andigné fut enlevé du château 
de La Blanchaye, il vivait dans la retraite, les Chouans regar- 
dèrent cette violation des traités comme une déclaration de 
guerre. Un certain nombre d'entre eux se mettent aussitòt en 
campagne. Jean Bouvet, que sa bravoure avait fait surnommer 
Téméraire, whésita pas à suivre l'exemple de ses amis. Il était 
fiancé, il allait s'unir à une jeune fille qu'il aimait. I part néan- 
moins. Avec sept paysans aussi déterminés que lui, il pénètre 
dans la ville de Segré et enlève la caisse du receveur. 

La guerre s'arrètn à quelques esearmouches locales. Jean Bouvet 
n'était pas en paix avec sa conscience. Ses sept amis et lui vont 
déposer au tribunal de la pénitence l'aveu de l'action commise à 
Segré, dans un moment où Ja trève n'était pas officiellement 
rompue, Leurs confesseurs déclarent qu'ils doivent restituer une 
prise faite en temps de paix. Téméraire croyait à la parole des 
prêtres comme à l'Évangile. I va lui-méme rendre intégralement 
au receveur de Segré la somme enlevée. 

Cette loyauté n’empécha point la Révolution de saisir, de juger 
et d'envoyer Jean Bouvet au bagne. Il y passa treize ans; il 


LINGRATITUDE — CHAPITRE 1X ro 


devint le jar r el l'homme de confiance du sous-préfet de 
Rochefort, qui ne cessait de louer la probité et la délicatesse de 
cel étrange forçat. La Restauration de 1814 arriva. Le premier 
cri du général d'Andigné, de ses Chouans et du pays fat pour 
Téméraire, qui grandissait aux yeux de chacun de sa flétrissure 
el de toutes ses souffrances morales. Ce ne fut qu'après mille 
supplications que l'on put obtenir, non pas justice, mais grâce. 
Jean Bouvet revint dans le village qui l'avait vu naître. Hy retrouva 
ses parents, ses amis, qui l'accueillirent comme un martyr, et sa 
flaneéo, qui s'était volontairement résignée à un veuvage anticipé. 
Sa fiancée était plus royaliste que le roi, comme osaient le dire 
les Constitutionuels. Sa fiancée lui avait gardé son cœur, et, 
apréstreizeans de misère, elle l'épousa avec plus d'amour dévoué 
que dans les belles années de leur jeunesse. 

Louis XVIII avait enfin rendu la liberté à Joan Bouvet. Au 
20 mars, Jean Bouvet courut encore aux armes pour défendre le 
tròne menacé. 

Ici, l'ingratitude n'a été que de quelques mois; là, nous allons 
Ja voir s'obstiner dansses résistances et se prolonger durant des 
années entières. 

Vaillant avail élé capitaine de paroisse sous Bonchamps. 
Après avoir fait la grande guerre, il avait continué à servir sous 
le drapeau blanc. C'était un homme d'une valeur et d'une probité 
antiques. Les villageois, ses voisins, citent encore de luf un trait 
qui le peindra mieux que toutes les paroles 

Cing Blancs sont fails prisonniers dans les environs de Nantes, 
écroués à la prison du Bouffay et jugés militairement. Ils doivent 
être fusillés le lendemain. Vaillant connaît leur sort; il se 
décide à les délivrer. A la téte de dix-sept hommes, il pénètre 
à force ouverte dans la ville, arrive au Bouffay, met en fuite le 
poste qui garde celte prison, enlève les cing condamnés; puis, 
en soutenant dans chaque rue une lutte acharnée où il perd 
plusieurs de ses soldats, il gagne le faubourg Saint-Dona! 
était couvert de blessures, mais il avait accompli son devoir. 

Vaillantétait, parce coup hardi, devenuredoutableauxautorités. 
Pendant le Consulat, il fut arrété par surprise, jugé et condamné 
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à mort sous le faux prétexte d'ètre l'auteur d'actes de brigandage 
sur les grandes routes et de vols de fonds publics dans les dili- 
gences. Ce jugement, œuvre d'une Commission militaire, allait 
promptement recevoir son exécution, lorsque deux gendarmes 
interviennent. Ces gendarmes déclarent que, faits prisonniers 
par Vaillant, ils auraient été mis à mort avec huit autres répu- 
blicains, quand ce capitaine de paroisse se jette entre eux et leurs 
juges, les traite avee humanité et les renvoie libres et graciés 

Bonaparte commua la peine en celle des travaux forcés à per- 
pétuité. 

La Restauration accomplie, la M* de La Rochejaquelein et 
Louis Réveli¢re, député de la Loire-Inférieure, firent auprès 
des divers ministres qui se succédérent à la Justice les démarches 
nécessaires pour arracher VaMlant à l'horreur de sa situation 
Personne par malheur n'eut, dit-on, l'idée d'en parler au roi et 
aux princes. Les ministres promirent de s'occuper de cette affaire; 
leurs bureaux sent toujours mettre obstacle à une apparente 
bonne volonté. 

Le maire et les habitants de la paroisse de Vaillant réclamaient 
avec instance ce royaliste que tous estimaient, que tous ché- 
rissaient. I n’étnit pas possible de lui appliquer Vamnistieaccordée 
aux délits politiques, car Vaillant avait été jugé pour crimes 
communs, et, chaque année, on ajournait sa libération. 

Enfin, l'heure de la délivrance vint à sonner pour ce malheu- 
reux auquel la royauté devait une récompense éclatante. Les 
prières de ses amis furent entendues par le C" de Peyronnet et 
par Charles X. En 1825, Vaillant est mis en liberté après vingt- 

“quatre ans de bagne. Mais alors que ce débris de la Vendée, que 
ce mortyr de la justice exceptionnelle rentrait dans ses foyers. 
et qu lie avec empressement par ses com- 
pagnons d'armes, on ne lui épargna pas la dernière humiliation du 
forcat libéré. Il fut placé sous la surveillance de la haute police. 

Ces exemples d'une ingralilnde allant jusqu'à l'immoralité se 
renouvelérent plus d'une fois; et tandis que les soutiens les plus 
désintéressés de la monarchie languissaient dans l'obscurité ou 

LJe boulet de l'ignominie, les révolutionnaires ou les 
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fils de révolutionnaires étaient de droit appelés aux postes de 
confiance. Dans l'Ouest, le même scandale s'offrait avec une 


ASSASSINATI DEC DR MERRY 


insultante ironie. Les esprits étaient agités; on s'inquiétait du 
progrès que Decazes faisait fire aux idées anarchiques, des 
bruits sinistres que le libéralisme colportait, lorsque tout à coup, 
ces bruits sont une réalité. Le duc de Berry est assassiné 

Cet attentat fut une révélation; les hommes d'ordre en com- 
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prirent la portée. Decazes tomba devant les épouvantables soup- 
çons que ses perfidies et que surtout ses alliances avaient fait 
naitre, 

Unenouvelle ère brillait pour la monarchie. Elle pouvait enfin, 
avec des royalistes pour ministres et une Chambre énergique, 
acquitter envers les provinces de l'Ouest In dette dont tous les 
souverains auraient été heureux d'être solidaires. Le maréchal 
de Bellune s'occupa avec activité de ce travail : mais le chiffre 
des veuves, des orphelins et des blessés effraya le Conseil. On 
recula devant tant de sorvices rendus à litre gratuit par lindi- 
gence, et le G" de Villéle, administrateur aussi intègre qu'habile, 
grand homme d'affaires, mais petit homme d'État, aima mieux 
se trainer à la remorque des intrigues diplomatiques que d'arborer 
fièrement en face de l'Europe le drapeau de la France. 

La Vendée militaire etles sévices dont elle était l'objet avaient 
été pour ses partisans et pour lui un moyen d'opposition. Une 
fois au gouve nt, ils oublièrent les infortunes qu'ils avaient 
si souvent exaltées dans leurs discours ou dans les jaurnaux; ils 
se laissèrent aller au courant des fluctuations politiques, On 
chercha des amis à placer, des consciences à acheter, de riches 
courtisans à pourvoir, des adversaires à capter. 

Dans ce mouvement général des esprils el des affaires, la 
Vendée fut encore oubliée, oubliée non plus par calcul révolu- 
tionnaire — cette pensée était bien loin des opinions gouverne- 
mentales, — mais oubliée comme un serviteur dont le zèle a élé 
mis à l'épreuve dans les jours mauvais, et que, sans rechercher 
à l'heure de la prospérité, on est sûr de revoir avec le même 
dévouement quand le malheur arrivera. Pourtant, au moment de 
ceindre la couronne dans la basilique de Saint-Remy, Charles X 
eut au cœur une pensée véritablement rayale : il voulut que le 
général Aimé du Boisguy fit chargé du commandement militaire 
de la ville de Reims pendant les cérémonies du sacre. C'était un 
témoignage d'affectususe confiance et de touchante gratitude 
donnéaux soldats de l'Ouest dans la personne d'un de leurs chefs. 

Le ministère Villèle pouvait beaucoup pour la monarchie 
Avec Charles X, prince aussi faible, mais plus courtois que 
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Louis XVIII, il devait aspirer à devenir un Richelieu constitu- 
tionnel. De grandes choses auraient pu étre entreprises et menées 
à bien. 


La prospérité du commerce et de l'industrie, la campagne de 
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Ta Péninsule, qui légua une armée à la France; l'épuisement des 
factions, qui ne produisaient plus de martyrs; la lassitude des 
esprits, qui faisait déserter les théories et les complots pour se 
jeter dans les transactions commerciales ou jouir en paix d'une 
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vie si longtemps agitée par les orages, tout semblait autoriser 
le ministère à accepter franchement ce que les partis lui offraient 
peut-être sans arrière-pensée. En reconstituant la monarchie et 
la liberté, il fallait développer dans les départements de l'Ouest 
une force morale imposante, les instituer sentinelles avancées 
de la royauté, et rendre aux provinces un peu de ce pouvoir 
matériel que la Révolution, dans un but avoué de despotisme, 
avait centralisé à Paris. 

Le ministère Villèle ne s'occupa jamais d'une pareille idée. I 
laissa les royalistes se cotiser pour élever un monument à C 
rete et à Cathelineau; mais lorsque le général Donnadien 
demanda au M" de Clermont-Toonerre, ministre de la (Guerre, 
d'accorder la croix d'honneur à Jacques Cathelineau auprès de 
la statue de son pete et en présence de la Vendée réunie, le 
ministre répondit; « Cela n'est pas possible; Cathelineau La 
encore que treize ans de service. » 

Pendant ce temps, on pradiguait cetle décoration à tous les 
écrivains aux gages du ministère, à tous les agents de change, 
à tous les courtiers diplomatiques. Cela s'appelait gouverner 
avee sagesse e ut 
parlemen! 

A ceux qui avaieñt émigré, aux royalistes fidèles comme aux 
Jacobins que le flot de la Révolution jeta snr les rivages étrangers, 
une loi de réparation accorda un milliard d'indemnités. Louis- 
Philippe, duc d'Orléans, La Fayette, Voyer-d'Argenson, Chau- 
velin, de Thiard, le duc de Choiseul et les gentilshommes qui 
secondaient en France le parti libéral furent appelés au partage. 
On les vit s'asseoir sans scrupule à ce splendide festin; les plus 
favorisés étaient déjà possesseurs d'immenses fortunes. 

On indemnisait tout à la fois la fidélité et la trahison, le prin- 
cipe monarchique etle principe révolutionnaire; on tenait compte 
aux uns et aux autres des pertes subjes. Mais dans cette loi, qui 
sanctionnait la vente des domaines nalionaux, il faut l'avouer 
à la honte du gouvernement et des assemblées législatives, per- 
sonne ne songea qu'il y avait dans les provinces de l'Ouest plus 
de trois cent mille familles dont les chaumières avaient été con- 
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sumées par les flammes, et dont pendant huit années les terres 
n'avaient été fécondées que par leur sang. On oublia que souvent 
mème, ces terres élaient passées entre des mains spoliatrices. 

Dans la loi de l'indemnité, la Vendée militaire fut mise de 
côté comme un souvenir importun. 

Nous avons dit dans ce même chapitre avec quelle parcimonie 
la Restauration avait acquitté la delle des monarchies. Deguerre 
lasse, le budget accordait enfin 500 000 francs aux provinces 
insurgées contre la Révolution. Mais nlors, le ministère Villéle 
s'occupa à disputer aux vieux soldats de l'armée royale la misi 
rable aumône que les Chambres leur votaient, Par un état dressé 
dans les bureaux de la (inerre, sous la date du 1** août 1897, le 
nombre des réclamations adressées s'élève à 7443; et, sans s'in- 
quiéter de celles qu'on refusait arbitrairement, on n'allouait que 
488110 francs. En deux années, de 1825 à 1827, le gouver- 
nement, qui se gardait bien de répartir la totalité de ces secours 
aussi insuffisants que dérisoires, économisait donc une somme 
de 23780 francs. Celte statistique de chiffres officiels n'est-elle 
pas à elle seule une accusation? Entre tant de désespoirs qui se 
condamnaient au silence et tant de douleurs que la faim rendait 
éluquentes, Jo ministère Villéle n'avait que l'embarras du choix; 
il aima mieux n'avoir pas à choisir. 

Au mois de décembre 1827, sous le ministère Mortignac, la 
Commission du budget, dent faisaient partie le G de Preissac 
et Miron de l'Épinay, deux hommes que la Révolution de Juillet 
aralliés à sa fortune, veut prendre l'initiative d'une sage mesure. 
Sur le rapport du chevalier de Berbis, l'allucation accordée aux 
soldats de la Vendée militaire fut portée à 700000 francs, Ce 
jour-là, on inseri 
grand: eurs qui n'avaient jamais fail une campagne dans 
l'Ouest, riches mendiants qui sollicitaient de toutes voix, qui 
recevaient de toutes mains. Avec l'argent destiné aux paysans, 
‘on dégagea des monts-de-pidté, de l'usure voluptuense ou indus- 
Arielle, les terres que le luxe avait grevées. Ce contingent d'alliés 
en temps de paix et de guerriers d'émargement, dont le courage, 
était anssi ignoré de la Vendée que les services d’antichambre, 
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figurait ainsi au cadre des misères royalistes. I! s'appropriait la 
plus forte part de l'indemnité que la pudeur publique arrachait 
à l'imprévoyance dynastique. 

C'était avec cette prodigalité d'inintelligence que le gouver- 
nement traitait les provinces de l'Ouest. Il les laissait souffrir 
dans le déconragement et s'étioler sous l'ingratitude; mais il ne 
se montrait pas aussi économe des deniers de l'État lorsqu'il 
fallait payer les services rendus à la Révolution. Nous avans 
il les sommes accordées aux rélngiés espagnols et portugais. 

Par un autre rapprochement, nous indiquerons la portés 
d'esprit des ministres de Charles X. II restait, sous le règne de 
ve roi, quatre ceil quatre-vingl-deux Mameluks venus en France 
à la suite de l'armée que le général Menou ramena d'Égypte. 
A ces quatre cent quatre-vingt-deux réfagiés musulmans, il était 
accordé, sur le budget de 1826, une somme de deux cent soixante 
mille trois cent soixante-quatre francs. 

Pendant dix années, le laux moyen des secours aux blessés de 
la Vendée militaire fut de cinquante-cing francs: celui des 
Mameluks s'élève à cing cent cinquante francs. 

Un seul royaliste de l'Ouest avait obtenu, par faveur excep- 
tionnelle, une pension de six cents francs; l'Égyptien le mieux 
traité ne recevait pas moins de huit mille cent dix francs par 
an. Cela se passait en 1826, en pleine Restauration, et sous un 
ministère qui prétendait sauver la monarchi 

Au lieu de désorganiser l'opposition, qui ne demandait pas 
mieux que d'abdiquer, on fil tout ce qu'il fallail pour lui créer une 
influence qu'elle se déniait, On trembla devant elle. Lorsqu'elle 
parlaitde faire des concessions, on lui demanda de traiter de puis- 
à puissance; on Vexhaussa en rabaissunt les royalistes, 
On laissa la presse usurperun ascendant fatal (1). De consti 
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LA PRESSE ET LE GENDARME 


tionuelle qu'elle devait être, on s'ingènia à la rendre révolu- 
tionnaire. Par de maladroites répressions, on acheva le mal que 
de coupables avances avaient préparé. 
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La presse, cette puissance dont le frottement a déjà usé tant 
de gouvernements, aurait pu recevoir un contre-poids. A côté 
des journaux du libéralisme, qui s'emparaient de l'esprit public, 
ilétaiturgent d'élever une presse royaliste. Les talents n'auraient 
pas plus manqué que les dévouements à cette œuvre. Un pouvoir 
habile sait faire naître les uns, il doit récompenser les autres. 

On agit avec une si merveilleuse inaptitude que, par desourdes 
persécutions, on découragen les écrivains. On leur apprit à 
outer d'une dynastie qui ne savait pas se défendre, qui ne 
voulait pas être défendue, et qui reniait ses défenseurs. 

Chateaubriand, la gloire littéraire de son siècle, La Mennais 
qui, au gré de son ardent génie, pouvait répandre la lumière ou 
propager l'incendie; Fiévée dont l'esprit était si pratique; Mar- 
tainville, qui avait toujours la dernière goutle de san sang et de 
son encre au service des Bourbons; Michaud, si hardi dans sa 
caustique bonhomie, et Laurentie, dont les ressources de dia- 
lectique sont inépuisables, se relirérent sous leurs lentes. Par 
l'abandon ou par des traitements injurieux, on amena les uns 
à se faire de leur éloquence une arme offensive contre le minis- 
tère, c'est-ñ-dire contre la royaulé; car alors les coups frappés 
sur le ministère remonlaient inévitablement jusqu'au tròne. Les 
autres devinrent les martyrs de leur foi monarchique. Bonald, 
le profond publiciste, navigue dans les eaux du ponvoir. Afin de 
récompenser cette haute intelligence, le pouvoir n'avise rien de 
mieux que d'en faire un président de la Commission de censure 

Le talent fat done mis à l'index. Le pouvoir aceorda ses 
faveurs à des parasites qui, installés duns les administrations. 
ne surent que s'arranger une petite fortune en compromettant 
celle de la roy 6 et en cherchant à rendre suspects le zèle des 
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conquêtes morales dans le camp ennemi, on s‘isola dans le sien. 
On proposa d'acheter ceux qui ne demandaient pas mieux que 
de se donner. 

L'armée était fidèle : on n'osa pas, lorsqu'elle offrait des 
preuves palpables de dévouement, couvrir ses chefs de la pro- 
tection ministérielle. L'armée faisait son devoir; elle réprimait 
des teulatives d'émeute, On la livra au libéralisme spéculateur 
d'une magistrature qui n'était plus indépendante, parce qu'elle 
sentait que le trône ne savait pas se protéger contre los factions. 
La magistrature secusait Jes soldats d'avoir comprimé les pas- 
sions provocatrices. Le ministère Martignac brisait les existences 
militaires que le respect dû à la loi avail un moment armées 
contre des citoyens égurés ou contre des perturbateurs. La jus- 
tice calculait ses iniquités en voyant le gouvernement ne savoir 
être ni modéré, ri sévère, ni habile à propos. 

De centre d'action que l'on était, on se résigna, par égoisme, 
à n'être que coterie. 

On popularisa l'opposition parlée, l'opposition rite. On se 

précipita tête baissée dans des intrigues de pict politique qui 
perdaient la religion et donnaient au libéralisme un droit de 
juste censure, dont il abusa. 
Sous les dehors d'an néophytisme qui n'était ni selon la 
science, ni selon la foi, ni surtout en rapport avec les mœurs, 
on exigen des démonstrations catholiques, qui sont toujours du 
domaine de la conscience. On fut intolérant en matière reli- 
gieuse ep plein d'abandon en matière politique. On froissa les 
amours-propres, on surexcita les passions, on refroidit le zèle, 
on divisa les royalistes, on envenima toutes les questions. 

Decazes avait sciemment voulu perdre la monarchie. Par excès 
de prudence, par aveugle: 
elles-mêmes, mais mal appliquées, Villèle l'exposa sans pilote 
sur une mer féconde en naufrages. Le ministère Martignac con- 
duisit la Restauration au bord de l'abime, Polignac l'y précipita- 

Le 29 juillet 1830, elle se voyait en face des barricades et des 
pavés de l'insurrection victorieuse. La Restauration mourait 
parce qu'elle n'avait pas voulu vivre. 
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Situation de la Vendée militaire au 7 août 1830, — Portrait de Loui 
Philippe. — Les nouvelles autorités, — Leur réaction. — Lamarque 
en Vendée. — Las paysans et les nobles. — Premières persécutions? 
— Tes réfractaires. — Origine des bandes. — Delaunay, Diot et 
Caqueray. — Position des soldats. — Les faux Chouans. — Leur 
tactique. — La Vendée et les puissances étrangères. — La D™ de 
Berry, — Athanase de Charette arrive en Vendée, — Les Comités 
de Paris. — Divergence de leurs plans. — Le parti royaliste. — 
Réunion de la Fétellière. — Le duc des Cars et Pontfarey. — 
Dissidence daus Jes opinions. — Madame à Massa, — Son Conseil. 

Actos de la régence, — Le duc de Blacas. — Mesures de salut 
public eontre les provinces de Mest. — Visites domiciliaires. — 
Arrestations préventives. — Assassinats, — Représailles 


A la première nouvelle de cette émeute de trois jours, la Vendée, 
que les Bourbons avaient constitutionnellement délaissée 
qu'à l'heure des calamités ils reviendraient à elle, et qu'une fois 
au moins, ils sauraient défendre leur trône ou s'ensevelir sous 
ses ruines. À Rambouillet, cet avis fut donné par les généraux, 
par les officiers, parles soldats de la garde, qui tous s'indignaient 
de ineuric dont étaient empreints les derniers actes de la Res- 
tauration, L'armée ne concevait pas que l'on pit renoncer avec 
une si héroïque abnégation à la plus belle couronne du monde; 
elle ne s'expliquait pas, qu'après l'exemple de Louis XVI, un 
prince pitt dire encore : « Je ne veux pas qu'une goutte de sang 
coule pour ma querelle. » Elle demandait à grands cris d'aller 
camper dans l'Ouest, alin de prendre sur les landes de la Vendée 
Ja revanche de l'affront essuyé dans les rues de Paris, 

Camille de Pontfarey, dans le Maine, se préparait à recovoir 
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Je roi et  combaltre avec les Chouans, au milieu de l'armée restée 
fidèle. Pontfarey avait réuni plusieurs royalistes, mais les révo- 
lutionnaires de Laval, intimidés par ces démonstrations, entrent 
en pourparlers avec lui. Une sorte de compromis intervient; | 
révolutionnaires proposent une suspension d'hostilités jusqu'au 
dénouement, quel qu'il soil. A la faveur de cet armistice, Pont- 
farcy s'organise, et il attend Charles X, ne pouvant pas présumer 
qu'un Bourbon se laissérail condnire en exil 

Le Bourbon fut sourd à l'appel de ses soldats, Moins audacieux 
que l'empereur Napoléon, mais moins abandonné que lui dans 
ne inslant où les trònes s'éeroulent, il se résigna à la 
méme faiblesse. Au milieu des prospérités et des gloires de son 
règne, l'empereur avait déployé une rare énergie de caractère. 


urope, le hardi politique, l'illustre capitaine ne se sent 
plus au niveau dela position qu'il s'était créée. Sa raison s'ègara; 
il voulut mourir. Ce désespoir fut une lâcheté comme l'affais- 
sement de Charles X. I faut le blâmer au point de vue de ln 
politique et à celui de la morale; car il amène les peuples, spec- 
tateurs de ces terribles secousses, à douter du principe q 
enlent les rois légilimes ou élns. Bonaparte, cependant, 
laissait la France appauvrie, couverte d'ennemis, et il se retirait 
chargé d'or. Ses frères se firent une part aussi large que la sienne. 
Par un contraste lout en Thonneur des petits-fils de Henri IV, 
arles X prit la route de Cherbourg avec sa famille dénuée de 
ressources, partant pour l'exil les mains vides et le cœur plein 
de tristesse ou de remords. Elle avait comblé de biens et d'hon- 
neurs mille courtisans ingrats, et elle avait oublié ses amis. Au 
jour des épreuves, ses amis lui sacrifiaical encore leur fortune 
et leur vie. Les regrets de l'Ouest s'adressaient bien sans doute 
à homme et à la famille; mais c'était surtout au principe 
monarchique et conservateur, tué dans la lutte, qu'ils offraient 
le tribut de leur deuil. 

La Restauration n'avait pas su protéger contre les tyrannies 
du libéralisme ses fonctionnaires publics et ses généraux. Il s'en 
rencontrait beaucoup de fidèles; mais 1rès peu auraient consenti 
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à placer sous Ieur responsabilité un Lémoignage de dévouement 
dont on eût su plus tard deur faire un crime, La Restauration 
n'avait pas soutenu ses administrateurs; dans ce suprême moment, 
elle ne [eur intima même pas d'ordres. Les préfels ne se crurent 
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pas tenus à plus de fermeté que le gouvernement; ils se démirent 
de leurs fonctions, ou s'empressèrent d'adhérer au pouvoir que 
la Révolution introduisail. Le Vi de Curzay, un Vendéen, osa 
seul, à Bordeaux, résister à l'action désorganisatrice des partis. 
A Nantes, le général d'Espinois, après avoir mis en déroute un 
attroupement d'ouvriers et de jeunes gens qui se disaient le 
peuple, résolut de se jeter dans le Bocage et d'y réunir un noyau 
d'armée. I avait été secondé par le BY de Vanssay, préfet de la 
Loire-Inférieure; il fut suivi par lui dans cette tentative qui 
échoue. 

Le désarroi était partout. A Ta cour, chez les ministres vainens 
et dans les administrations, personne n'avait d'instructions pour 
agir. On ignorait les projets du roi. On laissait donc l'émeute, 
de longue main organisée par département, s'emparer de l'auto 
rité et chasber ceux qu'elle voulait remplacer, Cette anarchie 
d'ambitions égoïstes d'un côté, et de l'autre cette impolitique 
immolation de soi-même furent un spectacle douloureux pour la 
France, Elle comprit à quels excès elle allait être livrée. Mais, 
comme la Vendée abandonnée sans gouvernail, elle ne consentit 
pas à s'immobiliser dans les désordres de la rue. La France 
n'avait pu sauver la monarchie; elle ne s'opposa pas à ce qu'on 
Jui en gurdät la forme dans une autre dynastie. Le due d'Orléans 
fut appelé à ce tròne si longtemps convoité, 

Louis-Philippe était un prince qui avait étudié à sa source 
esprit révolutionnaire. Élevé au milieu des orgies du Palais- 
Royal que présidait le ciloyen Égalité son père, il vil sa jeunesse 
emportée dans un tourbillon contagieux. I avail siège au chib 
des Jacobins; il s'était fait la trompette des innovations et des 
réformes; il avait salué l'anarchie qui préparait un trône à sa 
famille. Pourtant, sa raison, mare avant Page, lui fit bientôt saisir 
que ce n’était point dans les saturnales de la licence constitu- 
tionnelle que l'on ramassait un diadème. Il courut aux frontières 
pour tâcher de laver dans le sang les hontes qui s’attachaient 
au nom d'Orléans. TI combattit avec valeur: puis, sur les traces 
de Dumouriez, il déserta le drapeau tricolore, et mit sa vie sous 
la protection des baïonnettes étrangères. 
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Cette émigralion, les dangers qu'il avait subis, la mort tragique 
et si bien méritée de son père, les paroles pleines de sagesse de 
sa vertueuse mère, la duchesse douairière d'Orléans, modifièrent 
promptement les visées de ce prince calculatedr. 

Son premier réve d'ambition n'avait eu pour lui que d'amers 
désenchantements: il chercha dans la pratique des devoirs 
monarchiques l'oubli de ses erreurs et le pardon que Louis XVIIL 
lui accorda aux prières du C* d'Artois, Ce pardon obtenu, il 
devint le plus implacable ennemi de la République et de Bona- 
parte. I] demanda tour à tour à l'Espagne, à la Vendée, à l'Europe 
entière une épée pour allaquer l’usurpateur corse; celte épée lui 
fut refusée. Louis XVIII n'aimait pas la finesse dans les autres, 
et le due d'Orléans ne cachait point assez aux yeux du défiant 
monarque ses démarches diplomatiques et son désir d'être à 
tout prix quelque chose. 

Quand la Restauration eul succédé à l'empire, le duc d'Orléans 
s'improvisa un nouveau rôle. Sous les apparences d'une gratitude 
profonde envers les princes de la branche atnée, qui, à son égard, 
se montraient beaucoup plus bienveillants que le roi, il se fit 
tacitement d'abord, publiquement ensuite, le champion de ce 
qu'à cette époque on appelait les idées libérales. I imposa à ses 
adorations le culte de l'empereur, dont il avait fait si souvent 
yoru d'ètre l'adversaire. I ne sé mêla qu'avec réserve aux fêtes 
monarchiques et aux deuils populaires de la Restauration. Il flatta 
le négoce et l'industrie, que les Bourbons se contentaient d'en- 
courager. Son palais fut ouvert a toutes les célébrités d'emprunt 
que les admirations démagogiques mettaient en saillie. Il affecta 
les manières bourgeoises, reçut dans son intimité les ci 
pirateurs dont la royauté apprenait à se défier, les généraux 
mécontents, les avocats ambitieux, les banquiers qui uspiraient 
au ministère, et les écrivains qui désiraient passer hommes 
politiques. 

Plein de diserétion ct de froideur, se livrant selon la circons- 
tance à des effusions libérales qui n'étaient pas dans sa nature, 
affable, communicatif, généreux mi ntre les ha 
tudes de son caractère, on le vit, par une manière d'agir aussi 
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résorvée qu'habile, se mettre en opposition directe avee la Cour, 
el se faire agréer par les régulateurs de l'opinion comme le type 
du roi-citoyen rêvé par la bourgeoisie. Ce parti, formé de tous les 
résidus de la Révélation et de Ja classe intermédinire, qui aspirait 
à Iròner après avoir fail fortune dans le commerce, dans le bar- 
reau ou dans l'industrie; ce parti ambitionnait de succéder aux 
honneurs de la vieille noblesse, et de Ja remplacer dans les 
prerogatives conquises par huit siècles de sacrifices à la patrie. 
L'économie dans les finances, le règne de la liberté progressive, 
la consécration du fait à la place du droit, un 1688 dynastique et 
le drapeau tricolore flottant aux Tuileries venaient après, s'ils 
pouvaient. 

Le due d'Orléans sut ainsi se créer une grande existence que 
la magnifique irréflexion de Charles X dota de riches apanage: 
et du titre d’Altesse Royale si souvent envié par lui, Ainsi, en 
Michant toujours le plus sine: e plus reconnaissant de tous 
les dévouements, il eut l'air de se laisser forcer la main, et, lè 
août 1830, il accepta la couronne. 

Parvenu au comble de ses vœux, Louis-Philippe avait un double 
passé à faire oublier à la France royaliste et à l'Europe. Les pre- 
miers jours de son règne furent consacrés à des ovations civiques, 
à des adresses de félicitation, à des réponses qui devaient peu 
rassurer les Cabinets étrangers et l'esprit monarchique des pro- 
vinces de l'Ouest; mais la catastrophe de Juillet avait été si 
rapide, le trône légitime s'était vu si soudainement emporté 
dansla tempête, que, sous le coup de ces bouleversements incom- 
msibles en 1830, mais qui s'expliquent si bien par 
de quelques complices ou par les investigations de l'histoire, 
personne ne se trouva prêt pour s'opposer avec fruit à ce chan- 
gement de dynastie. Paris avail donné un roi aux provinces, les 
provinces se soumirent. 

La Vendée militaire elle-même ne protesta que par son 
silence. Surprise par le coup de foudre de Juillet, elle se savait 
sans armes; la Restauration y avait mis bon ordre. Pourtant, la 
fui des paysans, leur vénération pour les Bourbons qui se rajeu- 
nissait en descendant sur la tête d'un orphelin proserit de la 
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patrie avantméme d'avoir pu laconnaltre, les craintes que les joies 
brulales de la Révolution triomphante faisaient concevoir, les 
insultes qu'on prodiguait au peuple des campagnes, en lui mon- 
trant Ja persécution arrivant en croupe avec de nouveaux fonc- 
tionnaires, tout cela produisit sur lui une impression que les 
mesures adoptées n'étaient pas faites pour affaiblir. 

On brisa les croix, on interdit au culle toute cérémonie exté- 
rieure, et on se jeta dans les voies d'une reaction impie. On eut 
des calomnies et des injures à déverser sur le clergé; on mit en 
suspicion les évêques et les pasteurs. Le libéralisme ue voulait 
point que l'Église s'immiscat, même par des prières toujours 
inoffensives, dans le champ de la politique. Il n'était pas permis 
aux prêtres de s'associer par un 7% Deum aux joies de la monar- 
chie et par un deuil religieux aux tristesses de la France. À peine 
le libéralisme s'est-il installé aux affaires que les autorités nou- 
velles exigent, avec des formes d'une intolérance inauïe, ces 
prières officielles qu'elles blamaient avec tant d'amertume. Des 
scènes de désordre ont lieu dans plusieurs paroisses. D'ignobles 
parodies, souvent inspirées par ces mémes autorités, frappent 
de stupeur les Vendéens et les Bretons. Ils laissent passer sur 
leurs tètes celle bourrasque d'incrédulité administrative jouant 
avec les choses les plus saintes, et essayant d'humilier, sous le 
poids d'une défaite qu'ils n'ont pas subie, ces hommes simples et 
forts? 

A cette époque, il y eut dans l'Ouest mille provocations impru- 
dentes : des vœux néfastes furent recueillis. On entendit de 
coupables menaces surlir de la bouche des fonctionnaires 
publics. Dans l'ivresse d'une victoire qui n'avait pas été dis- 
putée, ils osérent, sans pitié comme sans mesure, irriter les popu- 
lations et réveiller dans les cœurs les ferments de discorde. La 
Restauration s'était aflaissée sous le poids des trahisons : elle 

* s'avouail vaineue par l'abdication d'un vieillard. Dans la pensée 
du libéralisme, les royalistes durent courber le front comme le 
souverain qui les abandonnait. On vit la Révolution danser en 
espérance sur le cadavre de la Vendée, el se promeltre de ses 
persécutions contre elle une ère de bonheur et de patriotisme. 
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La Révolution avait entendu le GY de Chazelles, préfet du 
Morbihan, s'adresser aux soldats de Georges Cadoudal, et, en 
présence du fait mème de Juillet, arrêter l'élan que les Chouans 
se communiquaient. Un seul mot peut-être eût sufli pour insurger 
au nom du roi toute la Bretagne. Au lieu d'appeler aux armes, 
Chazelles et le M" de Coislin, commandant le département, firent 
une proclamation pacilique. Afin de lui accorder une sanction 
religiouse, l'évêque de Vannes la signa, et elle fut lue dans toutes 
les églises. 

Cette abdication administrative et militaire venant à la suite 
de tant d'autres déceptions avait comprimé le mouvement popu- 
lairo. On préchait la paix au Morbihan lorsque la guerre était 
déclarée à la monarchie. Le Morbihan se résigna; il attendit les 
résultats d'une telle panique gouvernementale, Le libéralism 
qui procédail par une forfanterie d’intimidation, profita de ces 
démarches pour se persuader qu'il wesisterait plus de Vendée. 
C'était un calcul erroné; mais si, avec une modération qui doit 
Slee l'apanage de toute autorité aspirant à dominer les esprits, 
si avec une justice qu'il faul savoir rendre égale pour tous, la 
Révolution n'eùt cherché qu'à établir son règne sur la violation 
du droit héréditaire, tout porte à croire que les provinces de 
l'Ouest n'auraient pas songé à courir une troisième fois aux 
armes, Il n'en fut pas ainsi. 

Le pouvoir central ne demandait pas mieux sans doute que 
de s'installer paisiblemént. Des insurrections provinciales 
devaient surexciter l'insurrection qu'il glorifiait encore à Paris, 
mais dont il commençait à sentir les embarras. Les gouver- 
nements qui espèrent durer par une dynastie n'ont pas besoin 
de se créer de gaieté de cœur des obstacles; ils en rencontrent 
assez dans leur marche, Celui du 7 août avait lieu de se défier 
de la Vendée. Il tenait la force matérielle en main, il était de 
son intérêt de surveiller ees provinces; mais il ne fallait pas, 
pour cette surveillance plus morale que policière, envoyer dans 
l'Ouest, comme préfets ou procureurs du roi, comme magistrats 
ou fonctionnaires de tout rang, des hommes sans aucune con- 
sistance, des-fils de prêtres mariés, des conspirateurs proclamant 
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bien haut leur coopération anonyme dans les complots qui per- 
diront la Restauration. I ne fallait pas surtout accorder l'impu- 
nité à ces provocations administratives, qui, pour satisfaire des 
haines politiques, se mettaient au régime du bon plaisir et de la 
terreur, 

Juillet sortait de prendre la Vendée au dépourvu et il en 
triomphait sans meurtrissure. Il devait profiter de cette surprise 
pour en faire naitre une plus douce dans les esprits. En se con- 
damnant à être juste, il domptait les répulsions, il apprivoisait 
les mécontentements, il conjurait la tempête, el, à la longue, il 
s'imposait comme une transaction nécessaire entre les vieilles 
lois et les idées libérales. Les royalistes se sentaient dans une 
fausse position. Au point de vue de Ja dynastie d'Orléans, il était 
bon de les y laisser. Les royalistes, en effet, perdent une partie 
de leur action morale en s'attaquant à un principe, quelque peu 
monarchique qu'il soit. Lis ne sont forts que contre la Révolution: 
Ce qu'on doit éviter avant toute chose, c'est de les improviser 
démagogues ; alors, ils ne s‘appartiennent plus et peuvent servir 
d'uuxiliaires aux plus mauvaises passions. Cela n'est ni dans leur 
nature ni dans leurs vœux, mais la persécution ou la défiance 
les y pousse inévitablement. Tis ont toujours une tendance à 
accepter le sceptre qui respecte les croyances et sauvegarde les 
propriétés; cependant, ils veulent que ce sceptre ne s'appuie pas 
sur les désordres de la rue, et que, comme celui de Napoléon, 
se montre franchement conservateur, Louis-Philippe entendait 
bien ainsi sans doute la mission qu'il briguéit. Ce plan fut soumis 
aux conseils du gouvernement. Quelques hommes, de ceux qui 
se rallient à lous les pouvoirs établis et qui ont traversé cinquante 
ans de troubles civils en se mettant à la suite du vainqueur, qu'ils 
encensent le jour de la victoire pour l'annihiler le lendemain, 
ouvraient cel avis, dont une longue expérience leur avait permis 
d'apprécier la sagesse, 

Sans passions politiques, sans haine ainsi que sans amour, 
rapportant tout à eux-mêmes vt faisant du patriolisme par spé- 
culation, ces hommes, dont le P“ de Talleyrand était le maitre 
et le modèle, désiraient que le changement de dynastie fût favo- 
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rable à la Vendée. Talleyrand se surprenait parfois à honorer la 
fidélité de ces provinces; il n'aurait jamais consenti à l'imiter, 
mais il estimait que, dans la situation des choses, on pouvait en 
tirer parti ou la neutraliser. Le C Molé, Laffitte, le B°* Mounier, 
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Te due de Broglie, le maréchal Gérard, Guizot, Dupin, Sébasti 
Bignon et Casimir Périer partageaient Ia mème pensée. Le 
général Lamarque fut envoyé dans l'Ouest; il étudia l'esprit de 
ces populations guerrières; il vit leurs principaux chefs, et, malgri 
Jes cxaltations du moment, il ne craigait pas de parler franche- 
ment au ministère, 

« La situation de la Vendċe, lui mandait-i 


|. n'est inquiétante 
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que relativement. Les royalistes regretterout longtemps le gou- 
vernement déchu; mais si l'on ne prend à leur égard que des 
mesures dictées par la justice et par l'intérêt qui doit s'attacher 
à des adversaires qui ont té si dangereux, nul doute que l'on 
parviendra aisément à leur faire entendre raison. Les paysans 
n'ont prasque pas d'armes; il fant donc, par d'hahiles concessions, 
les éloigner de l'idée qu'ils peuvent en conquérir. La modération 
unie à la dignité fera plus d'effet sur leurs esprits réfléchis quo 
toutes les menaces. Je regrette que déjà des fonctionnaires, 
étrangers au pays. aient pu se livrer à d'autres espérances. Il ne 
faut pas jouer avec le fen, et un système provocateur pourr: 
bien vite changer en hostilités ouvertes les douleurs pleines 
d'abandon de ce peuple. Les maires, les percepteurs, les con- 
seillers municipaux, les gardes champêtres eux-mêmes donneront 
leur démission. Pour ne pas se parjurer, comme ils le disent, 
vous verrez même les paysans qui touchent une modique pension 
sur l'Élat, en qualité de blessés ou de soldats des anciennes 
guerres, refuser le serment qu'on exige d'eux. J'ai, pendant ma 
tournée, eu souvent l'occasion de vérifier cette observation; mais 
cola s'arrêtera à cetto satisfaction de conscience. 

» Partout, j'ai entendu le même cri: « Qu'on nous laisse tran- 
quilles avec nos prêtres, qu'on ne nous persécute pas, qu'on ne 
nous accable pas de nouveaux impôts, qu'on ne nous contraigne 
pas à aimer un gouvernément que, jusqu'à présent, nous avons 
droit de regarder comme notre ennemi, et nous ne ferons aucune 
démonstration contre lui. » Tel est le fond de la pensée de ces 
hommes. Les nobles elles prètres ont de l'influence sur eux; 
mais cette influence est raisonnée, et elle ne pourrait jamais les 
entrainer au delà de leur volonté. J'ai eu avec quelques-uns des 
chefs et des enrés les plus aimés des entrevues particulières: 
tous m'ont confirmé dans mon idée; tous m'ont affirmé que si 
le roi Charles X avait appelé la Vendée etla Bretagne au secours 
du tròne, ou était venu chercher un asile dans ls Bocage, ils 
l'auraient défendu jusqu'à la mort; mais sa retraite, qu'ils ne 
peuvent s'expliquer, Jes a cunsternés. Ils ont besain de repos; 
ne faut donc pas les troubler par des excitations coupables. 
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Le gouvernement a besoin de paix à l'intérieur: qui sait ce que, 
dans des éventualités prochaines, l'Europe inquiète nous réserve? 
J'insiste donc pour qu'on ne vexe pas arbitrairement les gentils- 
hommes, les prêtres et les paysans de ces contrées. L'évêque de 
Luçon, de race vendéenne, exerce une grande influence; it peut 
faire beaucoup dans une situation donnée, car il a du caractère 
et du courage. Ses vicaires pensent et agissent comme lui. I faut 
done ne pas troubler leur douleur el se contenter de les surveiller 
sans persécution. Ce sera d'une sage politique et d'une justice 
honorable; car, à tout bien prendre, ily a de la loyauté parmi les 
chefs et de la vertu franchement patriotique parmi les paysans. 
Ils disent que si on ne les persécute pas, ils laisseront faire. 
Essayonsde cotavis :rappelons-nous qu'après Waterloo la Vendée 
eut du patriotisme lorsque tant de gens en manquaient, et qu'elle 
me fit offrir, ainsi qu'au maréchal prince d'Eckmülh, de marcher 
avec nous contre les étrangers en cas d'invasion. Mais, avant tout, 
qu'on donne des ordres stricts aux administrateurs pour ne pas 
outrepasser les intentions du gouvernement par un zèle mal 
entendu et trop expressif. La Vendée est un malade qu'il faut 
chercher à guérir par des calmants, et que, par des moyens irri- 
tants, il est très facile de jeter dans le désespoir. Ici, le désespoir 
se transforme en guerre civile. Que personne n'oublie cette vérité, 
et ils ne s'en souviendront plus. » 

Lamarque avait sainement apprécié l'état des choses. Le 
général du Chaffault, qui, après avoir servi la cause royale 
en 1815, s'était jeté par mécontentement dans l'opposition de 
gauche, et qui venait, au nom de Louis-Philippe, inspecter les 
gardes nationales, tint le même langage; il fit entendre les mêmes 
vœux. Député de la Vendée libérale, mais ancien frère d'armes 
des Chouans, il pouvait. à ce double litre, exercer une salulaire 
influence. De tous les côtés, de semblables avis étaient donnés: 
cependant, le gouvernement se laissa aveugler par des haines 
locales ; il ne sut pas contenir dans les bornes de la modération 
ceux qui se prétendaient ses amis, et qui, au fond, n'étaient que 
les ennemis des Blancs. Entrainé par d'autres préoccupations 
lus graves, il laissa ses agents user et abuser de la vicloire. 
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Pour se faire bienvenir des enthousiasmes révolutionnaires, 
les administrateurs que, dans le péle-méle des nominations, on 
avait imposés aux provinces de l'Ouest, firent cause commune 
avec ces mêmes enthousiasmes. Ils en avaient reçu le mouvement 
et la vie; ils crurent qu'ils en recevraient encore un rapide 
avancement. Accueillisavec froideur, parfoismême avec undédain 
mérité par les royalistes, ces administrateurs, dont plusieurs 
n'avaient pas une vie sans tache à livrer À l'examen, se sentirent 
humiliés de la susceptibilité ou de l'indifférence du parti vaincu. 
Ils essayèrent de rompre la barrière qui s’établissait entre eux 
et les salons de la noblesse ou de la bourgeoisie; leur isolement 
leur faisait peur. Afin d'oublier dans les vengeances de la poli- 
tique les blessures faites à leur amour-propre, ils se mirent à la 
tête de la croisade contre les Carlistes. 

Dans les fêtes qui précédèrent ou suivirent la proclamation de 
Ja Charte et du roi de 1830, des cris de mort étaient proférés. 
Ici, on désignait à la réaction libérale les hommes que l'on accu- 
sait de fidélité ou d'attachement aux Bourbons; là, par d’injustes 
soupçons ou par des dénonciations absurdes, on cherchait à faire 
peser sur certaines tètes la responsabilité des malheurs que les 
représailles évoqueraient; partout enfin où l'on étalait la nouvelle 
devise d'ordre public et de liberté, on semait le désordre et l'on 
recueillait la licence. Chaque jour, le ministère était harcelé par 
les plaintes de ses agents ou par leurs sinistres prévisions. A les 


en croire, Ia Vendée, l'Anjou, la Bretagne et le Maine préparaient 
un mouvement, De coupables espérances agitaient le pays, et les 
gentilshommes, qu'un simulacre de terreur n'avait pas décidés à 


l'émigration, les gentilshommes, qui tous étaient restés sur le 
sol, se voyaient perpétuellement en butte à un espionnage et à 
des vexations intolérables. 

Le pouvoir se montra mécontent des rapporls qu'il recevait. 
Cette uniformité dans la manière de voir de ses fonctionnaires, 
uniformité dont la source vient d'être indiquée, troublait son 
repos. La plupart de ses ministres étaient des ambitieux qui 
avaient estamoté un portefeuille dans les ventes secrètes, et 
qui, pour se hisser au pinacle, s'étaient fait un marchepied du 
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parjure. Ils jugèrent les royalistes à leur point de vue. Après 
s'être avoué qu'il était très possible d'intriguer contre eux, qui 
avaient intrigué contre un ordre de choses régulièrement établi 
et légalement adopté par la France entière, ils se persuadèrent 
que la trame de ces projets était déjà ourdie; ils se mirent en 
mesure de la rompre. 

Il restait de l'ancienne guerre des noms auxquels les Blancs 
accordaient une estime qui allait jusqu'à la plus entière confiance. 
Pour les éloigner de la Vendée, on offrit à ceux qui élaient 
pauvres de doubler les pensions auxquelles ils renonçaient spon- 
tanément. Auprès des autres, on fit valoir des motifs tirés de la 
situation même : on leur dit que leur présence élait une excita- 
tion permanente à la guerre civile, et que, par amour de la paix, 
il serait bien à eux de sacrifier leurs affections au salut de l'État. 

Les Vendéens répondirent qu'ils ne rendaient compte quit 
Dieu de leurs sentiments, mais qu'ils se devaient à eux-mêmes 
d'attendre, dans la paix de leur conscience, ce que décideraient 
les événements, plus forts que les hommes. « Nous n'avons 
jamais voulu, ajoutaient-ils, troubler la tranquillité publique : 
nous réclamons la paix, l'égalité des droits, la liberté que tout 
gouvernement a intérêt à maintenir entre les citoyens. Nous 
Wallons pas, nous n'irons jamais au delà ; si le pouvoir veut aller 
plus loin, nous saurons ce qu'il nous reste à faire 

Cette persistance de volonté était un symptôme d'insurrection. 
Les Vendéens mettaient le gouvernement en demeure d'être 
équitable : le gouvernement céda à des suggestions locales. La 
plupart de ses agents s'affranchirent de toute espèce de règle; 
ils se placèrent de leur propre autorité au-dessus des lois qu'on 
venait de cansacrer. Le système des visites domiciliaires et des 
arrestations préventives étendit sa chaîne du fond du Bocage 
jusqu'aux dernières limites de la Bretagne et du pays manceau. 
On incrimina les regrets, on mit les vœux en suspicion, on 
accusa le silence, on tortura la pensée. Quand ces mesures 
acerbes eurent répandu l'effroi, on se ft une arme de ce même 
effroi pour arracher au gouvernement de nouvelles rigueurs: il 
eut la faiblesse de se prêter à cette violence. 
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On menaça de jeter dans les fers ceux que là liberté de leurs 
paroles, que la manifestation de leurs vœux, et que surtout la 
* confiance des gars incriminaient aux yeux de l'autorité, Pour 
échapper à un emprisonnement, ils désertèrent bientòt leurs 
demeures. Après avoir erré dans les forêts, après avoir ren- 
contré en chaque chaumière une hospitalité qui ne les trahissait 
jamais, ils se réunirent tantôt sur un point, tantôt sur un autre, 
n'ayant d'autre but que celui de se soustraire aux poursuites 
dont ils étaient l'objet. 

De même que sous l'empire et sons la Restauration, il y avait 
dans l'Ouest des jeunes gens qui, par un amour instinctif du 
clocher natal, n'avaient jamais pu se résoudre à quitter leur vil- 
lage pour rejoindre les régiments dans lesquels, aux termes de 
la loi sur le recrutement de l'armée, ils devaient être incor 
porés. Gonscrits de 1828 et de 1829, ils vivaient comme avaient 
vécu leurs prédécesseurs, comme vivaient dans les montagnes 
de l'Auvergne d'autres réfractaires que l'on ne songea pas à 
inquiéter. Cette existence de privations, sur laquelle la monar- 
chie fermait à peu près les yeux, avait diminué le nombre des 
insoumis, et chaque année il allait en s'affaiblissant. Leur nour- 
riture était assurée par leurs familles ou par leurs amis; ils tra- 
vaillaient dans les fermes voisines. Lorsque la gendarmerie se 
dirigeait vers leurs chaumiéres, ils couraient se cacher dans 
Jes bois, dans les genêts ou dans les marais, restant probes 
même dans leur désobéissance, et ne songeant jamais qu'à 
enfreindre la loi qui les faisait soldats. 

Ces réfractaires étaient royalistes comme tous les villageois. 
La monarchie de juillet ne se fattait point de les amener volon- 
tairement à un sacrifice qu'ils n'avaient pas consenti à faire aux 
princes possédant leur amour. Il eût été sage et politique de 
suivre les errements traces, et de fermer les yeux sur une infrac- 
lion qui, après tout, entrainait très peu de graves conséquences 
Bientôt ces réfractaires, disséminés dans les campagnes, n'ayant 
entre eux aucun point de contact, devinrent, pour les autorités, 
un appat de persécutions, un noyau d'insurgés dont il fallait 
délivrer le pays. La gendarmerie mit plus d'activité dans ses 
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rechérches; elle fit des battues qui donnèrent l'éveil aux conscrits 
et à leurs familles: on annonça l'intention de les punir sévère- 
ment. Les réfractaires furent effrayés de leur position. Pour ne 
pas servir un ordre de choses qui répugnait à leur conscience 
monarchique, pour se défendre en cas d'attaque, ils se réu- 
nirent; et, trouvant des chefs ou des renforts dans les royalistes 
qui se dérobaient aux mandats d'amener décernés contre eux, 
ils se coalisérent dans un même vœu et sous un même drapeau. 

Telle fut l'origine des bandes. Elles parcoururent le Bocage, 
respectant les personnes et les propriétés, se recrutant de tous 
les jeunes dévouements qui, dans les récits des veillées, avaient 
puisé cette inspiration d'où naissent les martyrs et les héros 

Dans les environs de Manlevrier, le vieux Delaunay, que son 
inébranlable constance a désigné comme un des chefs secon 
daires de l'ancienne guerre, se mit à la tête des réfractaires et 
des mécontents qui aspiraient à changer par les armes le sort 
de la France. Constantin de Caqueray, sous-officier de cavalerie, 
s'adjoignit à lui. En peu de jours, ils formèrent des rassemble- 
ments que la police ne put jamais atteindre. 

Diot, retiré sur la paroisse de Boismé, se vit, lui aussi, en 
butte aux persécutions. C'était un paysan dans toute l'acception 
du mot; mais, doué d'un esprit fertile en ressources et d'une 
sagacité qui, chez lui, suppléait à l'instruction, ilavait su prendre 
sur ses voisins un ascendant extraordinaire. Sous-officier de 
gendarmerie pendant la Restauration, et, comme tant d'autres 
militaires, démissionnaire par refus de serment, il n'avait pas 
tardé à juger que sa liberté serait promptement compromise 
Dans l'espérance de voir les conscrits de la classe de 1830 se 
ranger sous le drapeau blanc, il l'avait levé au milieu des soldats 
de Lescure et de Marigny. 

A Pouzauges, aux Herbiers, à La Chitaigneraie, dans les 
paroisses voisines d'Ancenis ainsi que sur les deux rives de la 
Loire, il se forma en même temps des altroupements qui ne 
signalaient leur présence que par le cri de: « Vive Henri V!» et pa 
la destruction des drapeaux tricolores flottant sur les clochers. 
En Bretagne, le même mouvement se fit sentir; car partout la 
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Révolution agissait, en dehors même dy gouvernement. La 
plupart des communes de l'Anjou, de la Sarthe, de la Mayenne, 
du Morbihan, de l'Ille-et-Vilaine, des Cotes-du-Nord et du 
Finistére eurent leurs insoumis, que des soldats de la garde 
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royale façonnaient au métier des armes. Dans l'attente d'uné 
guerre générale, dont, à cette époque, la nation élait menacée, 
ces jeunes gens aimaient mieux défendre le sol qui les avait vus 
naltre que d'aller offrir leur sang pour consacrer des faits en 
opposition directe avec leurs pensées. 

Le gouvernement eut l'air de s'effrayer de ces manifestations. 
Le fantôme de la Vendée militaire, se dressunt eu face de lui 
et protestant à main armée contre son autorité, troublait seš 
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rêves de paix; il inquiétait surtout Ie libéralisme campagnard. 
On devait rassurer par des mesures de douceur et de justice ces 
existences se précipitant tête baissée dans l'insurrection pour 
échapper à une captivité préventive ou à un service militaire 
alors doublement odieux. On prit le contre-pied de celte tolé- 
rance, dont les résultats sont toujours plus efficaces que l'inti- 
midation. On n'avait pu forcer la Vendée à accepter sa part des 
joies révolutionnaires; on la punit dans ses souvenirs de gloire. 

Les soldats, que l'on na désignait plus sous le nom de Bleus, 
mais que les villageois appelèrent les Culottes-Rouges, par allu- 
sion au pantalon garance, les soldats envahirent les provinces 
de l'Ouest; on les plaça en garnison dans les métairies, dans 
les chaumières, même les plus retirées. Ils avaient ordre d'être 
impitoyables. Lorsqu'ils uaversaient les petites villes et les 
bourgs, cet ordre devenait une prière dans la bouche des 
patriotes. On encouragenit l'armée à la crunuté; mais les sou- 
venirs de Juillet étaient vivaces dans sa mémoire. Elle n'ignorait 
pas qu'il y avait crime à faire feu sur le peuple, et, dans l'âme 
d'un certain nombre, il survivait un peu d'amour ou de recon- 
naissance pour la dynastic déchue, T fallut done vaincre toutes 
ces répugnances. La Révolution persuada aux militaires que tirer 
sur les Carlistes ce n'était pas manquer à ses devoirs civiques. 
Les Carlistes n'étaient Français que pour payer l'impôt. Aur 
régiments qui arrivaient, on racontait les déprédalions com- 
mises par les Chouans, les meurtres dont ils étaient les auteurs, 
les tortures qu'ils faisaient endurer. La version était partout et 
toujours la même. 

Tantôt, de malheureux fantassins égarés avaient, par une nuil 
obscure, demandé l'hospitalité à une ferme peu éloignée de l'en- 
droit où le récit s'élaborait, et, pendant leur sommeil, ils avaient 
péri sous les fourches à double dent des Carlistes. Tantôt, les 
paysans s'étaient contentés de harceler, de poursuivre à grands 
cris les Culottes-Rouges; puis, ils avaient, comme par passe- 
temps, brisé un bras à celui-ci, une jambe à celui-là et tondu les 
autres. Ils inspiraient à la contrée un effroi que les rigueurs mili- 
taires pouvaient seules apaiser. La presse de toutes les nuances 
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libérales s'associaità une pareille conspiration de mensonges. 

Faites avec une apparence de bonne foi dont les officiers 
étaient souvent dupes, ces narrations, toujours accompagnées 
du choc des verres et de l'excitation du vin, persuadaient aux 
soldats qu'ils entraient dans une région sauvage, et qu'il fallait 
se tenir en garde comine à l'approche des bêtes fauves. 

Les premières heures de leur séjour dans les métairies étaient 
données à la déflance, souvent même à l'irritation; peu à peu le 
calme s'infiltrait dans leurs esprits. Au contact de ces mœurs 
agrestes, mais pures, leur rappelant le foyer paternel, aux soins 
remplis de cette délicatesse rustique dont les Vendéennes ont 
le secret, à Vinallérable quiétude de tous les visages, on voyait 
s'évanouir la colère amassée dans le cœur des militaires. Is 
prenaient confiance dans les hôtes que la loi leur offrait; ils se 
mélaient à leurs travaux, ils les partagaient. Le dimanche, rede- 
venus villageois par la foi ou par le souvenir, ils assistaient aux 
offices divins, et, le soir, ils s'associaient aux jeux de la veillée, 
aux danses sur la prairie ou à la partie traditionnelle de boules, 
A plus d'une reprise, le hasard Jes mit en rapport avec les réfrac- 
aires qu'ils avaiont mission de poursuivre : de ces rencontres 
haissait toujours une espèce d'armnistice. 

Mais, du sein des villes, il s'élevait des clameurs de vengeance. 
Cette situation était intolérable aux patriotes, qui, après avoir 
trompé le pouvoir, cherchaient à égarer la erédulité de ses agents. 
On prétendit que la Vendée, Anjou, la Brelagne el le Maine 
avaient gardé les armes de calibre et les munitions des anciens 
soulèvements, Le désarmement élait dans les voeux du ministère 
on en fit à ses yeux une condition de stabilité, Le ministère, qui, 
à Paris, se voyait sous le coup d'émeutes incessantes, d'une 
anarchie sans frein comme sans règle, laissa à la Révolution In 
droit d'appliquer dans l'Ouest la loi que cette même Révolution 
avait fait voter. 

Les visites domiciliaires, les fouilles nocturnes commencèrent 
avec une âpreté digne de 1793. On ne recherchait que des armes 
de calibre; on arracha aux agriculteurs leurs fusils de chasse. On 
confisqua, on brisa même sous leurs yeux, avec de méprisantes 
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paroles, les sabres et les fusils que Louis XVIII, dans un jout 
de royale reconnaissance, avait fait distribuer aux vétérans de la 
grande guerre. 

C'était une provocation. Sur plus d'un point, les compagnons 
de Cathelineau, de M. Henri, de Charette, de Cadoudal et de 
Jean Chouan ne l'endurèrent pas avec résignation. Ils s'étaient 
habitués à souffrir l'injure parlée, à baisser la tête devant les 
menaces; ils la relevérent en face de ces profanations, qui détrui- 
saient les traditions domestiques. Un fusil offert par le roi et sur 
lequel se lisait gravé le nom du paysan qui l'avait reçu, n'était-ce 
pas un titre de noblesse dans les familles, une croix d'honneur 
appendue à la vaste cheminée de la mélairie? Les pères qui 
l'avaient mérité en marchant contre la République y tenaient par 
souvenir de leurs exploits. Les enfants attachaient à sa posses- 
sion une espèce de culte, el l'on venait ainsi déclarer suspectes 
deux générations. Cette mesure impolitique devait exaspérer les 
gars de l'Ouest n rencontra qui dérobérent à tous les yeux 
leurs armes de prix : ce furent les plus prudents. D'autres 
mirent en devoir de les disputer à la gendarmerie ou à la police. 
Des collisions naquirent de cette violence morale : le sang coula 
plus d'une Iois. La gendarmerie, engagés dans ces luttes quoti: 
diennes, devint la terreur ou la victime des Blancs. 

Les bandes se grossirent, elles se multipliérent, car, dans les 
campagnes, les événements dont Paris éteit le théâtre annonçaient 
l'anarchie : les royalistes ne voulaient pas être pris par elle au 
dépourvu, Alors Diot ouvrit sa campagne de la Chouannerie; 
Delaunay et Caqueray ne craignirent plus d'affronter In force 
armée, et, en Bretagne, Messager, Blot et Bérenger, sous-officiers 
de la garde, furent les chefs des premiers mouvements. 

Dans le Morbihan, que le général et le colonel Gadoudal, que 
le commandant Guillemot, Adrien de La Houssaye et les vieux 
capitaines avaient préparéà un prochain combat, Mathurin Mandar 
se plaça à la tête des insurgés. Caporal dans la garde, ce jeune 
homme, après le licenciement de 1830, était retourné à Bignan, 
son pays natal: il y vécut sans offrir un prétexte à la soupçon 
neuse vigilance de l'administration. H ne sollicitait rien du gou- 
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LE GÉNÉRAL ADRIEN DE LA HOUSSAYE (1) 


vernemen! : celui-ci lui demanda ses servii Il l'incorpora en 
qualité de sergent dans le 13' de ligne en garnison‘a Saint-Brieuc. 


(0) Avec Je portrait du ehesalier do La Houssaye, nous axonsuloané”(p. 63) de ce volume 
une biographie abrégée de ce personnage. Ses quaire enfants marchèrent sur ss traces 

jous relrvaveroms Le Gals de rules de Eoreanl-Gormala, Tain’ de tous, dans no 
Ve valama. Lauit XVII Io nomma, on 2816, cap laineesfonel des pardes de la porte du 
ui, HL meurt à Saint-Brieuc, en 4838, laissam, de son marago avé dams Charlotte de 
Uoitlon, Adriea-Falgence, né à Saint-tidlet, dans Lee Gilowalu-Nord, lo 28 prairial an XI 
U7 juin £809). Après de brillantes études chez les Suites de Sainte Anae d'Auray, Adrien 
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Quelques jours après, ce régiment reçoit ordre de partir pour le 
Midi. Mandar, en traversant le Morbihan, met à exécution le 
projet qu'il a nourri depuis qu'on l'a forcé d'arborer la cocarde 
tricolore. I fuit son drapeau, rejoint les réfractaires, ses amis 
on ses parents, et, bientôt salué leur chef, il commence cette vie 
de douleurs et de sacrifices qui se continue pour Jui dans la honte 
des bagnes ou dans le silence du Mont Saint-Michel. Mandar, 
neveu de Le Thies, un des brillants officiers de la Bretagne, avait 
une de ces intrépidités qui ne regardent jamais en arrière. Il 
possédait au suprême degré l'estime de ses compatriotes, qui, 
dans ce paysan comme eux, espéraien! voir revivre un jour 
quelques-unes des grandes qualités de leur Georges Cadoudal. 
Ces trois hommes, que des fables absurdes ou de mensongères 
clalions peignirent comme les types de la Chouannerie, selon 
le point de vue révolutionnaire, n'avaient ni la cruauté qu'on 
Jeur a si gratuitement prêtée, ni la soif da sang, ni les passions 
de désordre dont les journaux essayèrent de fabriquer tant de 
lamentables récits. Populaires dans l'Ouest par une bravoure de 
tous les instants, par une merveilleuse aptitude à se montrer 
presque simultanément en plusieurs lieux à la fois, échappent 
avec rapidité aux Rouges ou se présentant fièrement en ligne, 
quand ils avaient jugé l'occasion propice, Delaunay, Diot et 
Mandar, triple personnification du royalisme, aux trois époques 
dela guerre civile — Delaunay en 1793, Diot en 1815, et Mandar 
en 1892, —résumaient tous les souvenirs et toutes les espérances. 
Sans cesse prêts à se mettre en campagne, souvent servis par le 
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hasard, encore plus souvent favorisés par la science des localités 
el par les rapports des fermiers les tenant au courant de ce qui 
se tramait contre leur vie, ils purent, en peu de semaines, se créer 
un nom que les calomnies des uns, que les exagérations des 
autres rendirent fameux (1). 


{4} Beaucoup d'autres personnages ont pris une past imps smlirements ot 
Critineam-Jaly ne les a pas tors mentiannis. Parni renz sont lo nom méme a Me amit 
par historien, mus cites M. Mercier, qui fat Tus des plus acs ot dos plus habiler 
iestigateurs de a levés de boeliers de HI: 

M: Mrara (Jean Jacques}, Ulis de Jean st de Mo Mario Fillion, maquit à Malserpe, 
paroisse de Sauraisentre Theiwzay ot Parthecay (Deur-Sòrresh 
{Tine amilie justement honoree. 

osaliste ardent par tradition 1 s langa dos promiors dans 
Jenwoaseineat de résistanoequ ail les journées le juillet 1830. 

nt fit le este année, ait poursuis pour avoir dis. 
Aribne dans son voisinage des médailles à l'effigie du due da 
Bordeaus 

Afin d'échapper aux peryasitons, le joume homme — il avait 
alors tim ot un ans — vint ir se services aux ches qui. 
‘lane Tes environ de Bresnie,reormaiontlears cadres en rus 
Fane tentativo prochaine. 

Mercier fit ses promiêres armes sons les ordres des capitaines 
Hat et Diot ou Guyot, de Caura. Mais, dans les commen 
tementsde 4882, il formait unecompasniefranchoqu'il recrulait 
dans Jes parses voisines de Parthenay. I choisit un à un sos 
hommes Les équipe eur donna Lo nomu de ete ifn 

“nl dana oe Term, dam lo bole ow x Gin nat eo 
verte comme le Bocage» Mewier, salt de ses volontaires -1400s 
nt trols aus la campanu, hareelant xin repos Jes troupes "AN TACOURS MERCIER 
lanedes A n poursuite Sa tite fut mis a pris, Trae da moit 
ate Jour, i ful, mainion foin, sur lo point Wétcw allen; mais son adresso, sa eourage et 
fon ssoxeroid le sanvèrent de millo dangers, 

hui qui devait silusier sar des champs de balaille plus dignes de son gènlo, Le futur 
maréchal de Saint-Araaud, qu nilait alors ue lieutenant, raconte, dans ve Iles, que, 
Meantonné à our i falt à Boury et à Mercier une chasse sans trbve et qui West pas 
sans périls. + 

Souvent, la oroe ami fat uvoyee eher le pére de Mercier, car, alors, on rendait respon~ 
sables Irs parents des retetions de lenrs entants. Elle y revint, plus tard, dans | péranse 
intimider des orpheline. Cest alusi qu'un jour, après avoir fait Muller, mis en vain, 
Thabitation el le domaine de Maberpe, les ofliciers sem prirent awx petits frères et À l 
petita veue du jeune capitaine. Appuyant sur fa lempe des pauvres innocents le canon de 
leur pists: « Dies ous où il est, serinentsis, vu Yous aller mourir! » Let enfants, 
tomme nos en avons Ge an he remarque pour dames dans celle comets, sardôrent 
le silence sans s'émouvoir, Au reste, Marcor n'ai point dans calle maison devenue sienne 
ane sesle ois, en trois ans, il y avait reper, celait pour Fagenoulllar 
expirant. Le vieillard, digna des temps heroics, l'avait embrass et. 
Green béni + Va, sua fils, ui avai dlt, va où toa devoir L'appel! 
besain de wit © 

‘Aw Jendemaln des affaires d'Amallloux que nous raconterons plus Iin, et qui mirent à 
néant Jes espérance do Minsrevstion, Morcier se décida a quitter les Tous-Sèvres, Mals, 
fant d'assrer som salut yar une Tule devenue nécessaire, il songea & sev compagnons 
d'armes. Non content de Jeur striber In plus grande part Ju peu qui Iwi stat pour Lear 
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La Convention et le Directoire avaient pris à tâche de fausser 
Je but des insurrections vendéenne et bretonne. Les Cent-Jours 
appelèrent brigandage la levée de boucliers que provoquait 
l'asumation de Bonaparte. Les révolutionnaires de 1830 sui- 
virent, comme leurs devanciers, cette voie d'imposture. Les 
Chouans — ce fut sous ce nom que l'on désigna tous les Blancs 
armés, — les Chowans, au dire des feuilles publiques salariées 
par le despotisme libéral, tinrent école de crimes, de vols et de 
rapines. Ici, ils chauffaient les pieds des malheureux qui n'avaient 
à se reprocher qu'un amour éclairé de la patrie; là, ils torim 
les femmes, massacraient les enfants, répandaient partout la 
terreur, et se portaient contre la force armée à des excès encore 
inouïs dans les fastes de la guerre civile. 

Un long cri de mort était poussé contre eux de Niort à Vannes, 
de Nantes à La Rochelle, de Laval à Cholet. Ce eri retentissait 
dans les journaux, accompagné des malédictions de l'esprit de 
parti el des effroyables histoires que les imaginations patriotiques 
inventaient. Sur les lieux, dans les cantonnements méme oi 


enlever ume tentaive de pillage, A sell a co quo chueun d'eux pit éloigner, sas 
Aliculis, des départements de Tues, et toscu de Jour procuror Le moyens de sie 
‘dans Tear enmdil monelle, 

Pendant ce temps-là, le 5 septembre 1835, la Cour dassies sant à Nior le condammalt 
à mort eomme ele de bande el valuma, 

ous le preadonyme de David Lacoste, Mercier, servi par de nobles dévonements, réasit à 
te érober aux recherches et à reculer, jusquà Is fin de 4859, la dure obligalion Lo quil 
ta patrie. Il dut, enfin, sy résigner, el, à Dovnelles, quil choisit comme residence, sat 
travai énergique Ie mi, eu quelques années, ala tète d'une fortune indépendante. 

Cependant, le temps tarebait,dissjaot le resentimente ot ealmant Tes bains. Sous ee 
méme pouernement qui avait condamné, Mercier put, sans trop de dificotés, revoir la 
France, A Paris, le M do La Roclejaqueleia Ye petsentalt ainsi f som entourage : « Mo 
sieurs, va de mes bums sane, M. Mercer... condamwé à smrt. » Con pondant ce séjour 
que Monier Beigua et obini la main da Mie Elisabeth de Trineaml-La-Toer, dont le pére 
File a ses sermente. aval, en 4830, brisé une briliante carre. 

Mais iei, se dress un sirien obalacle; le famed lait towjoure wows Je coup de la sen. 
lence eapiale de 1833. Pour reconquérir son exitenee ele, M. Mercier alla, au mais de 
juin ARE, ve constituer prisomnisr a Niort, ot demamda aux aise der Dews-Sevres, par la 
Noix dlogiente de Me Henr: Girard, wa acquittament que le jory lai arcana à Funanimlé. 

Son mariage fut cllébré, le 23 août suivant, en l'église Saint Louis de Bordeaux; cin 
enfants sont vòs dle cotte unio. 

La dervière jit du Vendeen ici-bas fut s visile aw C de Chambon, le fer aoùt ATN: 
Je primes, qu'it wavalt point revu dopais Wiesbaden, ait alors à Bruges; et son views 

tour, anne suivante [À septembre 4873), endormi pieusement dans Le Seigneur, 
entouré de tons Los siens, et seras par ios secours de coito religion qu'il avait toujours 
espace, défendue et pratiquée. 
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ragnaient les Chouans, Ja tranquillité était peu troublée. Seu- 
lement de temps à autre, au fond des ravins ou sur la lisière des 
forêts, de rares coups de fusil s'échangeaient entre les soldats 
et les royalistes. Ges coups de fusil devenaient aussitôt un enga- 
gement dans les règles, où toujours, malgré l'infériorité du 
nombre, la troupe de ligne avait obtenu l'avantage. Les rumeurs 
grossissaienten passantpartant de bouches suspectes. Lorsqu'elles 
arrivaient au pouvoir central, elles étaient tellement défigurées, 
qu'il est impossible de s'orienter dans co péle-méle d'erreurs 
officielles. 

Mentir, et par cela même accaparer l'opinion, a toujours été 
un des moyens de succès de la Révolution ; mais, en dénaturant 
ainsi les faits, elle avait encore un autre but. Elle forçait les 
ministres de Louis-Philippe à lancer dans l'Ouest le plus de 
troupes possible pour se protéger d'abord elle-même contre les 
représailles, et surtout pour.enlever au pouvoit une partie de 
l'armée quand l'heure de jouer contre lui une dernière partie 
aurait sonné. Le gouvernement se laissa prendre au piège. 

Pendant ce temps, l'émeute se promenait chaque malin duns 
les rues de Paris, hurlant son chant de mort, impie aujourd'hui 
pour être républicaine demain, et restant toujours l'ennemie des 
royalistes. On les accusait de faire cause commune avec elle. A 
chaque minute, néanmoins, elle apparaissait menaçante contre 
eux, déclarant Ja guerre à la propriété, aux principes sociaux et 
aux Carlistes, qui représentaient ces principes. L'autorité lalait 
timidement avec les insurrections. Quand elles affectaient une 
teinte plus prononcée d'hostilité contre les souvenirs religieux 
et monarchiques, quand on les voyait se ruer sur les églises et 
sur l'archevêché de Paris, qu'elles mettaient à sac dans un jour 
d'extravagance, les feuilles dévouées à la royauté de 1830 
s'écriaient : « Laissez passer la justice du peuple! » 

Cette ignoble justice qui, en 1793, s'était instituée In protec- 
trice des échafauds et des noyades, qui, en 1796, s'était repue 
des orgies du Directoire, qui, en 1815, après s'être fédéralisée. 
faisait frémir l'empereur Napoléon, celte justice passait. On 
l'avait affublée, en, 1831, des ornements sacrés arrachés: à la 
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basilique de Notre-Dame. Le masque au visage — le carnaval 
était dans ses dernières heures de folie, —la mitre en tête et les 
chasubles dorées sur les épaules, elle traînait dans la boue du 


ruisseau les saintes richesses de la vieille cathédrale. Elle affron- 
tait Dieu, elle polluait toutes les images de religion ainsi que 
de monarchie, et elle osait renouveler près du palais d'un roi 
chrétien, en face d'une population chrétienne, les saturnales du 
culte de la Raison. 

Le gouvernement, quand cette justice eut pris ses condées 
franches, essaya de compter avec elle. Elle exigea qu'on of 
une satisfaction à ses haines et qu'on décrétit la persécution 
contre les carlistes de l'Ouest assez audacieux pour relever la 
tête. Le pouvoir avait deux partis en face de lui. Dans la Vendée 
militaire, les royalistes regrettaient la monarchie; dans les rues 
de Paris, les républicains, organisés en société des droits de 
Phomme et en section des Bras-nus, demandaient avec de san- 
glantes impatiences qu'il leur fùt enfin permis de se livrer aux 
fureurs de leur patriotisme. Le pouvoir se laissa faire violence.. 
Ll adopta des mesures pour que, dans les paroisses de l'Ouest, 
on traquåt les partisans de Henri V. La Révolution, de son côté, 
stimula le zèle de ses affiliés en Vendée comme en Bretagne. 
Alors la guerre civile éolala, non pas encore dans les faits, mais 
au moins dans les intentions, Elle fut décidée autant contre la 
dynastie d'Orléans que contre les chances d'une anarchie dont 
l'audace des républicains ne cachait plus la. probabilité. Dans 
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beaucoup de bons esprits même, celte dernière considération 
l'emportait évidemment sur la première. Il y avait bien de l'amour 
désintéressé pour l'orphelin au fond des cœurs vendé 
cs qui doublait leur force, c'était la haine pour la Révolution. 
Les paysans la voyaient revenir menacante; elle allait procéder 
comme autrefois parla proscription, par le pillage ou par l'écha- 
faud. Ils désiraient marcher contre elle. 

Jusqu'à cette heure, les réfractaires seuls se sont mélés avec 
activité à ces manifestations à main armée qui entretenaient 
l'esprit belliqueux dans l'Ouest, et qui, tòt ou tard, devaient 
changer en guerre ouverte ces dispositions hostiles. Le gouver- 
nemenl, que de baineuses solicitudes mettaient en demeure à la 
tribune, dans la presse et au sein même des administrations, ne 
se crut pas assez fort pour résister à cet entrainement; il combla 
les vœux de la Révolution en étendant le cercle de ses rigueurs. 
Bientôt, ce ne fat plus aux réfractaires seuls que les injustices 
s'adressèrent: elles frappèrent à la porte des châteaux qui, comme 
sous Charles X, olfraient aux conscrils des vivres et un asile 
momentané. Le C'* de Bagneux, ancien préfet de Maine-et-Loire, 
héranneau et plusieurs propriétaires des environs de Pouzauges 
voient leurs habitations soumises à toutes les manœuvres de la 
police. Afin d'échapper aux angoisses d'une détention préven- 
se cachent et suivent l'exemple des réfractaires. 

Dans d'autres localiles, les mêmes précautions sont adoptées 
par d'autres gentilshommes. On les accuse de diriger les insur- 
gés, et de faire ainsi un noyau pour l'instant où éclater la prise 
d'armes générale. Getle accusation pouvait aux yeux des réva- 
lutionnaires avoir quelque fondement; elle servit de prétexte à de 
nouvelles mesures, On incrimina les prêtres ; on emprisonna des 
femmes prévenues d’embauchage carliste dont la preuve n'était 
jamais fournie, car les tribunaux mêmes de l'Ouest furent obligés 
de les absoudre. 

Alors, pour rendre odieux, méme à la population légitimiste, 
les hommes qui, par conviction, se vouaient à toutes les souf- 
frances, on forma des bandes de faux Chouans, comme la Con- 
vention et le Directoire en avaient légué l'exemple à leurs suc- 
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cesseurs. On donna aux réfractaires des espions qui laissaient 
leur drapeau et leur uniforme pour se ranger parmi eux. On 
trouva des soldats et des gendarmes qui ne reculérent pas devant 
ce métier, et qui, déserteurs par spéculation, se mirent aux gages 
de la police. Is avaient pour mission de s'entendre avec les faux 
Chouans que l'an créait, de pousser la Vendée à de coupables 
excès, dé commettre en son nom des attentats dont ils ne répon- 
daient jamais, et de bien expliquer à tout venant qu'ils apparte- 
naient ici à la bande de Diot, là, à celle de Delaunay, plus loin, 
aux rassemblements dont Guérin de La Houssaye, Messager, Blot 
et Mandar étaient les chefs. 

Al fallait enbardir les troupes dans cette guerre d'escarmouches, 
pour laquelle les militaires ne cachaient guère leurs répuguances. 
Les faux Chouans, après s'être noirci le visage, simulérent des 
surprises nocturnes, menacérent les villages, pillérent les fermes 
isolées, attaquarent les individus et se portèrent à des abus de 
tout genre. Quand les détachements d'infanterie marchaient à 
leur rencontre, ils prenaient la fuite en proférant le cri de :« Vive 
Henri V!» ou en semant sur le théâtre deleur retraite des cocardes 
blanches, des scapulaires, des chapelets et des médailles à l'effigie 
de l'orphelin royal. 

Plus tard, ces dépouilles de l'espionnage servaient de preuves 
vivantes à la charge des Vendéens. On les confrontait avec les 
citoyens qui avaient été victimes de ces déprédateurs patentés ; 
on demandait à ces citoyens s'ils reconnaissaient lesobjets laissés 
sur le terrain, Les plaignants répondaient affirmativement. La 
peur, le désir de la vengeance, peut-être aussi celui de recevoir 
une indemnité, les poussait à accepter pour vraies les suppositi 
dont on élevait l'échafaudage. Les royalistes étaient décrétés de 
pillage : on les condamnait, et le lendemain, la même scène se 
renouvelait ailleurs. C'était ainsi qu'on tàchait d'enseigner aux 
hommes paisibles à redonter l'approche des Chouans el à refuser 
tout concours à un parti qui, né pour l'ordre, autorisait de sang- 
froid de semblables crimes. 

Kn dehors de ces attentats provocateurs, il y eut sans doute, 
dans les bandes, certaines natures que la misère, que l'isolement, 
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que le danger de tous les jours et de toutes les nuits, que la soif 
des représailles poussa 4 la vengeance; mais, aussitôt que les 
auteurs de ces attentats furent signalés, ils se virent l'objet de 
l'animadversion générale. Les Vendéens les chassèrent de leurs 


rangs; parfois même, leur justice frappa encore avec plus de 
sévérité. Ils jugérent et fusillérent sur place les coupables que 
l'indignation publique désignait à l'inexorable probité de leurs 
compagnons. 

Tandis que la Vendée et la Bretagne souffraient ainsi dans 
l'enfantement de la guerre civile, les officiers de ces provinces 
se concertaient entre eux pour prévenir de plus grands désastres. 

Il y avait du mécontentement au fond de leurs cœurs. Souvent 
des paroles amères. adressées à l'ingratitude des rois et à la 
faiblesse des princes de la maison de Bourbon, tombaient de leurs 
lèvres. Ils avaient bien juré de ne plus exposer leur pays aux 
désastres de la guerre civile; néanmoins, la fidélité à leurs ser- 
ments et les idées du devoir monarchique reprenaient vite le 
dessus. Les anciens généraux étaient compromis aux yeux de la 
Vendée militaire. Ne pouvant soupçonner le roi, la Vendée s'en 
était prise à eux des Mehetés et de l'avarice du pouvoir. Elle les 
avait accusés d'indifférence ou d’oubli; elle leur avait retiré sa 
confiance, qu'elle ne leur rendit plus; mais ces généraux étaient 
en petit nombre. D'autres, comme d'Andigné, se sentant trop 
vieux pour diriger une guerre exceptionnelle, où l'on passe sans 
transition d'un combat nocturne à une forte marche de jour à 
travers les bois et les ravins, n'aspiraient plus qu'à servir en 
qualité de soldats sous les jeunes chefs formés par leurs lecons, 
La plupart, tels que Joseph Cadoudal, Auguste de La Rocheja- 
quelein, Charette, Pontfarey, Cathelineau et leurs oficiers, 
n'avaient rien perdu de leur prestige. On sondait leurs disposi- 
tions, ils répondaient avec franchise. 

Tous s‘accordaient bien sur la nécessité de repousser la force 
is étaient partagés sur l'opportunité 
du soulèvement. Aux yeux des royalistes, le gouvernement que 
l'insurrection de 1830 avait intronisé ne devait avoir qu'une durée 
plus ou moins éphémère : d'un côté, il élait baltu en brèche par 
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les opinions les plus divergentes, de l'autre, il n'inspirait pas à 
l'Europe la confiance qu'il avait promise. 

La révolution de Pologne, cette folle entreprise, avec son 

héroisme dépensé en pure perte, qui, arrétant l'armée russe, 
préserva la France d'une conflagration générale, expirait dans les 
dernières étreintes d'un suprême combat, Alors les puissances, 
dont les répulsions étaient aiguillonnées par les vœux et par les 
timidités de l'appui moral accordé à la Pulogne, ne demandaient 
eux que d'en finir avec la révolte, 
Philippe s'était offert aux rois du Nord comme l'homme 
indispensable pour mattriser l'élan insurrectionnel. Il avait dit 
que les concessions en paroles ne lui coûleraient pas afin d'assurer 
la paix du monde. 

Cependant, les passions déchainées autour de son trône sem- 
blaient prendre plaisir à démentir ses promesses. Les turbu- 
lences, les agitations de cette époque faisaient penser aux puis- 
sauces qu'il fallait opposer une digue au débordement des 
théories anarchiques gangrenant tous les États. 

habileté de Louis-Philippe paraissait être mise en défaut : 
les rois le voyaient acculé entre Ja République proclamant déjà 
sa victoire et la légitimité plantant son drapeau dans le Bocag 
et en Bretagne. Pour couper court à ces perplexités qui tuaient 
l'industrie et semaient Ja ruine ou la banqueroute dans les centres 
commerciaux, on tentait d'adopter une résolution énergique. La 
guerre, qui était dans les vœux de l'empereur de Russie, des 
rois de Hollande, de Sardaigne, de Naples et des princes de 
Prusse, ainsi que dans les prévisions de l'Autriche, peu rassurèe 
sur les mouvements de l'Italie, la guerre allait être déclarée au 
gouvernement de juillet : c'était l'heure d'agir avec ensemble. 

A Taide de tous les moyens I ux qu'elle met 
à sa disposition, la Révolution s'était préparée à soutenir la lutte 
que le pouvoir éloignait sans cesse. Les hommes prévoyants ne 

aient sur quell établir leurs calculs. L'instabilité était 
dans les volontés, dans les actes, dans les événements mêmes; 
l'imprévu était toujours ce qui arrivait; mais, au milieu des diver- 
gences d'opinion que provoquait cette même instabilité, une idée 
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pleine do nationalité dominait toutes les intelligences, elle pré- 
sidait à tous les conseils. 

La Vendée ne voulait pas contribuer au triomphe des puis- 
sances, et assister l'arme au bras à ce partage des provinces 
françaises dont on sentretenait alors. Sincérement nationale, 
comme en 1793 et en 1815, parce qu'elle avait ou cœur l'amour 
de la monarchie et d'une liberté sagement eombinée avec les 
besoins du pays, elle répugnait à voir une troisième fois le 
pied de l'étranger fouler le sol de la patrie, Cette répugnance, 
qu'ont niée ses ennemis se laissant aveugler par de hainenses 
passions, mais que sa conduite en face des alliés vainqueurs à 
Waterloo démontre péremptoirement, était appréciée des hommes 
qui dirigeaient la politique de l'Europe. Ils savaient que l'Ouest 

it pour eux un auxiliaire tant qu'ils viendraient sur le Rhin 
en amis de la France royaliste, en adversaires du principe déma- 
gogique. La Vendée en cette occurrence recevait d'eux aide et 
secours, mais elle fournissait son contingent dans la croisade 
des peuples el des princes contre l'anarchie. 

S'il s'agissait, ainsi que cela avait élé mis en question dans 
les cabinets de la diplomatie, de diviser la France et de partager 
le royaume, la Vendée déclarait à haute voix qu'avant tout, que 
par-dessus tout, elle désirait maintenir l'intégrité du territoire. 
Comme la Chambre des représentants de 1815, elle n'envoyait 
pas auprès des souverains étrangers ses La Fayette, ses Voyer- 
d'Argenson, ses Sébastiani et ses Benjamin Constant pour 
mendier un roi, à la seule condition qu'il ne serait ni Bourbon 
ni Français. La Vendée était plus patriote. Fidèle au sang de 
Henri IV, elle ne demandait que la consécration du droit dans 
la ligne directe stipulant, pour la liberté et pour le bonheur de la 
France, des garanties dont les partis honnêtes sentaient le besoin. 

Sur ces entrefaites, Mavawr, D® de Berry, abandonnait l'An- 
gleterre et parlait pour l'Hnlie. Proserite de France à la suite du 
mouvement de juillet, cette princesse était le point de mire de 
tous les vœux, le centre de tous les projets. L'exil que subis- 
saient à Édimbourg, dans l'antique Holy-Rood des Stuarts, 
Charles X, le dauphin et la fille de Louis XVI, avait été un far 
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dean pour elle. La résignation qu'ils montraient tous tro 
depuis si longtemps preparés au désespoir de l'exil, n'avait 


LA DUCHESSE DE MERRY 


(D'après un portrait eur émail eommoniqué par M. le W" de Mesnard.) 


jamais pu être imposée à son caraciére aventureux et à son 
amour de mère. Elle sentait que de grands devoirs lui restaient 
à remplir. 

Après avoir longtemps rêvé un trône pour son fils et le rôle 
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d'une Marguerite d'Anjou pour elle, Marie-Caroline s'était décidée 
à étudier, par ses propres impressions, les efforts que son parti 
préparait. 

Jusqu'alors, elle avait passé les jours de son exil tantòt en 
sse ot Lalit à Londres, où le duc de Wellington devenait 
son-chevalier le plus empressé. Il la conduisait par la ville, lui 
faisait visiter l'arsenal de la Tour. La, il lui montrait, avee des 
intentions tout anglaises, une immense quantité d'armes, « dont, 
disait-il à Manawz, le gouvernement britannique pouvait se 
défaire sur-le-champ. » 

La duchesse comprit parfaitement le sens de cette proposition 
indirecte, mais elle ne crut pas devoir l'accepter. « Is ont salué 
les premiers le gouvernement de Louis-Philippe, répétail-elle à 
ses amis, et ils m'offrent des armes pour le renverser. Voilà bien 
Ja politique anglaise. » 


En dehors des affaires durant la Restauration, elle n'était 
connue à Paris et dans les provinces que par sa bonté toujours 
active, par son amour d 


arls et un coutage dont chaque mére 
s'estimait fière. Elle était Française par le cœur, par l'esprit, par 
les défauts même. Légère, élégante, belle de naturel et d'abandon, 
mais cachant sous ses désinvoltures napolitaines les entraine= 
ments de sa volonté; possédant au suprême degré cette adresse 
ies femmes qui les met, par leur seu! instinct, au niveau des habi- 
letés diplomatiques, Manawe savait réunir tous les contrastes, 
travailler sans relâche, coordonner tous les plans, n'aublier per- 
sonne, s'attirer les cœurs et être chef de complot, quand elle 
paraissait ne songer encore qu'à passer joyeusenient les longues 
heures de l'exil. Cétait du génie uni au courage. Elle avait com- 
biné ses moyens d'action, apprécié l'égoïsme des Cabinets, la 
portée de ce que les rois pouvaient et voulaient faire; pu 
témoigner une foi aveugle en ses desseins, elle Gxait sa résidence 
à Massa, dans le duché de Modène, comme pour offrir nux roy 
listes l'occasion de s'entendre sur les chances d'une prise d'armes. 

En 1828, Marie-Caroline avait visité le Bocage. Elle ÿ avait 
accueillie avec une effusion admirable. Elle étail devenue 
Vendéenne par adoption; et, en voyant s'agiter au-dessus de sa 
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lte les bannières blanches des grandes guerres, en contemplant 
autour d'elle ces laboureurs qui avaient tant fait pour la monar- 
chie, et qui, en cas de révolution, s'engageaient encore à recom- 
par eux ou par leurs enfants, la D*™ de Berry n'avait pas 
pu résister à ces élans qui flattaient son cœur de mère. Elle 
avait dit : « Si vous prenez les armes, je serai parmi vous. » 

Marie-Caroline allait tenir sa parole. 
jà, plus d'une fois, sous les voñles d’Holy-Rood, le nom de 
la Vendée avait retenti aux oreilles des princes. Le colonel 
Arthur Duris, le capitaine de Fériet, tous deux soldats d'une bra- 
voure et d'un dévouement éprouvés, le B= de Rordigné, Tho- 
massin, l'agentle plusactif du parti, et Guillemot, avaient démontré 
à la fomille royale que, dans l'Ouest seulement, se trouvaient les 
chances d'une restauration que les doctrinaires ou les hommes 
de police ne sauraient plus compromettre par des excès de réac- 
tion ou d'arbitraire. Le maréchal de Bourmont se rangeait à leur 
avis. Dès la fin de 1830, le projet d'une levée de boucliers avait 
été adopté. Guillemot, ce caraclére d'une nature peut-être trop 
vigoureuse pour être bien jugé, et qui, à Holy-Rood, déclarait 
ne vouloir jamais commander en Bretagne tant qu'il y resterait 
un Cadoudal, Guillemot désirait que l'insurrection fit immédiate, 
Selon lui, elle devait éclater le 13 février 1831 ; et, pour décider 
la cour exilée, il disait : « Nos ennemis sont encore sans force 
ainsi que sans défiance; ils n'ont point d'armée, point d'admi- 
nistralion, nul plan arrété : chargeons-les au moment où ils se 
reforment. Aucun avancement, aucun grade, aucune décoration 
n'ont encore payé les défections. La garde indignée est debout; 
Jes régiments se recrutent de mécontents. Nous pouvons compter 
sur tout ce qui est garde du corps ou officier. Levons-nous donc 
quand tout est en désordre, quand nous sommes forts et que la 
Révolution est faible. » 

Aux objections qu'on lui opposait, Guillemot répondait : « La 
Bretagne est prête : on s'y lèvera en masse. Je ne demande qu'un 
mois, etc'est assez..... Vous, Messieurs. je ne puis douter qu'en six 
semaines la Vendée ne soit en état, courez, armez les hraves, et 
que ce jour de funeste anniversaire soitl'heure de la vengeance! » 
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Guillemot était dans le vrai; mais la hardiesse est souvent, 
par les timides, faxée de témérité. On écarta ce projet, dont 
l'efficacité était palpable, et, tout en délibérant sur les actes 
abdication, chacun se mit à chercher quel serait le parti le plus 
avantageux. Une tentative dans le Midi ou une guerre en Vendée 
étaient les deux points à débattre. Le Midi envoyaità Holy-Rood 
des imaginations enthousiastes, des cœurs chauds, qui, en face 
des caractères bretons ct vendéens, toujours calmes, toujours 
réservés, savaient faire pencher Ia balance en faveur de leurs 
provinces. On oubliait que les méridionaux s'exaltent facilement 
dans le succès, mais qu'ils ne savent pas se maintenir dans la 
même exallalion au premier revers. Il fallait done faire cain- 
cider les deux insurrections, qui, alors. par leur simultanéité 
mêm prélaien une force irrésistible. Ce fut en vue de ces 
ardeurs royalistes et des dispositions hostiles de l'étranger 
envers la France révolutionnaire que Charles X, par un mou- 
vement de sa propre volonté, se détermina à régulariser l'acte 
d'abdication de Rambouillet, -I remit à Feuillant, ancien député 
de Maine-et-Loire, une déclaration qui ne laissait aucun doute 
sur ses intentions. Dans la pensée du vieux roi, ait un appel 
aux armes; il est daté d'Édimbourg, le 8 mars 1831. On y lit: 

« Le C de Corbière, que nous avons nommé chef de l'autorité 
civile dans les provinces de l'Ouest, se concertera avec les prin- 
cipaux chefs militaires pour rédiger et publier, au moment de la 
prise d'armes, une proclamation en faveur de Henri V, dans 
laquelle on annoncera que Mapame, D“ de Berry, sera régente 
du royaume pendant la minorité du roi son fils. Car telle est 
notre volunté. 


» Signé : Guanes. » 


Tout explicite qu'il paraissait, un pareil acte devait être sujet 
à diverses interprétations. Les légitimistes, heureux de l'avoir 
obtenu, crurent avoir partie gagnée: mais le due de Blacas, qui 
l'avait inspiré, s'y élail ménagé des restrictions diplomatiques 
qu'il se réservait de faire valoir en temps et lieu. Cependant, le 
renouvellement de l'abdication et Ja reconnaissance de Henri V 
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par son afeul ne permettaient plus l'incertitude. Charles X accep- 
tait la régence de Mapane et la guerre civile. Il déléguait pour 
Commissaire extraordinaire dans l'Ouest un de ses ministres, un 
Breton, le C" de Corbière, qui, par sa prudence et par l'estime 
dont la Bretagne l'entourait à si juste titre, devait exercer une 
grande influence, 

Ce que Charles X avait prévu arriva : Corbière se montra digne 
de la confiance qu'on Ini témoignait, et il prépara tout dans 
l'éventualité des événements que la déclaration du 8 mars 1831 
faisait pressentir. 

Les choses n'avaient pas été poussées plus loin. On avait fait 
beaucoup de démarches, de longs voyages, tenu plusieurs Con- 
seils, fondé des Comités, et l'on attendait. 

Cependant, le 22 juin 1831, le B% Athanase de Charelle, colonel 
de cavalerie sous la Restauration et pair de France, parvenait 
secrètement dans l'Ouest. Mapswe lui avait donné mission 
d'explorer le pays, de s'aboucher avec les chefs, de juger de la 
situation des esprits et de tout disposer pour une insurrection pro- 
chaine. Jeune, ardent, plein de passions chevaleresques, brûlant 
de continuer dans les armées vendéennes le nom immortel que 
son oncle avait laissé et que son frère Ludovic avait si digne- 
ment soutenu en 1815, Charette ne s'offrait à personne comme 
un messager de paix. Absolu dans ses idées, de même que lous 
ceux qui se sentent l'énergie de les imposer aux autres, profon- 
dément dévoué à Mavae, qui, au jour de sa puissance, lui avait 
fait épouser une fille du due de Berry, prèt à s'imposer tous les 
sacrifices pour le triomphe du principe monarchique, sacrifices 
qu'il a grandement réalisés plus tard, Charette, avec la droiture 
et la fermeté de son caractère, ne voulait pas tenir compte de ces 
égoismes qui naissent à la suite des révolutions. 

En portant d'Holy-Rood, il avait bien fait sentir à la famille 
royale, et plus tard à la De de Berry, que l'Ouest n'était peut- 
étre pas encore mir pour un soulèvement; mais ses prévisions 
s'étaient effacées au contact des hommes, Son cœur bouillonnait 
encore de cet appel de Louis Cadoudal, qui, dans une lettre 
interceptée par la police, s'écriait : « Que fait done un Charette 
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en pays étranger, lorsque le cri: « Aux armes! » est prêt à 
retentir dans le Bocage et dans les landes de la Vendée? » 

On ne savait pas encore que c'est par en bas que les insurrec- 
tions commencent. Les gentilshommes qui préparaient la pi 
d'armes auraient dû se rappeler que ce ne fut pas La Rouërie 
avec son association bretonne, le Pe de Talmont avec sa con- 
fédération poitevine qui Brent éclater le mouvement de 1793; ce 
furent d'humbles paysans : en Anjou, Cathelineau et Stofflet; 
dans le Bas-Poitou, Joly et Savin; dans le Maine, Jeau Chouan; 
dans la Bretagne, Georges Cadoudal. Ils entrainérent les com- 
pagnons de leurs rudes travaux, Leur première pensée, leur 
premier soin fut de demander des généraux à la noblesse : ici, 
Bonchamps, d'Elbée, La Rochejaquelein et Lescure; là, Charette, 
qui hesitait d'abord et qui se vit menacé d'être fusillé par ceux 
qui désiraient le placer à leur tête. 

1L y a, plus que jamais, de cetto égalité-là dans le caractère 
vendéen. Ils ne subissent pas les chefs qu'on leur nomme; ils 
veulent eux-méntes imposer cette consécration populaire, qui les 
rend après si dociles au commandement. 

Longtemps avant la prise d'armes, le nom des officiers était 
connu. On ne rencontrait plus cel élan des jours de 1793, cet 
enthousiasme qui ne raisonne ni le danger ni l'heure du choc. 
C'était une guerre comme une autre qui se préparait, une guerre 
réglée, avec des généraux obéissant à un plan que les circonstanc 
ne pouvaient que difficilement modifier, une guerre d'armée 
armée, et non plus de peuple à peuple, de monarchie à répu- 
blique, de foi religieuse à incrédulité, du principe conservateur 
au principe de destruction. On crut que les Blanes, pour lesquels 
certains enthousiastes se porlaient caution, répondraient, sans 
avoir été consultés, à l'appel de ceux qui se désignaient pour 
leurs chefs, lorsque ces mêmes Blancs n'auraient pas mieux 
demandé que de les élire. On s'abusa, 

Dans les insurrections qu'il tente, le paysan vendéen veut étre 
libre, libre de choisir ses commandants, libre d'indiquer le 
moment où il courra aux armes. Athanase de Charette annonçait 
à ses amis que Manaye se proposait de combattre dans leurs 
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rangs. La joie de cette promesse fit passer par-desus les préli- 
minaires. 

La présence de Charette dans le Bocage avait contraint ceux 
qui s'occupaient d'un soulèvement plus ou moins immédiat à des- 
siner leur position; par d'actives correspondances, ils avaient 
bien cherché à se l'expliquer et à se la faire mutuellement com- 
prendre. Ils n'avaient pas réussi. Tout faisait done espérer que, 
dans des entrevues où chacun apporte le tribut de ses lumières 
et de ses réflexions, les royalistes seraient plus heureux. 

Deux partis pouvaient être adoptés : faire la guerre lorsque 
le Conseil dont Manwe s'était entourée en donnerait le signal, 
ou attendre que la Révolution eût, à force de persécutions, amené 
les provinces de l'Ouest à s'insurger. Les uns — et c'étaient les 
plus audacieux — se rangeaient au premier projet; les autres, 
plus circonspects, s'opposaient à cet entraînement dont le nom 
de Marie-Coroline était la cause; mais la Vendée militaire n'était 
pas livrée en toute liberté à ses impressions. 

Plusieurs Comités royalistes s'étaient formés à Paris; et, ainsi 
que dans tous les Comités où l'action est subordonnée à la parole, 
où l'élan est soumis à des considérations personnelles et à des 
intérêts de coterie, on parlait, on écrivait beaucoup, et l'on ne 
songeait guère à agir. Dans ces assemblées, qui, tantôt sous un 
nom, tantôt sous un autre, cherchaient à imposer leur direction, 
on remarquait des hommes qui, pour renverser le gouvernement 
de Juillet, avaient foi dans la machine parlementaire. C'étaient 
pour la plupart d'anciens magistrats, des avocats, des écrivains, 
des ministres, des diplomates qui, par les études mêmes de toute 
leur vie, ne voyaient que dans l'éloquence de la tribune, dans 
le jeu naturel des factions ou dans la presse un acheminement 
vers un nouvel ordre de faits. 

A cûté de semblables caractères, pacifiques par état, mais 
préchant l'insurrection progressive et arrivant par conviction à 
la guerre civile dans les idées, apparaissaient des militaires de 
tout grade et de tout âge, des hommes distingués par leur fortune, 
leur naissance ou leur position politique, des jeunes gens de 
tout rang qui ne consentaient pas à attendre dans le repos ou 
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dans les plaisirs la solution des difficultés dont le pouvoir était 
assiégé. Parmi ces exaltatio on retrouvait la loyaulé, ia bra- 
voure, mais aussi la légéreté des cavaliers du temps de Charles 
Stuart. Les Blanes, comme autrefois les vaineus de Dumbar et 
de Worcester, ne demandaient pas mieux que de tirer l'épée; 
ils s'en allaient à travers les villes répandant leur enthousiasme, 
Par deschauts monarchiques ou par desépigrammes, ilsessayaient 
de saper dans sa base le gouvernement établi par l'insurrection ; 
mais à ces ardeurs des cavaliers de 1832 ressuscitant les sou- 
venirs anglais el écossais de 1651, il n'était pas accordé d'évoquer 
des Montross ou des Cathelineau, des Derby ou des La Rocheja- 
quelvin. A tout bien peser, selon l'équité de l'histoire et non avec 
les haines de parti, Louis-Philippe d'Orléans n'était un Cromwell 
ni par le crime, ni par le talent, ni par l'audace; il ne soulevait 
donc. pas aulour de lui les passions vigoureuses qui arment les 
peuples et qui les rendent hostiles à un seul homme. Les partis 
déjà tendaient ase décomposer, on s'individualisaient pour ainsi 
dire. Dans le camp royaliste, il y avait des esprits clairvoyants 
qui devinaient cette apathie et qui ne se résignaient pas à se voir 
abattus par elle; d'autres, sans la dénier, se croyaient assez forts 
pour en triompher. Pour ces opinions divergentes dans le mode 
d'exéeution, mais partant du même principe et arrivant à la même 
espérance, il fallait renverser ce qui existait : l'émeute dans Paris 
avait faitson temps ;ellen'avait produit que des résullatsdiamétra- 
lement opposés aux promesses de ceux qui l'évoquérent. La misé- 
rable conspiration de la rue des Prouvaires en était une preuve ; 
on devait done avoir recours à d'autres moyens d'opposition. 

‘Un Comité professait le serment électoral et l'action parlemen- 
taire; un autre était d'avis de s'abstenir de toute intervention, 
et il votait pour que le parti royaliste remit la gestion de ses 
affaires entre les mains de la Providence. Les uns éspéraient le 
retour des Bourbons de la complication même des chases; les 
autres demandaient à quel prince on réservait le sceptre, et, sans 
tenir compte de In déclaration si formelle du 8 mars 1831, ils 
disculaient gravement s'ils poseraient la couronne sur la téte de 
Charles X ou sur celle de son petit-fils. 
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Les hommes d'énergie avouaient qu'avant de songer à qui 
reviendrait un tròne occupé par une nouvelle famille, il était 
indispensable de recouvrer ce Lrâne, el, pour confondre dans 
un même vœu toutes les opinions, ils disaient qu'il fallait se 
battre au cri de: « Vive le roi! » 

En face des événements qui se préparaient en Europe et dans 
la Vendée militaire, ces préoccupations étaient bion futiles sans 
doute. Cependant, c'était à les résoudre dans un sens favorable 
à leurs projets respectifs que travaillaient les différents Comités. 
T y avait dans leur sein de hautes intelligences. de graves esprits 
et des fidélités inaltérables. On n'y voyait plus, comme autrefois. 
d'habiles intrigants ou des dupes dont la crédulité avait soit 
d'erreur; mais Chateaubriand, Fitz-James, Latour-Maubourg, 
Pastoret, Bellune, Noailles, La Ferronnays, Drenx-Brézé, Saint- 
Priest, Hyde de Neuville, Floirac, Lévis, Dampierre, de Maistre, 
Clermont-Tonnerre, des Cars, Latour-Foissac et Berryer ne pou- 
vaient se défendre des influences secondaires qui les entouraient. 
Les chefs n’agissaient pas assez, les subalternes agissient trop. 

Divisés d'opinion sur la marche à suivre, tous laissaient leurs 
pensées se répandre dans les masses par les indiscrétions que 
l'on commettait en leur nom. En dessous d'eux, et intriguant et 
conspirant à leur insu, il s'était formé des agences qui abusuient 
tantôt de leur autorité, tantôt de leur sagesse, pour dicter aux 
provinces ce qu'il était opportun de faire ou d'empêcher. Ces 
agences subalternes s'étaient emparées de la correspondance, et, 
par une malencontreuse activité, elles cherchaient à substituer 
les calculs de leur raison uu de leur intérêt privé au mobile qui 
faisait mouvoir leur parti. 

Dans l'Ouest, leur influence fut déplorable. Nous avons dit que 
deux systèmes y Gtaient en opposition. Par des données aussi 
fausses qu'imprudentes, ils égarérent ceux qui essayaient de 
s'expliquer les avantages d'un soulèvement immédiat; et lorsque 
Charette, avec sa loyauté bien appréciée de tous, proposa de 
faire un appel aux Vendéens, il rencontra des hésitations dans 
ce pays, qui n'avait jamais reculé devant une démonstration 
guerrière, Ces hésitations, ainsi que celles de 1815, ne prenaient 
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pas leur source dans une timidité coupable, elles procédaient des 
calculs que les agences de Paris leur faisaient faire, de celle 
méticuleuse politique dont ces mêmes agences s'improvisaient 
les organes. 

Les royalistes de l'Ouest étaient unánimes dans lew opinion 
sur le gouvernement de Juillet: néanmoins, plusieurs avaient 
réfléchi, et la réflexion tuait l'enthousiasme. Ils aspiraient bien 
à changer la forme du pouvoir; cependant, ils hésitaient sur le 
mode à employer. La guerre civile leur apparaissait avec son 
cortège de réactions et de lutles sans fin: la guerre civile était 
ajournée comme un moyen dont on ne se servirait qua la der- 
nière extrémité, Les agences proclamaient qu'il en restait beau- 
coup d'autres à épuiser. Ils désiraient suivre ce conseil, qui, à 
sa suite, n'entrainait pas toutes les misères dont on leur faisait 
le tableau. Ges royalistes avaient encore la foi; mais déjà ils 
n'avaient plus l'espérance. 

Ce fut dans de tels sentiments que, le 24 septembre 1831, cut 
lieu la réunion de La Fétellière, près de Rémouillé. En présence 
des principaux officiers du 3" Corps d'armée, qui, avant toute 
discussion, s'empressèrent de le reconnaître comme général, et 
devant la C*™ Auguste de La Rochejaquelein, venue à cetteréunion 
pour offrir des détails sur le Corps d'armée de son mari, Charette 
expliqua les motifs qui militaient en faveur du plan adopté par 
la D** de Berry. 

Selon ce plan, les provinces du Midi, secondées par les régi- 
ments de la conquéte d'Alger et échelonnés depuis Mars 
jusqu'à Lyon et Montauban, devaient donner le signal; s'était, en 
effet, sur les rives de la Méditerranée que Masur se proposait de 
débarquer. Ce mouvement, dont le jour élait provisoirement fixé 
au 3 octobre 1894, ne laissait point d'incertitude dans les esprits. 
La Vendée ne prenait les armes qu'en cas d'un succès dans le 
Midi, de proclamation de la République à Paris, ou d'invasion 
étrangère attaquant l'intégrité du territoire ou l'honneur national. 

Que ferait le Bocage en recevant une pareille impulsion? Le 
projet de Manse, dont Charette était porteur, se transformait 
ici en une simple question. Manase y déclarait : « Nous laissons 
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au dévouement des officiers généraux le soin de faire opérer leur 
soulèvement au moment où ils le jugeront plus opportun, » 

Cette latitude, accordée à des pères de famille, à des hommes 
qui, par Je fait même, se sentaient maîtres de faire fondre sur 
leur payæou d'écarter indéfiniment les désastres de la guerre 
civile, produisit un ficheux résultat. Une fraction des quatorze 
chefs assistant à la conférence de La Fétellière ne comprit pes 
pourquoi Mavaue n'enjoignait point de se soulever à l'heure 
choisie par elle; ils voulurent se persuader que, puisqu'elle ne 
précisail pas le jour, il fallait qu'il y éût beaucoup d'incertitude 
dans ses projets et encore plus d'hésitation dans son Conseil. 

Jls hésitérent à leur tour. Le zèle était le même, on différait 
sur Ja manière de l'appliquer. Les uns déclaraient qu'en face des 
événements dont la France était menacée au dedans ainsi qu'au 
dehors, il était urgent d'agir avec rapidité et ensemble; les autres 
se prononçaient bien dans le même sens, mais leur adhésion 
était conditionnelle. On les interrogeait, ils répondaient en con- 
science; car aujourd'hui que les faits sont loin de nous et qu'ils 
ont déjoué les prévisions de 1831 comme de 1832, il est permis 
d'examiner avee l'impartialité de l'histoire ces préliminaires de 
la guerre civile, 

Dans les couspirations, où chacun joue librement sa tète pour 
le triomphe de son parti, il faut, dès le principe, ou savoir disci- 
pliner les volontés, ou accepter la contradiction, c'est-à-dire la 
discussion des moyens. 1] est plus politique, plus rationnel de ne 
pas appeler les individus à débattre l'opportunité des mesures 
générales; mais il y a plus de loyauté dans cette confiance 
mutuelle qui se fait part de ses desseins, et qui, au moment d'af- 
fronter un danger devenu commun, cherche à s'entourer de tous 
les assentiments et de toutes les observations. Mamae avait 
désiré metire la Vendée militaire en demeure, afin, plus tard, de 
ne pas se voir exposée aux reproches. 

La Vendée ne se prononce guère d'avance; puis, la situation 
etait plus difficile que jamais par les tendances des Comités qui, 
à tout prix, aspiraient à rester maitres de la direction. La D™ de 
Berry ne s'aperçut pas, qu'avec cette espèce d'initiative de déli- 
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hération qu'elle accordait, elle se liait les mains, et qu'elle prêtait 
une force de résistance incalculable à ceux qui croiraient dev 
s'opposer au mouvement. 

Dans une question de vie ou de mort, on établissait une espèce 
de système représentatif : il porta des fruits amers. On était en 
droit de dicter des conditions : une majorité de neuf voix contre 
ing les fit. I fut décidé qué le Bocage ne lèverait l'étendard 
qu'après un succès bien constaté dans le Midi, en cas de procla- 
mation de la République à Paris ou d'invasion étrangère. Mais, 
au moment de se séparer, le M* de Goulaine, un des opposants 
à la prise d'armes immédiate et à une insurrection qui ne s'ap- 
puierait que sur Jes ressources locales, ne voulut pas rester sous 
Je coup dont cette délibération frappait la Vendée. Il sentit qu'i 
ne fallait pas laisser la raison individuelle se poser en arbitre de 
la guerre ou de la paix. « Messieurs, s'écria-t-il, nous venons 
d'élire notre chef : je demande que nous lui promettions une 
obéissance passive : sans elle, il n'est point de succès à espérer. » 

Co fut une noble pensée : elle mit fin d'une manière inattendue 
à la réunion de La Fétellière ; mais elle prouva jusqu'à l'évidence 
qu'il n'y avait point de parli pris contre les idées militantes. On 
désirait voir se dérouler les événements, et surtout on craignait 
à la réflexion de jeter le pays, sans accord, sans espérance de 
s les embarras d'un complot qui démoraliserail la 
Vendée, ou tout au moins la montrerait désunie et chancelante. 

Ce qui venait de se passer à La Fétellière se renouvelait à peu 
près partout. 

Quand le due des Cars visita le Maine, où le général Clouet, 
Pontfarey, Bordigné, Henri de Tilly, Gaullier, Clinchamp, Fran- 
«ois Girardon, Rivault, Montirane, Caqueray, Solerac, Montesson 
et Bouteloup entretenaient les dispositions guerrières, il y trouva 
Jes esprils plus ardents, et, le 25 décembre 1831, il arriva au 
château de Brée, près d'Évron, chez Camille de Pontfarcy, que 
Ja confiance des royalistes avait investi du commandement. Des 
Cars avait une mission officielle; il était chargé, par la D™ de 
Berry, d'étudier les forces et les moyens de la Sarthe et de la 
Mayenne. Le B** de Bordigné et le Ci de Pontfarey lui révélérent 
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leur pensée et celle des paysans; mais le duc des Cars déclara 
que la Vendée militaire ne devait agir qu'après le Midi, et que, 
si, par impossible, Mapawe n'y réussissait pas, l'Ouest pourrait 
s'abstenir. « Ah! que dites-vous, Monsieur le duc? reprit vivement 
Pontfarcy, quoi! Mapane met une condition à la levée de la 
Vendée ! Mais c'est ici un prétexte que l'on offre à la pusillanimité 
et à la défection. Prenez-y garde : cette réserve peut avoir de 
graves conséquences. Pour nous et pour moi, point de conditions, 
point de réserves; nous n'en voulons aucune. Là où sera Manane, 
Jà aussi sera notre épée. Peu importe le Midi! Qwelle paraisse, 
et nous la servirons; mais, encore une fois, point de conditions! » 

Pontiarcy était dans le vrai, et il interprétait dignement le vœu 
de la majorité (1). 

Dans le Maine, on acceptait les plans de la régente sans résis- 
tance, sans arrière-pensée. Sur la rive droite de la Loire. il n'en 
était pas tout a fait ainsi; le dévouement était bien le même, 
s il raisonnait ses inspirations. Mabaue avait appelé les 
Conseils autour d'elle : chacun lui apportait son tr tandis 
que Pontfarcy se déclarait avec cet entrainement qui ne calcule 
pas les difficultés, le général de Coislin cherchait à les résoudre. 
Par Charles de Kersabiec, délégué du Comité de Nantes auprès 
de Mapane, Coislin lui adressait dans ce même mois de décembre 
1831 une note explicative, et qui posait tout différemment la 
question. En voici les principaux passages : 

« Que Manaus ne se laisse done pas éblouir par des paroles 
flatteuses sans doute, mais dépourvues de possibilité, qu'on ne 
cesse de répéter: Tout pour la France, rien que pour la France. 
Si elle s'en rapporte à ses donneurs de conseils et qu'elle nous 
fasse prendre les armes, un mois après il n'y aura plus de Vendée. 
La dernière ressource de la monarchie sera anéantie; tous les 
chefs seront pris ou moris, et le pays entièrement dévasté. Si 
les cinquante mille hommes qui sont dans l'Ouest ne suflisaient 
pas pour cela, on en trouverait facilement un plus grand nombre 
si la guerre ne retenait pas l'armée aux frontières; il faut, au 
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contraire, qu'elle y appelle une partie des troupes qui nous sont 
upposées. Cinquante mille hommes ne manquant ni d'armes ni 
de munitions sont trop contre des hommes mauquant de tout. 

» Un jour viendra 
peut-être, si on a la pa- 
tience d'attendre, où 
Yon pourra tout faire 
pour la France el rien 
par l'étranger, ce qui 
sera sans doute beau- 
coup mieux; mais ce 
jour n'est pas encore 
venu. La misère du 
peuple, cet hiver, dans 
les villes, peut hater 
beaucoup cat inslant 
Quelques efforts que 
fassent les villes et les 
encouragements, il leur 
sera impossible de four- 
nir aux besoins de la 
classe ouvrière, main- 
tenant sans ouvrage 
surtout au prix exorbi- 
tant auquel se sont 
élevés les grains par 
suite de la mauvaise 
récolte cette année. Ne 
vaut-il pas mieux laisser supporter à Philippe le poids de cette 
inévitable misère que d'en charger Henri V et la régence de 
‘Mapawe, en supposant qu'on puisse opérer la Restauration avant 
ou pendant l'hiver? 

» Rien ne peut désormais empêcher que cette misère n 


LE COLONEL CHARLES SIOC'HAN DE KERSABIEC (1) 
{D'après un tableau communiqué par ki famille.) 
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lieu ; et si la Restauration ou une tentative de Restauration s'ef- 
fectuait maintenant, nos ennemis diraient au peuple, qui les 
croirait que si la Restauration n'avait pas eu lieu ou n'avait pas 
été entreprise, on aurait pourvu à tous les besoins; tandis que, 
dansle cas contraire, nous pourrions aussi, nous, et avec plus de 
raison, dire aux ouvriers sans ouvrage, aux marchands qui ne 
vendent rien, aux banqueroutiers, etc., que c'est à la glorieuse 
Révolution, à Philippe et à son gouvernement seul, qu'ils peuvent 
s'en prendre, les royalistes les ayant laissés faire tout ce qu'ils 
ont voulu et sans opposition. 

» Nous supplions Mapawe de prendre ces observations en con- 
ration, et la prions de ne pas s'en rapporter à ces gens qui 
lui ont raconté de nos contrées tout le contraire de ce que nous 
Jes avions chargés de lui dire. 

» Déjà une tentative intempestive, faite par la Hollande, a 
empêché le ministère Périer de tomber, et lui a même donné 
bien plus de force qu'il n'en avait auparavant. II en serait ainsi 
de toutes les tentatives partielles et de celles des royalistes sur- 
tout, qui verraient à l'instant se réunir contre eux tous les partis 
révolutionnaires, cl éloignéraient de leur cause tous ceux qui 
ne se décideront que sur les chances de succès qu'ils ne voient 
et qui n'existent réellement en ce momert qu'avec le concours 
des étrangers. 

» Une prise d'armes opérée par nous sans ce concours, et 
dans la position où nous sommes, ne sera, comme nous l'avons 
déjà dit, que l'entière destruction du parti royaliste; et qu'en 
régullera-t-il si la France est attaquée plus tard par l'Europe? 
C'est qu'alors il n'existera plus d'armée royale pour appuyer et 
faire valoir les droits de Henri V; que les étrangers, vainqueurs 
de la Révolution, pourront disposer comme ils voudront de nos 
provinces envahies, et sans que Manawe puisse leur présenter 
son auguste fils à la téte d'une armée dévouée, prête, s'il le faut, 
à soutenir ses droits sur l'intégrité de la France. 

» Qu'on y pense dons bien, la position des départements de 
l'Ouest est grande et belle parce qu'on la craint. Ils tiennent en 
échec cinquante mille hommes de troupes de ligne. Si Mapas 
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leur ordonne de prendre les armes, ils obéiront, et ce mouvement 
ne servira qu'à faire connaitre leur peu de ressources. Les masses 
ne se lèveront point, fante d'armes, de munitions et surtout de 
confiance dans une tentative dont la pensée seule parait une 
extravagance aux yeux de ceux qui connaissent véritablement 
l'élat des choses, et qui savent que, dépourvus de tout comme 
nous le sommes, nous ne pouvons rien sans un secours étranger; 
mais qui, d'un autre côté, sont bien convaincus que contre ce 
secours la Révolution ne peut plus rien. 

» C'est avec une parfaite nee de notre position que 
nous avons chargé les émissaires envoyés par Mansur dela prier 
de ne nous faire prendre les armes pour la cause de Henri V 
que lorsque les premiers coups de canon auraient 6té tirés aux 
frontières par les armées européenues, ou dans le cas d'anarchie 
complète à Paris, par suite de l'anéantissement de Philippe et 
de sa famille, on de la proclamation de la République; événe- 
ments qui auront peut-Atre lien cet hiver, occasionnés par le 
le désespoir où la misère peut porter les classes ouvrières ou 
industrielles. » 

L'influence des Comités s'était répandue dans le Bocage, ainsi 
qu'en Bretagne el dans le Maine. T surgissail beaucoup de con- 
rages individuels qui se croyaient assez forts pour tenter une 
levée de boucliers: mais d'autres fidélités venaient à leur tour, 
raisonnant les probabilités, lantòl s'appuyant sur les instruc- 
tions émanées des agences légitimistes, tantôt se servant comme 
d'un obstacle de la différence des temps, et surtout de la certi- 
tude préchée par les royalistes de Paris que tout finirait par un 
coup de main parlementaire. 

A Massa, dans les Conseils de Marie-Caroline, on ne s'enten- 
dait guère mieux. Quand la D* de Berry s'était, à Holy-Rood, 
le, elle lui avait fait part de ses projet 
Charles X, étant C" d'Artois, en avait souvent nourri de sem- 
blables, et le succès ne les couronna jamais. L'âge ne devait 
pas lui inspirer une confiance plus illimitée; néanmoins, l'élan 
maternel de sa belle-flle, les cris de guerre qui retentissaient 
autour de lui, le regret peut-être d'avoir si précipitamment aban= 
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donné la partie à Rambouillet, ne lui firent opposer qu'une résis- 
tance passivi 

Des légitimistes demandaient que le roi exilé consaerät par 
un écrit solennel son abdication et celle da dauphin, Cet écrit, 
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qui nommait régente du royaume la D“* de Berry, et qui, par 
conséquent, tranchait en faveur du jeune duc de Bordeaux la 
question d'hérédité, n'élait pas indispensable à Mans. La 
Vendée, la Brelagne et le Maine reconnaissaient la validité de 
ce qui avait été fait le 2 aoùt 1830; mais c'était une satisfaction 
accordée à des exigences monarchìiques, un appui moral dont, 
aux yeux des subdivisions du parti, Mapane croyait devoir 
s'entourer. 

Cet acte de régence lui attribuait les droits nationaux conférés 
à la dignité d'une mère de roi mineur : seulement, le duc de 
Blacas étail placé auprès d'elle en qualité de mentor politique. 
A peine aurait-elle mis le pied sur le territoire francais que, por- 
teur d'ordres plus détaillés, il formerait un Conseil de régence 
dont il était le président-né. Charles X avail indiqué un certain 
nombre de noms dans lesquels l'initiative de sa fille fut circons- 
crite. Elle ne pouvait aller ni en deca niau deli; encore Blacas se 
réservait-il d'avance les fonctions de président du Conseil des 
ministres et celles de secrétaire d'État aux Affaires étrangères: 
ainsi il saccordait à lui-même une triple voix. 

Avec une fidélité à toute épreuve, avec d'incontestables talents, 
il était, par la raideur de ses manières, par ses idées trop 
arrétées en politique, et surtout par sa croyance dans l'étranger, 
un des hommes les plus impopulaires de l'émigration ainsi que 
de la Restauration. Manane supportait impatiemment le joug de 
cette impopularité auquel l'avait attachée l'estime que Charles X 
vounit au duc de Blacas; mais il ne fallait pas témoigner au vieux 
roi et à la famille royale une hostilité mél 
chacun s‘avouait que le nom seul de Blacas devenai 
raison, un sujet d'ombrage pour les partis. La Vendée le voyait 
car, depuis 1814, représentant de l'idée 
étrangère, il ne participerait qu'avec répugnance à un mouve- 
ment national. 

La D™ de Berry avait d'autres sujets d'inquiétude, Ici, avec 
cette impétuosité française, ne calculant que la gloire et jamais 
le danger, des hommes graves lui faisaient un devoir de mettre 
le plus promptement possible un terme aux malheurs de la France. 
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On lui peignait en traits de feu les provinces du Midi et de 
l'Ouest, prétes à courir aux armes el heureuses d'obéir à son 


premier signal. La, les convictions, sans être aussi expansi 


n'étaient pas moins encourageantes. La prudence s'expliquait 
plus froidement que l'enthousiasme; au fond, elle concluait 
comme lui. De partout enfin arrivaient des manifestations, des 
vœux ou des stimulants. 


iu de jeunes gens à l'âme ardente, d'anciens ofliciers 
de la garde ou de la ligne, de Louis Payra, de Contades, de 
Tiochemore, de Charles et d'Adolphe de Bourmont, de Sala, de 
Bordigné fils, de Duponceau, de Dupille, de Gerdy et de Kersa 
biec, qui brùlaient de commencer une campagne aventureuse 
avec une princesse sur laquelle le monde entier avait les veux, 
Mamie sentait très bien que le duc de Blacas était pour elle un 
obstacle, Elle souhaitait vivement de s'en débarrasser; mais pour 
apprécier enfin le fort et le faible des avis qu'on ne cessait de 
lui donner, elle se décida à appeler auprès d'elle des royalistes 
de nuances différentes. 

Le M> de Pastoret, chancelier de France, le maréchal de 
Bourmont, le V* de Saint-Priest, le due des Cars, Billot, ancien 
procureur du roi à Paris, se rendirent tour à tour auprès d'elle. 
Des Conseils furent tenus, tantôt à Massa, tantôt aux bains de 
Lucques. 

Mavane ne connaissait que très superliciellement la minute 
des ordonnances relatives à la régence; Blacas lui en avait 
presque fait un mystère. Avec son instinct de femme et de more, 
la duchesse avait jugé que ce mystère n'était pas favorable à ses 
desseins. Aussi, quand les nouveaux conseillers, dont elle récla- 
mait l'appui, demandèrent communication de ces pièces d'autant 
plus importantes qu'alors en France, Charles X avait un parti 
dans les rangs des royalistes, et le dauphin, de nombreux 
adhérents parmi les généraux et los sommités de la pairie, 
Mapaxe déclara avec naïvelé qu'il lui était impossible d'analyser 
ces actes, « car, disait-elle, M. de Blacas m'a montré ces papiers, 
comme on ne montrerait pas à une jeune fille des colifichets de 
mode ». 


Google UNIVERS TY OF WISCONSIN 


LA VENDÉE EN 11830 — CHAPITRE X - w 


Cette déclaration était un indice qui éveillait 1e soupçon. Le 
Conseil de Marie-Caroline exigea que le duc de Dlacas fit enfin 
une communication officielle des actes qui établissaient la 
régence, Charles X avait abdiqué. I était donc sans autre titre 
légal que celui de père. Tout en feisant ces réserves, le Conseil 
ne s'annonçail pas moins disposé à oblempérer à tout ce que le 
vieux roi aurait réglé dansles intérêts du pays. Vaincu par la per- 
sévérance de Pastoret, de Bourmont, de Saint-Priest, de des Cars 
eldes autres personnages qui possédaient la confiance deMapane, 
Blacas ne put tenir secrets les pouvoirs dont il était investi. 

A leur lecture, étonnement du Gonseil se trahit par un cri de 
douleur. La partie restrictive de ces actes était un obstacle à 
toute tentative d'insurrection, à tout appel aux fonctionnaires 
publics. L'on comptait déjà sur les defections, et l'on voulait se 
mettre en mesure de les récompenser. 

Blacas était préparé à ces résistances; il ne s'en effraya point 
Le Conseil déclarait que l'adoplion de l'acte de régence ne 
souffrait aucune difficulté, mais il protestait avec énergie contre 
les restrictions qui eu étaient le corollaire, quand Blacas frois- 
sant ces papiers : 

« Les pouvoirs, dit-il, m'ont été conférés par Ie roi. Si Mapane 
touche le sol français, je la suivrai et me verrai dans la nécessité 
de les déposer la première cour royale que nous rencontrerons. » 

Ainsi, la guerre intestine éclatait au sein même de la guerre 
civile : il fallait la faire cesser. Un des assistants, d'autres 
affirment, avec plus de vérité, un ami de Manane, nou présent 
à la conférence, ne craignit point de faire entendre à Blacas une 
courageuse réponse. Il lui dit: « Dans cette hypothèse, Monsieur 
le due, si Son Altesse Royale suit mon avis, elle vous fera juger 
et fusiller, » 

Le Conseil ne blima pas cette menace. II ne restait plus à la 
princesse qu'à opler entre les serviteurs de son fils et le délégué 
de Charles X; elle n'hésita pas. Mais pour cacher sous un vernis 
diplomatique l'échec que subissail le duc de Blacas, on arrangea 
les choses de telle façon que, peu de jours après, il partit chargé 
d'une mission pour le roi et l'empereur d'Autriche. > 
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Aux yeux des légitimistes, Marie-Caroline était done régente 
de droit; on pouvait examiner à tête reposée quels élaient les 
moyens les plus favorables pour arriver au dénouement. 

La situation des choses empirait chaque jour. Les étrangers 
ne parlaient de rien moins que de faire à la France le sort de ln 
Pologné. Ils annoncaient vouloir en finir avec une nation qui, à 
des époques déterminées, tous les quinze ans à peu près, faisait 
une révolution intérieure, révolution dont le contre-coup reten- 
sil dans le monde par la diffusion des idées et par la propa- 
gande des principes. Des royalistes haut placés dans la confiance 
de leur parti s'étaient mis en sentinelles avancées autour des 
Cabinets de l'Europe, pour en apprécier la marche el en pénétrer 
les secrets, Les conversations qu'ils avaient eues avec les rois du 
Nord ou avec leurs ministres, les affronts, les impolitesses diplo- 
matiques qui accucillaient partout les ambassadeurs du gouver- 
nement de Juillet élaient transmis, commentés et dénaturés, à 
Paris d'abord, puis dans les provinces de l'Ouest et du Midi. En 
ce temps-là, l'invasion était une idée arrêtée à La Haye; le général 
de La Rochejaquelein, qui venait de parcourir l'Europe, avait 
dans cette ville une entrevue avec Bernier de Maligny, chargé 
par la "° Auguste d'une mission pour son mari. 

Dans les notes manuscrites de Maligny, nous trouvons le récit 
de ses entretiens avec le général. C'est la Vendée jugée de loin 
et sur la terre étrangère, mais la Vendée jugée par un La Roche- 
jaquclein, « Lorsque je lui eus dit sommairement le motif de 
mon voyage, raconte l'envoyé, je Ini remis mes dépêches. — 
Ah ci! Monsieur, reprit-il, causons, je lirai tout cela plus tard. 
Dans quelle position avez-vous laissé le pays? — Général, vous le 
verrez dans les lettres que je viens de vous remettre et auxquelles 
je craindrais que mon récit ne fat pas conforme. — N'importe, 
parlez toujours et soyez franc; dites-moi toute la vérité, et sur- 
lout rien que Ja vérilé. » Là-dessus, nous eûmes une conversa- 
tion d'environ trois heures. 

» Je vis dans M. de La Rochejaquelein une grande connais- 
sance de l'esprit public en France et des idées fort justes sur 12s 
hommes importants de l'Ouest. Il me répéta plusieurs fois : « On 
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se presse trop: on part d'une idée fausse; on veut faire une res- 
tauralion pour les royalistes; c'est absurde : il faut faire des 


royalistes pour une restauration, A propos, me dil-il apr 
moment de silence, vous verrez ici mon neveu Louis 
bon enfant, mais discret comme un coup de canot 
rien cependant ni d'où ni pourquoi vous venez. » 

» Le lendemain, je reçus du général ses commissions verbales 
pour M. de Charette el pour quelques autres chefs. « En mon 
absence, medit-il, Charelteseul doit donner des ordres à mon Corps 
d'armée. » M. de La Rochejaquelein me parla avec franchise de 
notre position à l'extérieur; il me dit que les légitimistes s'ubu- 
saient complètement en comptant sur l'assistance et peut-être 
même sur la bienveillance des puissances étrangères. « J'ai vu 
depuis un an, ajouta-Lil, M. de Metternich et lord Wellington; 
c'étaient certes dans la haute diplomatie les deux hommes sur 
lesquels on pouvait fonder de plus justes espérances, et jamais 
ils ne feront rien pour la branche ainge de la maison de Bourbon, 
Si jamais les étrangers font une guerre, ce ne sera que dans le 
but d'étouffer l'esprit révolutionnaire. La faiblesse de la maison 
de Bourbon est trop prouvée, ils ne savent pas tenir le sceptre 
d'une main assez ferme; d'ailleurs, toute restauration doit être 
pour ainsi dire spontanée et surtout se faire par le pays seul. » 

Telle était la pensée du général de La Rochejaquelein, pensée 
qui, au dire de Maligny, avait bien des échos dans l'Ouest, mais 
qui déroutait certains arrangements pris dans la capitale. Gette 
pensée concluait à dire qu'il n'y avail rien à attendre di ars 
de l'Europe; et que la Vendée devait seule faire ses affaires. 
L'occasion semblait bien choisie. 

A Paris, le ministère dont Casimir Périer était le chef se pla- 
gait dans une situation inextricable. L'Europe n'acceptait qu'à 
contre-cœur le gouvernement de Juillet, et au sein de la Chambre 
ive, ce gouvernement évoquait une de ces oppositions qui, 
dans les temps de trouble, se résument infailliblement en coups 
de fusil. La République était installée à côté de lui. Elle régnait 
dans la ruc, elle manipulail ses émoutes, elle désignait ses vic- 
times, elle frappait de son ostracisme la presse qui lui résistait, 
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et dons ses appels à la guerre élrangère, elle ne déguisait pas 
, comme aux 2 et 3 septembre 1792, elle assurerait ses der- 
rières par des égorgements. 

Alors adversaire momentanée de la famille d'Orléans et du 
justemilieu, mais toujours ennemie des Rourhonseldesroyalistes, 
la République avait peur de la Vendée militaire. Ce chancre 
moral, pour extirpation duquel Barère, l'orateur de la Conven- 
tion, avait aligné tant de périodes sanglantes, elfrayait l'audace 
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de la société des Droits de l'homme. La Vendée devenait un 
obstacle. Avec Mavae pour chef, elle pouvait réaliser de grandes 
choses. Il était de l'intérêt républicain de pousser la monarchie 
de Juillet à se commetire avec les défenseurs du principe monar- 
chique. On les dénonça au roi-ciloyen comme ses plus redou- 
tables ennemis, on grossit leurs forces, on les chargea de toutes 
les calomnies qu'il plut à la crédulité de répandre : on exhuma 
des cartons du Comité de Salut public les mesures que Is Con- 
vention avait sanctionnées dans ses jours les plus néfastes; on 
les proposa au gouvernement comme le code à adopter pour 
couper une des têtes de l'hydre de l'anarchie qui Lronblait le 
sommeil de Casimir Périer, de Soult, de Thiers et de Guizot. Le 
ministère profita de l'avis. Il était lucratif, Après avoir étouffé 
les royalistes, il lui offrait les moyens d'annihiler par l'arbitraire 
l'opinion révolutionnaire, dont à cette époque les efforts étaient 
beaucoup plus à craindre. 

Une année de ce régime de tiraillements intérieurs, de suspi- 
cions et de misères, avait altéré le crédit public, tué la confiance, 
jeté la perturbation dans le commerce et dans toutes les entre- 
prises. La banqueroute, s'élançant de la Chambre même des 
députés, s'abattait de Paris sur les provinces; l'inquiétude était 
sur chaque front, ct dans le même moment, pour amasser sur 
la France tous les fléaux à la fois, le choléra envahissait nos 
frontières. À ces terreurs physiques et industrielles s‘ajoutaient 
Jes bandes de faux Chouans, qui, sous l'égide de la police, par- 
couraient le pays, arboraient partout le drapeau de Henri V; se 
faisaient mollement poursuivre par la gendarmerie, et dans leur 
fuite trouvaient encore le temps de se livrer à d'horribles exac- 
tions contre les personnes et les propriétés 

La Vendée militaire était infestée d'agents secrets dont Vidocq 
ent pendant quelques semaines la direction. Ges agents, choisi 
par Montalivet et par Casimir Périer, organisérent un système 
de vexations qui aurait épuisé la patience d'un martyr. On des- 
sécha les étangs pour savoir si, sous leurs eaux, ils ne cachaient 
point des munitions de guerre. Les âtres des chaumières furent 
explorés en tous sens; on fouilla tous les foyers, on démolit un 
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grand nombre de fours sous prétexte de rechercher la poudre 
qu'ils n'avaient jamais contenue. Afin de se rendre comple des 
projets qui se tramaient, on brisa dans les manoirs les tables 
ouvrage des femmes; on scruta dans la soie et dans la laine 
qui leur servaient à broder, Au fond des chaumières, on fit une 
guerre acharnée au lin et au chanvre qui chargeaient les que- 
nouilles. La conspiration était dans le cœur des villageois, on 
essayait par la violence d'arriver à sa manifestation. 

Des hommes de police, se plaçant à la tête de soldats français 
égarés, poussaient encore plus loin ces provocations. Ici, on 
contraignait les jeunes filles à se dépouiller de leurs vêtements; 
parfois méme, on les leur arrachait avec d'impures brutalités, et 
sur le corps nu de la victime on s'imaginait dépister la trace 
d'un complot. La, de pauvres mères étaient arrachées de leur 
lit, où elles auraient pu recéler un fils réfractaire. D'un côté, on 
violait d'abord, on interrogeait ensuite les tombeaux; de l'autre, 
on déchirait les bandages qui couvraient les plaies des mou- 
rants, et, sans pitié, on demandait à la mort si elle n'avait point 
conspiré. 

En Dretagne, les monuments de Quiberon et de Savenay subis- 
saientle contre-coup révolutionnaire : on les dégradait. En Anjou, 
la statue du grand Cathelineau tombait sous la hache des libéraux, 
nnés à la mutilation par les délégués du pouvoir. Dans le 
Bocage, la chapelle élevée à la mémoire de Charette était vouée 
au vandalisme. La colonne que le C" de Colbert avait consacrée 
à son garde-chasse Stofflet, dans la cour intérieure du château 
de Maulevrier, était menacée pendant la nuit par la fureur de 
quelques soldals (1). C'était, disait-on, pour éteindre jusqu'au der- 
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nier souvenir de guerre civile que l'autorité et la Révolution s'en 
prenäient à des monuments. Quand ces actes sauvages furent 
consommés, le gouvernement, au centre même du Bocage, à 
Bourbon-Vendée, laissa dresser une statue au général Travot 
Comme si par toutes les insultes, on eft cherché à désespérer 
les habitants de l'Ouest, on dénonça les ministres du culte; on 
renversa les calvaires, on tourna en dérision la piété du peuple; 
on arréta préventivement les hommes, les femmes et les jeunes 
gens que l'on s'arrangenit pour soupçonner. 


rais, sur som terrain of dame som ouelas ot ne pouvait Aro visé par ki circulaire préfeutorale, 
Paule 1 imdiqan è que Jes Adie pace et comarrét an ete, 

Ces considérations n'ètalent yas de naturo à faire reealor les ffcers du 43, déirenx de 
déployer eur zèle contre la Venice et ses inclus monuments. 

pendant, M. le G de Collar avait signal Je fit nn colne du régiment rn résidence 
à Ghote. 

Après tre plant de In violation de sà propriété et de Ta mutilation du monument, i 
réxélat eeraims incidents, Nolamment, disait, une barrière en claireole que javais fait 
renouveler et solidement établir a 6e wide ot on partie Lnilee; ks peupliers st lauriers 
ui entouraient Tohéliune ont anssi AtA ie. De phas, lex malfaiteurs avaiont apporté de la 
poudre Jans le desesin de exeiser une mine sous le monument pour le falre suier, Enfin, 
On les avait entendu exprimer le vou d'inceadier bo château. I faudra bien, avaient-la dily 

tera. En ecnsequenee, M. de Golhen 
entres à La 1 
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+ Avant d'avoir reçu la elite ue vue m'aver fi l'honneur de m'écrire le 13 de ce mois 
je connais es dant coms pas den alanis Au A2” an moment gêner) Sat, 
t je mé ones d'en rouse compte à M. le enéral Fare, camandant Là division. 

Fe attendra a magone nana qui ne pout tarder à mo parvenir, Ja dan tes 
ordres ndezssaires pour que vos proprištes, corame elles do tout de mundo, THEE especies 
wi qu'on pit des mesures jour piven Laut maven dowry. Crus qui ont té coms dats 
4 mnit da 7 am A ouran, ayara AA par un reget po srt de mon commandement, D 
m'appartient qu'au tenant ginal de aatuer our oe det, € vns pouvee compter ar ea 
Jotace coume sur ses intentions Je ate respecter Les persones ot les propmetes et maintenir, 
Parmi les troupes qul sont sone sim commandment ame exaele St Ars deve. 

Agen, se 

+ Siné à Cour oe La Mas, colonel du 28 de Mame, commniant 
par Hénin ba sive auch de a Loire = 
talent, ts papiers dë Me albert ne woe apprennent Few du és de sas 
demarche, 

Nora. — Le monument est aitsi deceit par M. de Gilbert £ « Got ohélisgue a 33 plede de 
Braut; Ta base ot le sole soni ew ral ot Full est ea pierre Dance de amg. Un y 5 
À La mémoire de Stafir, me ek fever ITA A Levibrlemant, errndiawment de Lan- 
ville, général en chef de armée royale da Bas Anjou, word à Angers, le 293 frie 1798, 
Toujours ie à Dien owe oi, i mourut en obliga 

Sur U6 antn toe © Ce mat fat erige par Éduerd-Fierarneg-Charle-René de 
Calters, Q= de Mourir 1 
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Après les orgies du 13 février 1831, des visites domiciliaires 
sont ordonnées dans toute la Vendée militaire. Le colonel Louis 
Cadoudal s'était dérobé aux fouilles de la police. Un héros de 
Juillet, nommé Brémer, qui, après s'être battu au cri de : 
« A bas les gendarmes! » a été nommé à une lieutenance de 
gendarmerie, arrive chez M** Cadoudal. Pendant qu'il exécute 
son mandat, elle veut jeter un papier au feu: Brémer se préci- 
pite sur elle, et, au milieu de la lutte, il fait brûler la main de 
M= Cadoudal. A 4 heures du amatin, il était au château de 
Kerantré, annonçant au C* de Robien qu'il cherchait le colonel 
Cadoudal, et que s'il le trouvait, il le ferait immédiatement fusiller 
dans la cour. Le lendemain, il investissait Je château de Keronic, 
et il répétait devant le C* de Saint-Georges les mêmes impréca- 
tions. Partout et à la même heure, des scènes semblables se 
renouvelaient. C'était la guerre au foyer domestique que le 
ministre Montalivet décrétoit, la guerre aux châteaux; mais, selon 
la formule patriotique, cette guerre ne laissail pas la paix aux 
chaumières. Les chaumières furent soumises, elles aussi, à cette 
réaction. La visite domiciliaire fut un mal qui se communiqua 
à tous les fonctionnaires sans distinction et qui frappa à toutes 
les portes de la Bretagne; elle s'abattit aussi sur la Vendée. 

Le château de Landebaudière était investi à la façon d'une 
place forte. La C= de La Hochejaquelein, après s'être dérobée 
aux perquisitions de Ja force armée, fut blessée d'un coup de 
baionnette dans Vasile qu'elle avait choisi pour échapper à ce 
qu'on appelait la vindicte des lois. Félicie de Fauveau, la sublime 
artiste, se dévouait en faveur de son amie, et on la trainait en 
prison, Aymar de La Tour-du-Pin, Jules de Beauregard et Henri 
de La Pinière étaient arrêtés. Un vieux gentilhomme, du Chillou, 
père d'un officier vendéen, se voyait obligé avec sa femme de 
servir de ses mains les soldats qui bivouaquaient dans son manoir. 
Au Courboureau, on troublait par des coups de fusil la tranquillité 
des La Bretosche, et La Plissonnière, propriété du (* de Bagneux, 
était chaque jour une espèce de caserne prise par un nouvel 
assaut. 

En Bretagne, les royalistes furent conduits à pied, de brigade 
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en brigade, les mains chargées de fers. Les demeures des citoyens 
étaient ouvertes la nuit ainsi que le jour. Sans mandat, sans 
officier municipal, la forco armée disposait de la liberté des 
individus et des secrets de famille. Ce système d'intimidation 
s'étendait dans les campagnes, ainsi que dans les villes. La 
République, qui conspirait, ne daignait pas accorder ce même 
droit aux légitimistes de l'Ouest, et, afin de se montrer à son 
jour seule en face de Louis-Philippe, elle le sommait d'avair à 
persécuter les Chouans. Du Doré est pris dans sa demeure et 
dirigé sur Nantes, La population révolutionnaire de cette ville 
veut se donner un souvenir des noyades. Da Doré traverse les 
ponts sous les cris de : « A l'eau le Chonan! » qui retentissent 
à ses oreilles. Les enfants des noyenrs n'avaient pu accomplir 
leur vœu homicide; quelques jours après, on mit son château 
au pillage. 

Pendant ce temps, les réfractaires se voyaient l'objet des 
plus actives investigations. La chasse aux hommes était orga- 
nisée sur un vaste plan. Les gendarmes d'un côté, les soldats 
de l'autre, ayant Loujours les gardes nationaux ou les maires des 
communes en éclaireurs, parcouraient les landes, fouillaient les 
bois et tiraient sur ceux que le hasard amenait au bout du canon 
de leurs fusils. Il y eut alors bien des crimes commis, crimes 
que la Révolution amnistia de son oubli, et que, souvent même, 
alla glorifia. 

Au hameau du Temple, non loin d'Ancenis, un réfractaire 
nommé Bernard tendait des collets pour prendre des perdrix : il 
aperçoit des gendarmes: il fuit. Les gendarmes font feu. Bernard 
tombe, et, sous le coup de cet assassinat, les coupables rédigent 
un procès-verbal dans lequel il est avéré, selon eux, que le 
réfractaire avait osé les attaquer et qu'ils l'avaient tué dans le 
cas de légitime défense. Le pouvoir et la Révolution eurent inté- 
Tet à laisser carte blanche aux exécuteurs de pareils ordres. Ils 
fermérent les veux; mais une lettre confidentielle du procureur 
du roi d'Ancenis au procureur général d'Angers ne laisse plus 
même la possibilité d'un doute. 

«Il a été parfaitement démontré dans le temps, écrit le pro- 
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cureur du roi, qu'un gendarme avait tiré à dessein sur Bernard 
au moment où il s’enfuyait. Des poursuites, une instruction 
réglée auraient inévitablement conduit ce militaire à la Cour 
d'assises; mais mon prédécesseur refusa son ministère à une 
action qui eft peut-être été plus ficheuse que le mal qu'elle 
aurait vengé. Le gendarme en fut quitte pour une réprimande 
et un déplacement, Ainsi, Monsieur le procureur général, Ber- 
nard a été tué par un gondarme, volontairement et à dessein, 
et cela dans un moment où il était sans armes et inoffensif. » 

A la même époque, et c'est Orianne, homme de Juillet, juge 
d'instruction à Châteaubriant, qui le déclare, « un officier de 
l'armée française se transformant en bourreau, pendit de sa 
propre main un habitant de Saint-Julien, parce que ce malheu- 
reux était soupçonné par lui de faire des guêtres aux Chouans. 
Il est de notoriété publique que cet officier, ayant fait appeler 
devant lui l'infortuné, lui passa, sans autre forme de procès, une 
corde au coup, l'entraïna ainsi dans un jardin voisin et là, le 
pendit à un arbre. Pendant l'agonie de cette victime, des soldats 
creusérent une fosse. Heureusement, la branche à laquelle le 
tailleur était suspendu se rompit, et il tomba, pour ainsi 
sans vie aux pieds de son assassin. Alors l'assassin, croyant 
remarquer un reste de vie, lui sauta sur le ventre et le bourra à 
coups de pieds, au point de déterminer une hernie, Sur les 
représentations des soldats, que tant de cruautés altendrirent 
sans doute, l'officier abandonna sa victime, qui, plus tard, ayant 
recouvré la vie, vint à Châteaubriant demander grâce pour son 
assassin. Un bandage herniaire, fourni au tailleur par l'officier, 
fut le seul dédommagement accordé à ce malheureux et la seule 
punition infligée à ce militaire. » 

Cherles de Bonnechose du Bois-Normand était un jeune homme 
qui sortail des pages. La révolution de Juillet avait vite mari 
son expérience et calmé les affervescences de son imagination, 
En Vendée, comme partout, Bonnechose était appelé à jouer un 
beau rôle. A la nouvelle que la guerre peut éclater dans le Bocage, 
il y accourt. Il visite en artiste, en soldat peut-être, les lieux 
témoins des combats livrés en 1793, et en attendant l'heure de 
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LOUS-CHARLES DR HONNRCHOSE, NÉ LE AR avni 1841, 
BLESSÉ A LA GOVERE, LE 21 Janvier 1832 


l'insurrection, il se retire près de Montaigu. Averti que des mili- 
taires ròdent autour de sa demeure, il va demander un asile à 
Thospitalité de Gourraud, métayer à La Goyére. Mais les chasseurs 
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d'hommes élaient sur la trace d'un Vendéen, car ils ne connais- 
saient Bonnechose ni de nom, ni de figure. Ils avaient droit de 
vie et de mort. Ils cernent la maison. Gourraud parait sur le seuil 
de sa métairie. II interroge les soldats; il expire sous leurs balles; 
Au même moment, Bonnechose s'élance pour sortir: il a entendu 
le coup de feu et se voit en face d'un sous-officier qui l'ajuste. 
Bonnechose fait feu le premier, le tue, et cherche à escalader un 
échalier, lorsqu'une balle lui traverse la hanche 

A ces décharges successives, la femme de Gourraud se préci- 
pite vers Donnechose. « Vous vous tromper, disent les culottes 
rouges; ee n'est pas à celui-la qu'il faut vous arrêter; votre mari 
est mort, nous venons de le fusiller. — Si vous avez tué mon 
mari, s’écrie la veuve, il est au ciel; je dois mes soins au blessé. » 

Sans verser une larme, elle accomplit jusqu'au bout le devoir 
d'humanité que lui impose sa douleur contenue. Les meurtriers 
‘emparent de leur proie; ils la transportent à l'hôpital de Mon- 
taigu, et là, ce jeune homme, tyrannisé même sur son lit de 
mort, mourut après dix jours d'intolérables souffrances, que son 
pieux courage sut olfrir au ciel en expiation (1) 

Picard, capitaine au 43° de ligne, apprend qu'un réfractaire a 
passé la nuit chez son père, dans le bourg de Pluvigner. Picard 
fait cerner ce bourg par un détachement de ligne, et, tandis que 


(1) Lans Chartes de Bonnechose était nf, le 48 avril ISA, au chilean de La Boas 
parvis de Grimdclanp, on Normantie. À dis-sepl ans, il entrait à Técule des Page 1 
ares X. Gt dane en contami de au que nons le représentant iei. File na malbcar. 
lili Thonneur de s'embamquer aves Te mobile exilé oil avait saivi juss hero, mais 
fine are prouve ie son dëvuvemment allail Tih Stee demandée. Aux premiers brits de gare, 
it aecoort ollie ses werviers à La Rockejaqvelin. « ita am bean jeune homme, racontait 
mne Welle femme gui laval comua, Nows [appelions M- Ghares. I ai très aimé des ches 
sonde ot des soldats. I atch, ear il avait autour de oi one esiature remplie dr. + 

a terme de La Gog, paraise ie Saisons de Monts, est wae antique geutilion 
mière pce var lr bords da Graal Maine entre Sailing of La Uaioe de Mania 
(Gr chilean en ruines, qui appartient snprard hu à M. Me channine de Sura, missionaaire 
apostolique, Git alors habité par Ja familie Gowran 

T y a quelques mumém, le Ice de ce jeune hé, Mer de Honnechoso, mort en (KI, 
canlisaksreheveque de Konen. vit sister ta familie Gonrrand à La Gaytre, of ll donner 
‘is témoignages Westie, La famille encore existante et demenrant a La Boimiere de Montaja 
à Sant Symphorien cure, comme souvenir de cette visile, un ect ot wn vr proha- 
lement cet atta Denis legends dr La Pender. Louis de Bannechcsa Paris, Dentu 1800. 
Mar de Bonneshose Gait veau a Montaigu quelques mois prix ce (rame el lars de st 
site à la mille Gouraud your Iransporler les reies de sow frère dans le rasan 
propre fone, 
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te jeune homme s'échappe par les derrières de l'habitation pater- 
nelle, Picard commande le feu, et le réfractaire périt sous les 
yeux de sa famille. 

À la même époque, un lieutenant de gendarmerie, nommé 
Lavéne, s'écriait devant un jury qui, tout jury de l'Ouest qu'il 
était, venait d'acquitier des insoumis : « Ah! quand nous les 
avons pris, vous ne les condamnez pas! Eh bien! nous ne vous 
les enverrons plus que morts. » 

Ce n'était pas assez de ces meurtres que les Francais n'épar- 
gnaient pas à d'autres Français; il vint des jours de sang où la 
Révolution dressa une meule de chiens pour aller à Ja chasse 
des réfractaires. On apprit à ces dogues à se jeter sur les paysans, 
à les terrasser et à les dévorer au besoin. On contraignit leur 
naturel, déjà enclin à la cruauté, à devenir féroce par culeul poli- 
tique; on leur fit subir de longs jours de diète, puis on les envoya 
battre les campagnes. Proust, réfractaire du canton de Mache- 
coul, fuyait sans armes devant les fantassins. Le chien esLläché 
il se jette sur ce malheureux, l'atteint, le renverse, le couvre de 
blessures, et l'abandoune à ses maitres, qui l'achôvent. Celui 
qui avait liré le premier recut une prime de vingt-cinq francs 
et un grade; telle était la récompense accordée. 

Cette chosse se renouvela souvent, et, à la honte de l'humanité, 
il ne s'éleva pas dans les pouvoirs de l'État une voix pour pra- 
tester contre ces attentats. La Révolution prenait un bain dans 
le sang de la Vendée militaire; le gouvernement, les Chambres 
et la presse la luissèrent fair 

Le 4 avril 1832, deux soldats du 44° venaient d'escorter de 
Maulevrier aux Herbiers la femme d'un de leurs chefs; ils rega- 
gnaient le soir même leur cantonuement, lorsque le voltigeur 
Hequely annonce de sang-froid qu'il veut tuer un Chouan, Ils 
s'égarent dans les sentiers du Bocage. Le hasard les amène à la 
ferme de Cousin, qui, auprès du feu avec sa femme, récitait le 
chapelet. Les paysans entendent frapper à la porte, Des coups 
de crosse l'ébranlaient déjà quand Cousin ouvrit. Hequely rudoya, 
il battit même ce fermier, lout en lui enjoignant de les suivre 
pour leur indiquer la route de Maulevrier, Cousin se 


w HISTOIRE DE LA VENDÉE MILITAIRE 


marche, et quand les Rouges furent arrivés avec lui au véritable 
chemin, il demande à relourner à sa ferme. Il laisse ces deux 
hommes : bientôt, une détonation se fait entendre; Cousin, 
frappé d'une balle dans le dos, rendait le dernier soupir. 

Hequely avait tenu parole; il avait ass . Pour effacer 
traces du crime, ou du moins pour lui prêter une couleur poli- 
tique, le voltigeur recharge son fusil. Son camarade, honnête 
homme, qu'un pareil forfait épouvante, et qui craint peut-être 
de devenir une seconde victime, son camarade suit son exemple, 
et tous deux font plusieurs décharges pour persuader qu'ils ont 
eu un engagement avec les Chouans. Ils arrivent à Maulevrier. 
Le lendemain, le camarade d’Hequely va révéler à ses chefs le 
crime dont il a été témoin. Hequely est arrêté, Le commandant 
du bataillon auquel il appartient le dénonce à l'état-major de 
la 12 division. Un Conseil de guerre est assemblé à Nantes, et 
le 2 mai 1832, Hequely est jugé à mort à l'unanimité. Il 
pourvoi! devant le Conseil de revision. Le jugement est main- 
tenu alors Barthe, ministre de la Justice, intervient, Le régiment 
demandait que l'assassin fùt fusillé en face même de la demeure 
de Cousin. C'était d'un salutaire exemple à la veille de 
ments qui se préparaient. Barthe sollicite auprès de Louis 
Jippe grace pour la vie de cet homme qui n'a tué qu'un Vendéen : 
la grâce est accordée. 

A la même date, Jean Caro, laboureur, né à Lanouée, dans le 
Morbihan, comparaissait devant le jury d'Ille-et-Vilaine sous 
l'accusation de trame contre la sûreté de l'État. Agé de cinquante- 
deux ans, il était prévenu : 1° d'avoir pris une part active à un 
engagement qui avait eu lieu le 13 mai 1831, et dans lequel un 
militaire avait perdu la vie; 2° d'avoir fait partie des bandes 
armées contre l'autorité royale. Le jury le condamnait à mort, 
et sa tête roulait sous l'échafaud. 

Tant de violences devaient exaspérer les Chouans. Pourtant, 
ces hommes que l'on massacrait ici sans jugement, que là on 
exécutait- sans preuves, ne se prétaient qu'avec réserve & des 
représailles qu'ils croyaient indispensables à leur sûreté. Ils ont 
616 accusés de tous les attentats imaginables ; mais de ceux que 
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la vérité doit laisser à leur charge, il en est bien peu qui ne 
puissent évoquer une excuse ou une justification. 

Les Chouans s'étaient fait une politique à eux. Ils pensaient 
que, puisqu’une fraction du peuple souverain avait dù, en 1830, 
à Paris, se prononcer par une révolte contre le gouvernement 
établi, eux, qui n'avaient pas sanctionné le nouvel ordre de choses, 
pouvaient très bien avoir recours à l'insurrection pour renverser 
le trône que Juillet édilia; une conspiration leur avait enlevé le 
roi de leur choix, ils conspiraient à leur tour. En renonçant aux 
modiques pensions que la Restauration allouait à un petit nombre 
de familles, en refusant de servir sous le drapeau tricolore, ils 
s'élaient mis en hostilité ouverte contre le pouvoir de fait. Au 
point de vue moral et monarchique, c'était sans doute une erreur; 
dans l'esprit peu parlementaire des paysans, celle erreur rouvait 
plus d'un contre-poids. On proclamait leur souveraineté, et on 
leur prouvait qu'ils n'étaient même pas libres. A coups de dénon- 
jatjons et de fusil, on les jetait dans de cruelles représailles 
Us en oxercérent parfois. Ils tuèrent des gendarmes ot des 
soldats qui ne cherchaient qu'à les tuer eux-mêmes: ils se firent 
délivrer des armes ct des vivres; ils arrétérent plusieurs dili- 
gences chargées des fonds de l'État; ilssévirentavec riguenrcontre 
certains fonctionnajres qui, à l'abri de leur écharpe municipale, 
se livraient à l'espionnage; mais, à ces attentats aux personnes 
et aux propriétés, attentats dont la guerre civile seule était res- 
ponsable, les Chouans offraient une explication catégorique selon 
eux. Ils se demandaient si l'insurrection de Juillet n'avait pas 
tué de gendarmes, fait feu sur des soldats et pillé les magasins 
d'armuriers. On avait honoré le patriotisme des uns; les autres, 
après la victoire, pouvaient bien espérer une telle apothéose. La 
victoire légitimait tout aux yeux dé la Révolution, la négation 
du droit comme la violation des lois : à leurs yeux, elle ne devait 
pas être plus intolérante. Pour renverser la monarchie, on avait 
évoqué la force populaire : ils étaient peuple; ils faisaient appel 
à cette même force. 

Depuis juillet 1830, on avait si souvent fait vibrer à leurs 
oreilles le cri fatal des anciens : Malheur aux vaincus! on leur 
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avait si rigoureusement appliqué les cons mot 
antiprovidentiel, qu'à la fin, ils sinterrogèrent pour savoir si, 
même après la défaite, ils seraient plus à plaindre qu'avant le 
combat; ils commencèrent donc la guerre en partisans. 

Nous avons dit quelle fut leur patience, à combien d'épreuves 
elle se vit soumise, quelle part prirent les faux Chouans aux 
acles qu'on leur reprocha, I! reste à faire connaître comment leurs 
chefs se vengeaient du mal qui leur était fai 

Diot était la terreur des révolutionnaires. En ce temps-là son 
nom, murmuré dans les villes et dans les bourgades des Deux- 
Sèvres ef de la Vendée, effrayait les enfants ef souvent même 
les autorités. Néanmoins, ce Chouan, que chacun peignait sous 
des couleurs si sombres, était humain, même en face des dangers 
qui l'environnaient. Plein de gaieté et de bravoure, audacieux 
jusqu'à la plus folle témérité, il savait sortir à son honneur des 
mauvais pas dans lesquels il se laissait entrainer. Plus d'une 
fois, on l'avait vu se mêler aux soldats qui faisaient des baltues 
pour le saisir. Tantôt, il engageait la conversation ou buvait avec 
les gendarmes: tantôt, il venait au bivouac même des canton- 
nements demander ou offrir du tabac aux officiers. Un jour, 
pénètre dans la maison d'un révolutionnaire; il y rencontre le 
procureur du roi de Bressuire, qui a déjà lancé tant de foudres 
de parquet à son adresse. Diot se fait reconnaitre. Le procureur 
duroia ses agents sous la main, il va faire appréhender le Chouan; 
Je Chouan fait un signe. La maison est cernée par ses compa- 
ne sain et sauf l'homme du réquisitoire 
jusqu'à la porte de Bressuire. 

A trois semaines de là, cing officiers en garnison dans la 
même ville se livraient aux plaisirs de la chasse. Pour Diot, ce 
sont des ennemis. II les fait envelopper par ses volontaires, il 
leur déclare que leur vie lui appartient; mais, soudain changeant 
de ton et de langage : « Je ne veux pas, leur dit-il en riant, vous 
faire peur plus longtemps. Voici ma gourde. Buvez un peu d'eau- 
de-vie du Chouan, et quand vous rencontrerez de pauvres insou- 
mis, songez, camarades, que j'ai été maitre de votre existence, 
et que je n'ai pas même en la pensée de vous tuer. » 
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Mandar, en Bretagne, était plas sérieux, mais tout aussi 
humain que Diot. Dans cette vie nomade que les réfractaires 
adoptèrent pour se dérober aux poursuites dont ils étaient l'objet, 
Mandarsetrouve seulavec Lorois, préfet du Morbihan, quel ardeur 
de la chasse a égaré. Cet administrateur est ennemi des Blancs; 
il a souvent mis leur tête à'prix, et Mandar est surtout le but 
auquel il espère atteindre. Comme tous les Bretons et les Ven- 
déens, ce dernier était habile tireur. Au bout de son fusil chargé 
à balle, il avait Lorvis, et sans faire un geste, sans dire un mot, 
il le laisse échapper. Ce fut plus tard que dans son cachot, le 
Chouan révéla au préfet cette circonstance. Sous l'impression 
des calamnies dont était victime cet homme, que Janvier, son 
avocat, appelait un sublime fanatique, le préfet du Morhihan ne 
voulut pas ajouter foi à son récit. Accablé pourtant par les détails 
que Mandar lui donnait, Lorois se rendit à l'évidence; et, en 
présence de ces faits, on put voir que la calomnie, avec des 
haines révolutionnaires, est une arme qui frappe plus vite et plus 
sûrement qu'un fusil entre des mains royalistes et chrétiennes. 

Les Chouans ne se déponillaient donc pas volontiers de tout 
sentiment de générosité. Ils étaient fidèles à leur parole; mais 
ils voulaient que les agents du gouvernement imitassent cette 
fidélité. On leur praposait parfois de rentrer dans leurs foyers avec 
une amnistie tacite. Lorsqu'ils avaient cru devoir accepter cette 
transaction, qu'ils appelaient leur traité de paix, ils déposaient 
les armes. Exéentait-on à leur égard les stipulations établies, 
ils ne les reprenaient jamais; néanmoins, une leçon vint leur 
prouver qu'il ne fallait pas compter sur la foi des patriotes. 

Sortant, maître-maçon de Latour-Landry, s'était par dévoue- 
ment à la royauté jeté dans les bandes: son courage et son intelli- 
gence en firent un de lenrs chefs. Le général Bonnet et le colonel 
de gendarmerie Chousserie sentirent de quelle influenca serait 
pour le pays la reddition de Sortant. Raimbault, principal du 
college de Cholet, Ini est envoyé. Ghousserie et Bonnet sont 
autorisés par le gouvernement, et ils choisissent Raimbault pour 
médiateur, Des sauf-conduits furent accordés au Vendéen; on lui 
garantit sa liberté et celle de ses gars, sous la seule réserve 
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qu'il les engagera à se soumeltre. Sortant avait promis, il tint reli- 
gieusement parole. I! rend ses armes, prêche la soumission à ses 
amis et revient à Latour-Landry. À peine est-il arrivé qu'on 
l'arrête. Chousserie et Bonnet réclament l'exécution des pro- 
messes qu'ils ont faites. Le gouvernement reste sourd à leur 
demande, et Sortant prisonnier enseigna aux insurgés de quelle 
manière la Révolution entendait tenir la foi jurée. 

La conscription avait partout doublé leur nombre; ils avaient 
des officiers choisis parmi eux, et cette situation devenait into- 
lérable. Le ministère avait fait publier une amnistie pleine et 
entière pour ceux qui rejoindraient le drapeau dans le délai d'un 
mois; il offrait des congés absolus, de l'argent el des places aux 
réfractaires qui possédaient la confiance de leurs compagnons ; 
mais l'exemple de Sortant ne fut pas perdu. Personne en Bretagne 
ainsi qu'en Vendée n'osa accéder à des propositions qui n'étaient 
qu'un leurre. 

Le © octobre 1832, quand il n'y avait plus de guerre civile, 
Sortan!, Constantin de Caqueray, Delaunay et plusieurs Chouans 
comparaissaient devant la Cour d'assises de Blois. Le capitaine 
Galleran, du 41° de ligne, était témoin à charge contre eux; 
Galleran connaissait parfaitement le Bocage et l'esprit des 
paysans: pendant quinze mois, il avait guerroyé dans la Vendée. 
Pressé de questions par le président des assises et par le pro- 
cureur du roi, il faisait d’honorables aveux que l'histoire ne doit 
pas oublier ; ces aveux peignent la situation. 

C'est au Journal des Débats que nous empruntons les passages 
les plus essentiels de sa déposition. 

« En général, disaitle capitaine du 417, les bandes ne faisaient 
pas de mal aux soldats. Un de mes soldats, le jeune Valeret, fut 
pris dans une affaire. « N , lui dirent les Chouans, de 
ceux qui nous ont envoyé des balles ce matin? — Oui, répandit 
Valere: : j'ai fait mon devoir », et ils le laissèrent aller. 

» M. 1x Puésmewr, — Témoin Galleran, savez-vous si les 
Chouans n'ont pas fait subir des tortures à plusieurs habitants 
pour avoir leur argent? 

» Le cavmaie Gatuenan.—La Vendée est un pays mal connu, 
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Les généraux, les préfets, les hauts fonctionnaires ne se doutent 
pas de la véritable situation des choses. Les métayers, les 
paysans sont tous de braves gens, animés d'un véritable patrio- 
tisme; en leur faisant une justice exacte, on pourra compter sur 
eux. On aurait envoyé deux cent mille hommes- en Vendée, on 
ne serait point parvenu à détruire les germes de la guerre 
civile. J'ajouterai même que, si nous eussions suivi les instruc- 
tions qu'on nous donnait, nous n'aurions pas pris un seul Chowan. 
Je crois, d'après mou opinion, que le système des amn 
vaudrait beaucoup mieux que celui des baionnettes. On croyait 
partout et peut-être ercit-on encore que de l'argent a été donné 
aux Chouans; c'est une erreur. Souvent, nous avons questionné 
à ce sujet des Chouans. « J'ai reçu dix-sept sous depuis que je 
suis dans les bandes », disait l'an ; l'autre : « Moi, j'ai reçu vingt 
sous. » C'était à ces faibles sommes que se bornaient les pré- 
londues distributions d'argent. 

» J'ai ordonné l'arrestation de quelques individus ou j'y ai 
participé; mais les faits sont fort peu de chose en proportion 
des résultats qu'on pourrait obtenir en employant un système de 
douceur qui peut seul subjuguer ces habitants naturellement très 
doux, et qui tiennent à ne pas quitter leurs pénates. De tout 
temps, ces départements vnt été abondants cn réfractaires, même 
sous Louis XVIIL. Quoiqu'ils fussent amis de la légitimité, ils 
préféraient se retirer dans les bois plutôt que de se rendre sous 
Jes drapeaux. II est pénible, Messieurs, de voir les horreurs qui 
se commettent dans ce malheureux pays. 

» En me résumant, je suis convaincu qu'on aurait pu éviter 
en grande partie les événements de la Vendée en agissant tout 
autrement qu'on ne l'a fai 

» M. Le Puésinenr. — Vos paroles sont graves, capitaine; elles 
seront recueillies et retentiront au loin. 

«M. Gattenas.—Je dis ce que ma conscience etla connaissance 
approfondie des localités m'ont suggéré. Ce qui est constant 
pour moi, c'est que les journaux et même les rapports des agents 
du gouvernement ont trompé l'opinion et n'ont pas été l'expres- 
sion de la vérité. Les journaux se sont même trompés sur mon 
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compte; ils ont parlé de mes succès, de mes faits d'armes contre 
Jes bandes; ils ont donné des éloges à ma belle conduite, tandis 
que là plupart du temps je n'avais rien fait. L'opinion du pays 
est plutôt républicaine qu'autre chose. (Marques d'étonnement.) 

» Gaoutrar, — Les Vendéens sont légitimistes, amis de la 
liberté, de l'ordre et du droit. 

» M. Gattenan. — Quand je dis républicains, je ne parle pas de 
républicains politiques; je veux dire républicains sociaux, rôpu- 
blicains dans leurs mœurs, leurs habitudes, leur intérieur. Encore 
une fois, le pays est bon, facile à ramener à l'ordre et à l'obéis- 
sance aux lois. J'ai vu un métayer que nous avions arrêté, et qui 
même avait été maltraité, me retrouver plus tard dans une expé- 
dition que j'avais eu ordre de faire, me prendre In main, me la 
serrer, et pousser même la complaisance jusqu'à me faire du thé 


qui m'était nécessaire, car j'étais malade. » 

De ces révélations, faites par un loyal ennemi, aux mensonges 
du pouvoir et aux calomnies de la presse, il y a loin. Cependant, 
c'est sur cos calomnies que, jusqu'à présent, la Vendée militaire 
a été jugée. 


UNIVERSITY OF WISCONSIN 


CHAPITRE XI 


Berryer en Vendée. — Son portrait. — Espérance des royalistes. — 
Les puissances étrangères. — Politique des agences secondaires. 
— Imprudentes démonstrations des royalistes. — Mavaur sur les 
côtes de Provence. — Son débarquement. — Échec de Marseille. 
— Manu se décide à se rendre en Vendée. — Ses dange 
Son voyage. — Ordre de prise d'armes pour de 2% mai. — Arrivée 
de Mapaug dans le Rocage. — Dissensions parmi les chefs. — Le 
maréchal de Bourmont à Nantes. — Berryer y arrive aussi. — Le 
contre-ordre. — Entrevue de Goulaine et de Mave. — Berryer 
au Meslier. — Ordre de prise d'armes pour le & juin. — Consé- 
quence du contre-ordre. — Soulévements partiels. — Affaires du 
Part-la-Claie, de La Gandiniére et de Chanay. 


Au milieu de ces conflits, qui, par leur gravité, annonçaient 
que la guerre civile était aux portes de la Vendée militai 
Berryer apparait dans le Bocage. Peu de jours auparavant, il 
s'était mis en communication presque directe avec la petite cour 
de Massa, dont il encoutageait les projets. Arrivé à Fontenay, le 
28 février 1839, il vient prôter l'appui de sa parole à des labou- 
reurs alfeints et convaincus du crime d'hospitalité. Tis ont pour 
principal accusateur un soldat nommé Métayer. Cet homme, qui 
a déserté par ordre et qui s'est fait Chouan, a joué près d'eux le 
rôle d'espion et d'agent provocateur. Pour ces débats, les pre- 
miers qui s'instruisaient avec solennité, une Cour d'assises 
extraordinaire avait été décrétée, et le procureur général Gi 
Boucher soutenait l'accusation. Berryer subjugua, convainquit, 
attendrit Je jury, la Gour, les témoins, les prévenus et le parquet 
lui-même. II pleura, il fit pleurer la Vendée, qui avait dans l'au- 
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ditoire de nombreux représentants; et, sous l'impression de sa 
parole, qui n'a peut-être jamais été plus magnifique, Berryer 
arracha à l'échafaud ou à l'ignominie du bagne neuf têtes inno- 
centes. Ce jour-là, il eut dans la salle de la Cour d'assises, dans 
les rues mêmes de la ville, une de ces ovations que le cœur ne 
devrait jamais oublier. 

Les paysans étaient dans une ivresse inexprimable : les uus 
se prosternaient à ses genoux, les autres se jetaient dans ses 
bras. Se sentant aussi Courageux que le grand arliste parlemen 
taire s'était montré éloquent, tous lui demandaient ce qu'il fallait 
faire. En ce moment, Berryer pouvait d'un mot soulever le Bocage 
elle conduire lambour battant à l'assaut des Tuileries. I n` 
pas si loin; mais, cédant lui-même à cet enthousiasme qui gagnait 
jusqu'aux plus indifférents, il répéta souvent : « Faites, mes amis, 
ce qui vous conviendra, Avec d'aussi braves soldats que vous, il 
n'y a pas besoin de fixer L'heure ou le jour; choisissez-le vous- 
mèmes, je vous seconderai. » 

Berryer voyait les royalistes sous le prisme, et son ame 
impressionable soumettait sa raison aux élans spontanés qu'il 
inspirait, Sur toute sa route, à Luçon comme à Nantes, partout 
où il rencontra des hommes politiques, il tint le même langage. 
Après avoir entraîné les autres, il se sentit emporté lui-même 
par ce mouvement qu'il avail imprimé. Les Blanes Ini faisaient 
part de leurs souffrances et de leurs vœux; Berryer parlageait les 
unes el s'associait aux autres : il était tout à tous. Sa figure si 
expressive, son caractère doux et facile, les séductions de son 
esprit, son geste même, tout respirait la guerre. Aussi, en abor- 
dant Athanase de Charette, ne put-il contenir ses sentiments, et 
comme a la Vendée entière, il lui répéta ces mots, qui étaient si 
bien le fond de sa pensée : « Général, avec un tel pays et de tels 
hommes, on peut transporter les montagnes. » 

L'Ouest alors ne découvrait en lui qu'un cœur débordant d'élo- 
quence, qu'une Ame qui interprétait dans les grandeurs de son 
idée les simples effusions de la fidélité. L'Ouest ne connaissait 
pas ces imaginations qui se laissent si facilement soumettre par 
les objets extérieurs, qui, sans caleul, cèdent ou se roidissent 
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devant les obstacles, et qui, après avoir dominé par l'ascendant 
de Faction oratoire, se trouvent parfois faibles en face de la pre- 
mière difficulté ou désenchantées au dernier avis. Les royalistes 
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de la Vendée n'avaient pas encore pénétré dans eelle vie de 
plaisirs et de travail, datticisme et de beau langage, qui, comme 
Gicéran, aime la gloire un peu plns que la vertu, et qui, s'écoulant 
entre les merveilles dela tribune et l'amour des arts, ne ressemble 
pas mala la plus belle harangue de Démosthène dans laquelle un 
génie envieux aurait intercalé trois ou quatre pages de Boccace. 

Après avoir accepté Berryer comme défenseur, ils le choisis- 
ient pour guide dans leurs rêves de guerre civile : ce fut une 
faute qu'ils expieront toujours. Berryer, au dire de son père, est 
l'homme le plus complet et le plus incomplet qu'il y ait au monde. 
Plein de la comédie représentative, il ne jurait à Paris que par 
les manèges constitutionnels; il s'offrait comme l'anneau qui sert 
à rejoindre une chaîne brisée. Les anciens Comités royalistes 
avaient perdu l'Ouest en le compromettant, en le calomniant, où 
eu le trahissant. L'oraleur le perdit à son tour en s'enivrant du 
courage des gars. Dans ces collisions, il ne vit pour lui que deux 
sujets de harangues tout trouvés, un hymne de gloire en cas de 
succès, un dernier tournoi de phrases et de larmes à la barre des 
assises si la victoire faisait défaut. Les dangers qu'il pouvait 
courir ne l'intimidérent point, Il avait foi dans la confraternité 
des avocats perchant sur chaque degré de l'échelle gouverne- 
mentale. Le 16 octobre 1832, quand il comparut, à Blois, devant 
le jury de Loir-et-Cher, sa foi l'avait sauvé d'avance. 

Depuis ce jour, le rôle de Berryer s'est singulièrement mo- 
difi; mais son caractère et son talent n'ont pas changé. C'est 
encore le même homme, oubliant par distraction les outrages, 
trop supérieur pour être méchant; mais n'ayant pas assez 
d'énergie pour se préserver d'une intrigue. Au-dessus des 
rumeurs que les corruptions de l'époque, que les défiances des 
partis toujours soupçonneux, toujours jaloux, répandent sans 
discernement sur le petit nombre de ceux qui s'élèvent par le 
génie ou par le travail, il est heureux de la gloire qu'il se fait 
Berryer — et c'est plutôt l'erreur de son temps que celle de son 
esprit — n'asa pas prendre l'agrégation de zéles et de sacrifices 
que l'Ouest évoquait. Il étudia tout cela ea poète; il le jugea en 
avocat. Ilavaitditque la Vendée pouvait se soulever à son heure; 
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la Vendée se confia en celle parole. A partir de ce moment, l'insur- 
rection, qui n'était peut-être qu'en germe dans l'esprit des volon- 
taires, devint une réalité. Les Chouans la traduisirent aussitôt en 
coups de fusil. C'est de cette époque surtout que datent leurs 
fréqueutes rencontres et leurs nombreux engagements avec les 
Rouges, engagements qui n'avaient pour résultat que là mort de 
quelques hommes, mais qui servaient d'aliment à l'exaspération 
des partis et aux lâches cruautés des magistrats. 

Les réfractaires guerroyaient: en partisans; ils lenaient en 
échec les régiments cantonnés dans l'Ouest. Par des marches et 
des contre-marches, aussi souvent dues à l'habileté de leurs 
manœuvres qu'à la nécessité de ne pas s'exposer inconsidérément 
aux attaques d'un ennemi plus nombreux, ils couvraient ainsi le 
mouvement qui allait éclater. Les chefs des différentes provinces 
préparaient l'insurrection que l'arrivée de Berryer et que les 
ordres de Mapane ne rendaient plus douteuse. Il y avait encore 
de l'hésitation dans plusieurs esprits, de cette hésitation ne venant. 
pas de la faiblesse, mais bien d'un sentiment de défiance qui ne 
permet pas aux plus réfléchis de s'associer à des espérances 
exagérées. Cependant, les deux opinions jusqu'alors opposées 
paraissaient s'être réunies pour travailler d'un commun accord 
à la réussite des projets monarchiques. 

Le Midi, dont le général duc des Cars aurait le commande- 
ment, était bien disposé. Dans d'autres provinces moins sur- 
veillées, et par là même plus libres de leur action, on savait 
que des démonstrations à main armée seraient tentées pour 
soutenir la Provence, le Languedoc et l'Ouest. On croyait avoi 
lieu de compter sur l'adhésion de plusieurs militaires qui, au 
nom du roi Louis-Philippe, gouvernaient dans les départements; 
on en citait même qui avaient promis leur coopération active, 
et qui n'attendaient que la débarquement de Manaue pour faire 
éclater leur zèle trop longtemps contenu. 

Dans ces promesses. il y avait peut-être plus d'aveuglement 
chez les légitimistes que de réalité de la part des généraux. Le 
parti royaliste — et ce sera longtemps son défaut capital — 
aime à tout voir sous le prisme qui flatte ses idées. Pour lui, 
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les intéréts, les calculs ambitieux, les trahisons mêmes de ses 
adversaires ne sont qu'un mot, I veut leur prêter ses inspira- 
tions, les animer de ses sentiments, et se persuader qu'ils sont 
toujours prêts à faire ses affaires. Un certain nombre de géné- 
raux de Louis-Philippe avaient été enrôlés dans Je complot. 
D'autres s'y agrégeaient par intermédiaire, tout en proclamant 
que l'honneur s'était retiré dans les camps. Si le complot eùt 
réussi, ils n'en auraient certes pas répudié la solidarité; mais 
ils n'y trempaient encore que par des réticences ou de tacites 
approbations, dont la défaite prouva Thabileté. Les meneurs ne 
Sarréiérent pas en aussi beau chemin, On disait encore que 
des régiments entiers suivraient l'exemple de leurs chefs. On 
réunissait daus un même faisceau tous les oficiers et soldats de 
la garde royale aspirant à reprendre la cocarde blanche et leur 
épée. On parlait de l'unanimité qui, dans les Cabinets des souve- 
rains étrangers, avait accueilli le plan de la D de Berry. 

Si Mapane, disait-on, ne se décidait pas à tenter une descente 
sur les côtes de la Provence ou de la Brelagne, l'Europe se ver- 
rail dans l'obligation d'intervenir contre une révolution qui, par 
la propagande de ses doctrines, ébranlait la paix publique, les 
trònes et le commerce des nations. On énumérait avec effroi les 
armements de la Russie, de l'Autriche, de la Prusse et de la 
Confédération germanique, armements tous dirigés contre la 
France, On citait comme les plus impétueux apôtres de celte 
guerre d'invasion l'empereur Nicolas, le roi de Naples, le roi de 
Hollande, le roi Charles-Albert, le prince d'Urangeetle princeroyal 
de Prusse. L’Autriche n'ignorail point les projets de Minaur, 
elle les approuvail; mais les hommes qui avaient l'oreille de 
ces puissances ne se cachaient pas pour déclarer que si la D™ de 
Berry se jetait dans le Midi et dans la Vendée, le projet d'in- 
vasion serait abandonné ; car la France aurait un gouvernement 
monarchique. 

Pour seconder les efforts de Marie-Caroline de Berry, sa sœur, 
Marie-Christine d'Espagne, faisait vouloir à Ferdinand VII une 
guerre contre Louis-Philippe. Christine soutenait, comme reine 
me, un principe que, plus tard, elle devait oblitérer en son 
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propre nom. Elle décidait son époux, vieillard avant l'âge, à 
offrir à Manaue plus qu'un concours indirect. Elle proposait de 
faire armer à Valladolid un Corps de royalistes français; ce 
Corps prendrait le titre de Légion blanche. A l'heure dite, entrant 
par les Pyrénées, il pourrait en tout état de cause s'appuyer sur 
Ja frontière espagnole. Six cent mille franes furanl promis par 
Christine; elle en paya elle-même la moitié. 

Tous ces faits, dont la plupart n'étaient que des espérances 
el les autres dés réalités, produisaient daus l'Ouest une favorable 
impression. Les légitimistes se précautionnaient contre le gou- 
vernement de Louis-Philippe; mais en même temps, ilss'armaient 
pour combattre la République, dont le triomphe paraissait assuré, 

L'opposition d'un petit nombre d'officiers vendéens qu'on 
désignait sous le titre de Pancalliers (dénomination empruntée 
à une espèce de chou du pays qui pousse plus vite et plus haut 
que les autres, et qui n'a jamais de pomme ou de cœur), cette 
opposition s'évanonissait devant le désir de la majorité, Les 
Comités de Paris ne s'entendaient plus avec ceux de province. 


Ces derniers tenaient pour le mouvement: ils le secondaient 


avec activité. A Paris même, les rappurts continuels que les 
logitimistes avaient élablis entre la France et Mas 
plus de doute, Les objections que certains officiers de la Bre- 
tagne, de la rive droite et de la Vendée avaient faites à une 
prise d'armes, objections ne reposant que sur le plus où moins 
d'opportunité, que sur la pénurie des grains el des munitions, 
pénurie à laquelle il devenait impossible d'apporter un remade, 
ces objections s'étaient affaiblies devant les exigences de la 
politique. La presse des provinces entrait dans ce mouvement 
avec La Quotidienne, dont Brian et Alfred Nettement dirigeaient 
la politique; La Gazette de France s'attachait à un autre système. 

Cette scission servait puissamment les vues intéresséesde deux 
ow trois agences qui, tout en protestant contre l'insurrection, y 
poussaient par la vivacité même de leur haine. La Vendée était 
ce lion qu'on excite par mégarde, et dont, avec des mots de 
banale condescendance, on espère apaiser la fureur. Qu s'atien- 
drissait sur les calamités dont elle était la victime, on se laissait 
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aller à des vœux pour son repos, on lui rappelait le souvenir de 
ses luttes de géant, et par une conclusion dont la véritable 
pensée ne se rencontrait jamais au bout de la plume, on essayait 
de l'envelopper dans les langes du suffrage universel, ou d'appli- 
quer d'inutiles calmants sur les cicatrices que l'on se plaisait à 
rouvrir. 

La Vendée ne ful pas séduite par ces caresses de la peur ou 
par ces avances d'une pitié stérile. Elle pensa que les diver- 
gences d'opinion manifestées dans ces Conseils et dans les 
Comités, dont jadis elle avait appris à redouter l'égoïsme et les 
maladresses, souvent inspirées par la crainte ou par la trahison, 
se confondraient dans un même sentiment le jour où Mapane, 
que les royalistes invoquaient, mettrait enfin le pied sur le terri- 
toire français. Elle se décida donc à accepter la guerre. 

Au mème moment, mais sans accord préalable, la République 
adoptait la même détermination, et pour agir, elle m'attendait 
plus qu'une heure favorable. Le choléra envahissait le royaume. 
Dans l'épouvante que ce mal inconnu allait propager, les partis, 
qui sont et qui doivent être sans pitié, voyaient une chance de 
plus à la réalisation de leurs projets. La Dv de Berry, à Massa, 
recevait, chaque jour et de tous les côtés, des lettres où souvent 
le zèle se déguisail mal sous la crudité des reproches. On l'accu- 
sait, elle, mère, elle, princesse exilée, de céder à des suggestions 
perlides. On n'entrait ni dans ses inquiétudes, ni dans ses con- 
trarietés, ni dans ses déceptions, ni surtout dans les exaltations 
de son caractère. 

On lui écrivait : « Chaque jour que vous dérobez à la patrie 
est un vol que vous faites à l'héritage de votre fils. » 

On lui disait: « L'Europe a les yeux sur vous. Arrivez en 
France ou la République y sera proclamée, et alors commencera 
ung guerre (invasion dont personne ne peut prévoir les consé- 
quences. » 

Berryer, qui, mieux que personne, était en position d'apprécier 
le fort et le faible des partis, Berryer lui adressait une dernière 
depéche. Pour déjouer toute surprise, cette dépéche, écrite au 
citron el datée du mois de mars 1832, était contenue sur les 


Google E ec 


LA VENDEE EN {812 — CHAPITRE XI s 


blanes de chaque feuillet d'un Annuaire du bureau des Longi- 
tudes. Elle se terminait a 

¢ Hltezerous 'ttcourin, Majnik, bii aiiai ious farne 18 
mouvement sans VOUS. » 

Les puissances ne cachaient point leur détermination: et pour 
offrir à Marie-Caroline un encouragement décisif, Charles X 
venait à son tour. Le vieux roi, du fond de son exil, bénissait les 
efforts de sa fille; il faisait de nobles vœux pour elle, et le dau- 
phin lui adressait ces mots : 

« Allez, ma sœur, et que le ciel veille sur votre entreprise. A 
peine aurez-vous mis le pied en Vendée que je serai à vos côtés 
comme votre premier et votre plus dévoué volontai 

Il ne restait plus à la D™ de Berry qu'à donner le signal do 
Vinsurrection, Le 20 avril 1839, elle fit passer à tous les comman- 
dants de l'Ouest cet ordre, qui leur ful transmis de Paris le 27 

« Mapaue me charge de vous adresser immédiatement de sa 
part, avec l'invitation formelle de vous conformer sans délai à 
son contenu, la lettre suivante, que je copie ci-après 

« Je ferai savoir & Nantes, à Rennes, à Angers et à Lyon que 
je suis en France, Faites prendre les armes aussitôt après avoir 
regu cet avis, et complez que vous le recevrez du 1* au 3 mai. 

>» Silescourriersne pouvaient passer, les bruits publics feraient 
connaître mon arrivée, et vous feriez courir auxarmes sans retard. 

» Prenez donc toutes les précautions utiles pour étre infor 
par les Comités de Nantes, de Rennes et d'Angers, et soyez prêt 
pour le 3 mai 

» Il est toujours bien entendu que vous ne ferez aucune levée 
avant le 3 mai, avant d'avoir reçu l'avis de ma présence sur le sol 
français, soit par la voie des courriers, soit par les bruits publics 
et avérés; car, malgré loutes les probabilités, il pourrait arriver 
quelque incident qui m'obligeit à retarder le moment désiré par 
nous et par vous, 


» Signé: le maréchal C* de Rourwonr. » 


Ce fut le premier avertissement direct qui parvint à la Vendée. 
1 n'y produisit aucune surprise; chacun s'y attendait, chacun le 
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désirait. Les récits exagérés que l'on faisait des dispositions du 
Midi n'avaient laissé que bien peu d'incertitude, méme chez les 
plus timides. Cet ordre, communiqué aux chefs, se répandit 
aussitôt dans les campagnes. Les paysans et les jeunes gens des 
villes surtout s'apprétérent au combat; mais, dans l'espoir d'une 
victoire qui paraissait assurée à leur valeur inexpérimentée, 
plusieurs, par enivrement d'indiscrétion, se firent un besoin de 
proclamer à haute voix ce qu'ils allaient tenter. On en vit dans 
les lieux publics, sous les yeux mêmes de l'autorité, muette 
d'effroi, annoncer le jour et l'heure de l'insurrection, arborer 
les couleurs proscrites et se livrer aux démonstrations d'un zèle 
dont lincandescence était au moins irrélléchie. 

L'Ouest n'avait pas les conditions habituelles de ses guerres. 
Ce n'était plus une croisade qui se préparait dans le silence de 
la prière; c'était, pour quelques-uns de ses futurs volontaires, 
une espèce de tournoi dans lequel les tenants s'élançaient, 
visière levée. Sous l'inspiration de cette jeunesse aecourue dans 
les landes afin de participer à sa gloire, la Vendée se sentait 
emporter dans un tourbillon de passions nouvelles qu'elle ne 
pouvait pas toutes s'expliquer. II n'y avait plus ce calme plein 
de force des soulèvements de 1793, cet amour du foyer domes- 
tique poussant à la mort ou à la victoire, cette sombre énergie 
du désespoir qui, en un seul jour, de cent mille paysans inof- 
fensifs, créait autant de héros. Le but de la guerre s'était identifié 
dans une mére qui, au nom de son fils orphelin, faisait un appel 
à tous les sentiments de gloire et de famille, et qui, ayant 
d'avance conquis à sa cause le cœur et les vœux de toutes les 
mères, entrainait sur ses pas les volontés et les intelligences de 
tous les fils. 

Les uns, étrangers au pays, mais descendus dans la Vendée 
militaire pour mêler générensement leur sang à celui qu'elle 
offrait encore à la monarchie, éclataient en transports d'admi- 
ration, de joie ou d'espérance, 

Les autres, plus sérieux et s'expliquant d'une manière moins 
chevaleresque la tentative à laquelle ils mettaient la main, ne 
cédaient qu'avec réserve à ces entraînements qui forment le 
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fond du caractère français. Ils ne voyaient pas le côté héroïque 
de l'insurrection; des soins plus positifs ocotpaient leurs 
heures. Is combinaient froidement les divers ressorts qui 
feraient mouvoir la conspiration; ils éludiajent Je caractère du 
pays; ils cherchaient à lui souffler ces colères raisonnées et 
pleines decalme, si terribles sous Cathelineau, La Rochejaquelein, 
Charette et Cadoudal. Actifs et résolus, ils essayaient de conci- 
lier toutes les exigences, d'apaiser les irritations, de faire taire 
les amours-propres, de vaincre les dernières répugnances, Tous 
se réunissaieut pour montrer le Midi enlevant son premier 
succès et donnant ainsil'heureux signal aux provinces de l'Ouest. 

Telle était la position des choses, lorsque Manaue, partie de 
Massa, le 24 avril 1832, s'embarquait sur le Carlo-A loerto, qu'elle 
avait fråté. Ses compagnons de voyage étaient : le maréchal de 
Bourmont, le C" de Kergorlay, le Vi: de Saint-Priest, Emmanuel 
de Brissac, le C“ de Mesnard (1), Adolphe Sala, Édouard Leduy, 
le V de Kergorlay, Charles et Adolphe de Bourmont, Alexis 
Sabatier, le subrécargue Ferrari et M" Mathilde Lebeschu. Le 28, 
ce bateau à vapeur, après avoir relâché à Nice, entrait dans 


(4) Charles, C de Menant, tit 
‘tre, en Bas Poitou, mortellement tilessé au siège do Nantes, Ie 39 j 
Je trére cadet Edouard, Iiih duus fa plaine vo Grenelle, le 27 septembre 1707, dent nous 
avons domm Ue portrait. iQ, E", p. 95.) Sous le ttre de Souvenirs intimes, ila Taek Lois 
rolames de mémoires pleins d'intérôt. Ces memoires ont été public, à Paris, en 144, par 
Mis Made Wah, qui Jes ayrimenla (Tume piquante preface, 

Le Ge de Mesnard avait té Ì2 compagnon d'exil du due de Berry, dont 1 al, en 1844, 
Faide-do-camp; IL fut aussi Je moin do Tessasinat du princo ot rocut de ses mice le poi 
pravd emangkane. Chariot X Mi vail promis le ire de due, ris Ja rolation de 1890 Vint 
fimpicher Fexéeution de elle promesse, 

La conduite de M. le C de Aesnanl a Jongtemps souffert de soupooos ijurirox, Mals 
njoont hui justico est pisinement rendue à sa mémoire, selon les prurhtiques paroles que 
Chateaubriand Iui adrsaail en 1853, à Montbrison, va il tat lore détenu 2+ Votre NJAE 
tourngrone, ioi derjeali Pastenr dv Cónia du chrétiens, sara un jose sésompencte, » M 
Mosman, ea ellet, par son slience, donna à la princesse une preuse de déscnemont à cheva- 
Laroque, qu'un Vondčeu of un geutlhonne ebretion mal at capable de tant d'hérofsu. 

ih cesta, toute cena famille, y compris la hramene drs Maynard- Mesnard. compia 
parmi epios dérowés 4 Ja eue de Dieu et du rol, Le chevalier Benjamin do Maynart- 
Bermani, chet dvisionaaire en 464, fot condamné à mort par coatumacr, aimi que ron Al, 
are de Gharles X, pour la part active qu'ils avaient prise sux événements de EX 

‘Voir sur ce sujet: Tnvxr ox Sursr-Awasn. Vie te la Dt de Berry, L V. p $4; OL VI, 
p. ABE ot 453; du même auteur: La D de erry en Vendée, Paris, Vesta, 1809, p. Sil a 
foe: Le Mo de aa, NL M de Dawane, et sarot, es Sarre bis da 
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Jes eaux de Marscille, Déguisée en matelot napolitain, la D= de 
Berry, par whe nuit orageuse, abandonna le Carlo-Alberio; 
mais cela ne s'opéra pas sans danger, La mer était houleuse, et 


M. LE O° CHARLES DE MESNARD EN COSTUME DE PAIN DE FRANCE 
(L'original appartient & M. le Wa de Mesnard.) 


Je brick stationnaire qui croisail à ché avait été forcé de gagner 
le large. Spitalier, lieutenant des douanes, et trois matelots, 
venaient à sa rencontre sur le bateau pécheur qui l'attendait. La 
mer grossissait à vue d'œil. Les signaux sont faits de la barque 
de la douane au Carlo-Alberto. Mapawe va partir, Tout à coup, une 
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lame pousse le bateau de pécheur contre les roues du navire, La 
princesse s'élance du pont dans la frêle embaréation. A cette 
vue, les matelots génois sont saisis d'une telle admiration que 
lous s'écriont: « Æ una santa! C'est une sainte. » 

Les Génois se trompaiėnt; ca n'était qu'une mêre. 

Entin, elle touche au rivage. Un homme couvert d'une peau 
de chèvre l'attendait non loin de là, Cet homme avait ainsi 
passé plusieurs nuits dans l'anxiété. C'était Bermont, devenu 
guide de Manawe après avoir été l'un des brillants officiers de 
l'armée, Il la conduisit dans un asile inaccessible, à trois lioues 
de Marseille. Pour arriver au trône de France, la première élape 
de la régente avait été choisie dans la chaumière d'un garde- 
chasse, au milieu des bois. La nuit était noire, et des rochers 
à pie que les contrebandiers n'escaladent qu'en tremblant, la 
séparaient de cette cabane. On commença la périlleuse ascen- 
sion, on l'acheva. Aussitôt, à travers les oliviers et les rochers, 
on s'élança gaiement vers la halte désignée. 

Rien n'effrayait son courage. Peu de jours avant son départ 
de Massa, In duchesse s'était rendue à Lueques, pour assister 
aux cérémonies de la Sema 


na Sainte. Elle les avait suivies avec 
sa piété de Napalitaine, que semblaient doubler les dangers 
qu'elle allait affronter, et le soir du Vendredi-Saint, après avoir 
donné ses derniers ordres, elle déclarait gaiement à Sala : « Main- 
tenant, on peut faire de moi tout ce qu'on voudra, je me suis 
confessée et j'ai Lout dit. » 

Le duc des Cars est averti du débarquement, TI répond à cette 
communication : « Félicitation sur l'heureuse arrivée. Marseille 
fera son mouvement demain. » Le méme jour, il invitait les 
chefs de l'Ouest « à prendre les armes immédiatement pour 
soutenir son mouvement ». 

Le 30 avril, dans la soirée, Manns, toujours cachée dans la 
cabane du garde-chasse, recoit par le duc de Lorge ce laconique 
billet : «Le mouvement a manqué : il faut sortir de France. » 

A cette nouvelle inattendue, Murie-Caroline, se dressant de 
toute la hauteur de son courage : « Sortir de France! s'écrie- 
telle, c'est ce qui m'est pas prouvé! La Vendée nous reste, et 
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si je Vabandonnais aujourd'hui, elle pourrait m'adresser les 
reproches qu'elle a été en droit de faire à plus d'un membre de 
ma famille. J'ai promis à la Vendée qu'elle pouvait compter sur 
moi; elle y compte. En avant! » 

Elle part à pied, marche pendant cing heures à travers des 
sentiers difficiles et couverts de broussailles, est égarée par son 
guide, s'enveloppe dans un manteau, se couche sur la pierre 
humide et dort d'un profond sommeil. Au jour naissant, arrive 
le cabriolet qu'un royaliste du pays était allé chercher pendant 
la nuit, Dans ce voyage si fertile en incidents, Mapaue va frapper 
à la porte d'un des ennemis de sa famille : « Monsieur, lui dit- 
elle, vous êtes républicain, je le sais; mais pour une proscrite, il 
n'y a pas d'opinion. Je suis la D™ de Berry. » 

Le républicain l'accueillit avec une loyale hospitalité, et tou- 
jours conduite par Bonrecueil, qui l'avait reçue à son débarque- 
ment, elle arrivait, après mille dangers, au château de ce dernier. 
Le maréchal de Bourmont, Mesnard, Villeneuve et Emmanuel 
de Brissac l'accompagnaient depuis qu'elle avait laissé le Carlo- 
Alberto; les autres passagers s'étaient retirés dans différentes 
directions. 

Les détails de l'échec de Marseille Iui étaient connus. Elle 
savait que, dans les insurrections, on doit frapper fort pour sou- 
tenir l'ardeur de ses partisans et démoraliser ses ennemis. Rien 
de tout cela n'avait eu lieu. Une révolution de place publique, 
telle qu'on voulait la faire, ne réussit qu'autant qu'elle peutenlever 
Jes esprits, et c'était à 4 heures du matin, dans la solitude des 
rues, que le coup se portait. Jusqu'au moment décisif, le secret 
avait été gardé, mais alors il ne fallait plus de mystère. 

Mavae regrettait le fatal avortement de ses projets: elle n'était 
cependant pas femme à reculer devant les périls et les obstacles 
entravant sa marche : elle semblait même éprouver une joie 
secrète à les braver. A chaque instant le nom de la Vendée 
revenait dans son cœur el sur ses lèvres. 

Le maréchal de Bourmont, qui avait le commandement en chef 
des provinces de l'Ouest, ne pouvait faire route avec elle. Dans 
son style plein de pittoresque abandon, Marie-Caroline disait : 
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«Il ne faut pas mettre tous les œufs dans un même panier. » 
Bourmont se sépara donc d'ella et, par une autre route, il se 
dirigea sur le Bocage. La seule instruction qu'il recut fut celle-ci : 
« Le premier de nous deux qui abordera les provinces de l'Ouest 
donnera l'ordre du soulèvement dans toute la France. » 

Elle partit en poste du château de Bonrecueil, accompagnée 
de Lorge, de Mesnard et de Villeneuve; puis, après avoir laissé 
pour adieu et pour mot d'ordre à ses autres compagnons ces 
paroles : « Messieurs, en Vendée! » elle commença son voyage à 
travers la France, Elle traversa Nimes, Montpellier, Narbonne, 
Carcassonne, Toulouse, Moissac, Agen, Bergerac, Sainte-Foix, 
Libourne et Blaye. De château en chateau, de gite en gile, se 
faisant une prudence de son audace même, évitant les dangers 
ou les affrontant, elle arriva près de Saintes, au château de 
Plassac, chez le M* Aymar de Dampierre; c'était le 4 mai 1832. 

Sous le toit d'un ami, Mapaue put se remettre de ses fatigues 
et renouer les fils de In conspiration que Ia silencieuse attitude 
du Midi avait fait échapper de ses mains. Ignorant si le maréchal 
de Bourmont avait traversé la France aussi heureusement qu'elle, 
Marie-Caroline, en sûreté au milieu des populations de la Sain- 
tonge, presque loutes hostiles à 5a cause, désirait laisser le 
temps au maréchal de se rendre dans l'Ouest, Elle attendait sa 
présence pour y pénétrer elle-même, mais, occupant jusqu'aux 
heures de son repos, on la voyait consacrer ses instants à corres- 
pondre avec ses amis, à relever leur courage, à discipliner leur 
impétuosité. Personne dans la Bretagne et dans la Vendée ne 
connaissait la détermination priso après les événements de 
Marseille. 

Les bruits les plus étranges circulaient en France. Les uns 
parlaient d'une dame voilée qui avait élè arrêtée sur le Carlo- 
Alberto. Au signalement qu'ils en publiaient, c'était Manane, Les 
autres disaient qu'elle avait immédiatement repris la mer, gagné 
Barcelone ou passé la frontière du côté du Piémont. Il s'en trou- 
vait même, et les royalistes qui s'opposaient au soulèvement 
avaient intérét à répandre ce bruit, il s'en trouvait qui niaient la 
présence de la Dt de Berry sur le Carlo-Alberto. 
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A Paris surtout, cette rumeur, qui rencontrait de l'appui et de 
l'écha dans les agences et dans les feuilles quotidiennes, s'accré- 
dita. On espérait, en lui prêtant de la consistance, atténuer l'effet 
produit par l'arrivée de Mapaxe; mais en Vendée, au centre 
même du mouvement organisé, ce ne fut que le 4 mai, le jour 
mème où Marie-Caroline parvenait à Plassae, que l'on apprit son 
débarquement sur les cites de Marseille. 

Ainsi, c'est donc à sa détermination seule, adoptée avant toute 
communication possible avec ses amis dans le Bocage, que 
Mavaw céda, Elle ne reçut point, elle ne pouvait pas recevoir 
de courriers. Elle se laissa maitriser par ses récents souvenirs, 
par l'idée surtout qu'après avoir compromis les Chouans, il y 
aurait crime à les abandonner. De sa propre impulsion, elle 
signifia le départ. Plusieurs jours se passèrent à Plassac dans 
l'attente. Mavaue, à sou arrivée dans ce château, avait adressé 
à Guibourg la note suivante : 

« Malgré l'échec que nous venons d'éprouver, je suis loin de 
regarder ma cause comme perdue, J'ai toujours la même confiance 
dans notre bon droit, Mon intention est qu'on plaide inces- 
samment, J'engage done mes avocats à se tenir prêts à plaider 
au premier jour. » 

Le 13 mai, elle écrivait à Charelte, toujours en langage éni; 
matique. D'Alés, ancien sous-préfet, fut chargé de cette lettre : 

« Je pense que vous êtes très inquiet, ayant dû apprendre 
mon accident. J'ai été endommagée, cuntusionnée, mais nou 
brisée; cela ne m'empéchera pas de faire roule. Bienlot, je 
l'espère, je sorai au milieu de vous; préparez toutes choses, Je 
charge un de nos amis de vous voir et de prendre les dispositions 
nécessaires à mon arrivée. » 

Cependant, sur l'avis que la D de Berry est en Saintonge, 
Guibourg, avocat de Nantes, et qui a été nommé par elle com- 
missaire dans la Bretagne, s'empresse d'aller recevoir ses ins- 
tructions (1), Deux ou trois chefs s'y rendent également; mais 


L1] Golourg (Achill), mé à Châteaubriant, le 40 septembre 4790, is de M. Gaiboarg, pri= 
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soit que le mystère de son séjour à Plassae n'eût point été divul- 
gué, soit que les officiers qui, à la réunion deLa Fétellidre. s'étaient 
déterminés à ne rien tenter qu'après un succès bien avéré en 
Provence, eussent ajouté foi aux récits contradictoires sur les 
passagers du Çarto-A lerto, toujours est-il que dans celle partie 
du Poitou et’ de l'ancien comté nantais, une des plus monar- 
chiques’et des plus guerrières, on ignorait à la date du 16 mai 
la décision qui interviendrai 

Aux termes de la délibération prise à La Pételliére, ils ét 
en droit de se regarder comme dégagés de toute manifestation 
militaire; el, par une fatalité que Marie-Caroling crut sans doute 
conjurer par sa présence, elle venait au milieu méme du 3* Corps 
d'armée réveiller cet acte isolé qu'il fallait s'efforcer de faire 
oublier. Le mouvement de Marseille n'avait pas réussi. C'était une 
espèce de clause annulant les engagements; mais, par des indis- 
crétions échappées peut-être aux prévisions républicaines, on 
affirmait que les clubs de Paris allaient livrer un assaut au pou- 
voir agonisant dans la personne de Casimir Périer. Cet homme 
d'État, qui avait fait tant de violences légales contre d'autres 
violences, mourait enjin à la peine. Sa raison si puissante 
d'énergie se brisait contre les énergies populaires et contre les 
résistances de la cour. La République était en permanence, 
attendant avec d'impatientes fureurs le moment d'arborer son 
bonnet rouge, qui déjà reparaissait dans la rue, Aux yeux de 
la D™ de Berry, l'insurrection révolutionnaire devait triompher 
dans la capitale et attirer sur la France les calamités d'une pro- 
chaine invasion, Manaue crut que limminence de ces désastres 
suftirait pour rendre la Vendée unanime. 

Le maréchal de Bourmont, qui, en se séparant de Ia duchesse, 
avait pris la roule du Bourbonnais, ne paraissait pas encore à 
son poste. De graves préoccupations et le besoin de s'entendre 
avec les principaux royalistes des provinces qu'il traversait Jui 
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avaient fait perdre quelques jours. Mais le commissaire civil, 
mais les officiers appelés à Plassac affirmaient que. malgré les 
nouvelles du Midi, on espérait encore que le nom, que la vue 
surtout de Manau: réveillerait les courages et entrainerait les 
plus irrésolus. D'un autre calé, il était urgent de tirer parti de 
l'éparpillement des troupes, qui, répandues sur la surface de 
l'Ouest, se voyaient disséminées en petits cantonnements par le 
seul fait de l'ordre qu'elles avaient reçu d'occuper le plus obscur 
village, ainsi que la lerine la plus reculée. Beaucoup de soldats, 
nombre de deux, de trois, de quatre au plus, tenaient même 
garnison dans les châteaux ou dans les mélairies isolés. Pour 
ne point rencontrer d'obstacles aux premières tentatives, il 
imporiait de profiter d'un état de choses si favorable et de ne 
pas laisser échapper une occasion à peu près certaine d'aunihiler 
les forces ennemies par la rapidité de l'attaque. 

Ces motifs, déduils avec Sagacité devanl Manaue, fixerent ses 
irrésolutions. Des lettres de la Provence et du Languedoc lui 
annonçaient que le mouvement allait être repris sur une plus 
vaste échelle, et qu'il y avait lieu d'espérer que les légitimistes 
sauraient d'une éclatante manière se venger de l'échaulfourée 
du 30 avril, Séduile par tant de promesses, la régente se décide 
à notifier le jour de la prise d'armes. 

« D'après les rapports qui m'ont été adressés sur les pro- 
vinces de l'Ouest et du Midi, lit-on dans cette déclaration, datée 
du 15 mai, mes intentions sont qu'on prenne les armes le 24 de 
ce mois. J'ai fait connaltre mes intentions à cet égard, et je les 
aujourd'hui à mes provinces de l'Ouest 

» Mame-Canonse. » 


transtne! 


Guibourg part porteur de cet ordre, el, malgré les avis con- 
traires, malgré les supplications de ses amis, qui frémissaient 
à l'idée de la voir exposée à tomber dans les cantonnements 
dont le Bocage était couvert, Mavame suit son commissaire civil 
à cing ou six heures de distance. Un voyage moins fécond e 
périls, des élapes sûres, des guides fidèles pouvaient lui être 
ménagés par Charette : elle dédaigne ces précautions, et su 
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ATHANASE-CHARLES M DE CHARETTE DE LA OONTRIE, NÈ A NANTES, 
Le 94 NIVOSE AN IMI, MOAT A LA conte, LE 46 mans 1848, PÈRE pu 
GÉNÉRAL DES ZOUAVES PONTIFICAUX 


(D'après un tableau eonservé à ia Contrie, chez M, Je R 


de Charvtie.) 


moment où, à chaque pas, la gendarmerie, la troupe et la police 
tenues en éveil arrétaient Lous les voyageurs sans distinction, 
examinaient avec de minutieuses précautions les passe-ports 


oe HISTOIRE DE LA VENDÉE MILITAIRE 


et les signalements, Mavaue, en plein jour, en chaise de poste, 
traverse une partie de la Charente-Inférieure, les Deux-Sèvres 
et la Vendée sans rencontrer un obstacle. Escortée même parfois 
par Ja gendarmerie, dont plus d'un membre était associé au 
com plot, elle arrive le 17 mai, à 9 heures du matin, pris de Mon- 
taigu, au château de la Preuille, où, avait dit le due de Lorge 
au postillon, un des voyageurs désirait s'arrêter un instant. 

Elle était accompagnée du M" et de la Mi de Dampierre et 
ard. Le due de Lorge, qui n'a pas laissè Mapawe 
depuis son départ, venait sous divers déguisements, tantôt par 
son sang-froid, tantôt par son courage, de rendre des services 
essentiels. En pénétrant en Vendée, placé sur le siège de la voi- 
ture, il jouait le rôle de domestique. 

Quelques heures auparavant, Charelte seul apprit celte arrivée: 
le colonel de Nacquart, propriétaire de la Preuille, est prévenu 
par Jui. Nacquart commandait la division de Montaigu, et, par 
une singulière coïncidence, huit ou neuf de ses officiers déjeu- 
naient chez lui au moment où la princesse descendit de voiture. 
Elle avait caché, sous uné perruque noire, ses beaux cheveux 
blonds : un voile épais couvrait son visage. Cependant, la plu- 
part des convives la reconnurent; mais Manwe ne s'en montra 
nullement inquiète : n'était-el jes frères d'armes? 
Les moments étaient précieux : M™* de Nacquart, belle-fille da 
colonel, prend Je chale et le chapeau de la princesse. La même 
substitution d'habits et de personne s'opère pour Mesnard, et, 
tandis que le due de Large à l'office occupeles gens du chateau, 
et surtout le postilla, on lui donne de nouveaux voyageurs avec 
Je Met la M* de Dampierre, et il part pour Nantes sans s'aper- 
cevoir du changement. 

La D de Berry était en Vendée, et son trajet n'avait éveillé 
aucun soupçon : il ne restait plus qu'à la placer en lieu de sûrelé. 
Il fut décidé qu'elle partirait à l'instant même avec Guignard, 
jeune officier vendéen qui habitait près de Remouilté. Cachée 
sous un costume de paysan, que protège une blouse brune, la 
téle’ couverte d'un bonnet de laine noire, d'où s'échappent de 
longs cheveux blonds, les pieds alourdis par de gros souliers 
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ferrés, celle qui signait ses ordres du titre de régente de France, 
commença son odyssée par une course de trois lienes. Elle avait 
pris le nom de Petit-Pierre, qu'elle garda toujours. 

En quittant la Preuille, elle avait témoigné le désir que Cha- 
rette mit dans la confidence de son voyage les officiers que le 
hasard y amena ce jour-là : Charette remplit son vœu. Il se trou- 
vait sous ce toit des hommes qui, comme le chevalier de Couëtus, 
avaient, dès le mois de juillet 1831, annoncé aux envoyés de 
‘Mapawe qu'ils ne découvraient pas encore dans le pays d'éléments 
propres à une insurrection; mais, comme Couétus, en apprenant 
que la D“ de Berry réclamait le secours de leurs bras, ils se 
levèrent el dirent à Charette: « Son Altesse Royale arrive au 
milieu de nous après une défaite, c'est contraire à nos engage- 
ments; cependant, donnez-lui l'assurance que, puisqu'elle est 
venue de si loin se confier à notre honneur et à notre fidélité, 
nous ne l'abandonnerons jamais. » 

Le soir, à 9 heures, Charette el Mesnard rejoignirent la 
princesse, et elle parlit avec eux, On marchait à pied. Pour 
abréger le chemin, qui était long, les guides conseillèrent de 
traverser la rivière de la Moine : un seul gué s‘offrait. Formé de 
grosses pierres isolées, ce passage ne fut point un obstacle pour 
Manane. D'un côté, elle donnait la main à un paysan nommé Le 
Normand; et de l'autre à Charette. Le Normand ouvrait la 
marche. Il pose le pied sur une de ces pierres, glisse et entraine 
Manane. Tombée à la renverse dans un endroit assez profond, 
Marie-Caroline disparait; mais Charetle parvient à l'arracher au 
torrent, et il la reporte à terre. En secouant l'eau, dont ses vét 
ments de jeune gars de la Vendée sont inondés, Mapane dit 
« Allons, ça ne. commence pas mal. Aujourd'hui à l'eau, demain 
au feu. » Et elle retourna à son premier gite, d'où, après s'être 
reposée pendant une demi-heure, elle repartit pour le château 
de Bellecour, dans la commune de Montbert; elle y passa les 
18, 19, 90 et 21 mai. 

Au milieu de ces préparatifs de guerre, le chateau de La Haie- 
Mahéas, où vivait seule et relirée du monde la C** douairière de 
Bourmont, fut envahi par la force armée, Des garnisons s'y éla- 
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blirent à poste fixe. La demeure du vainqueur d'Alger devint un 
Corps de garde, où sa mère fut constituée prisonnière. On crai- 
gnait que, malgré ses soixante-dix-huit ans, la Comtesse ne voulit, 
elle aussi, suivre l'exemple de M™ de La Rochejaquelein et de 
M" de Fauveau. 

Affaiblie par l'âge et par les inquiétudes, M=" de Bourmont est 
restée dans l'Ouest. L'émigration l'effraye beaucoup plus que les 
persécutions auxquelles elle se résigne, ct, pendant les dix-sept 
mois qui précédérent la crise de 1882, elle vécut encore plus 
solitaire que par le passé. Elle ne s'occupa que de bonnes 
œuvres; on ne l'entendit donner que de sages conseils. Elle 
souffrait sans se plaindre; elle souffrait dans sa paix intérieure, 
dans la glaire de son fils insultée chaque jour sous ses yeux. Là 
n'était pas la plas poignante de ses douleurs. Mère et aïeule, il 
y'avait des tourments qu'elle était forcée de concentrer dans son 
âme, des inquiétudes de famille qui chaque jour devenaient pour 
elle un nouvel aliment de persécution; mais, Vendéenne avant 
tout, c'était sur le Bocage qu'elle reportail avec le plus d'eftroi 
ses angoisses. 

Les soldats, les gardes nationaux, parlaient dans leurs bivouacs 
du château d'une prise d'armes imminente. Ils disaient que les 
Blancs se souléveraient à un signal, et que ce signal serait l'arrêt 
de leur mort; car la Révolution, dont ces nouveaux Bleus se 
prétendaient les garants, voulait en finir avec les prêtres, avec 
les nobles, avec tous les fanatiques, gentilshommes ou paysans, 
propriétaires ou bourgeois, que l'on soupconnait de carlisme. 
A chaque instant du jour, à chaque heure de la nuit, de pareilles 
menaces retentissaient aux oreilles de la C* de Bourmont, qui, 
n'ayant pour protecteur que la loi, si souvent muette à cette 
époque et dans ce pays, pleurait et priait afin de conjurer les 
maux fondant sur sa patrie. Elle avait fait le sacrifice du peu de 
jours qui lui restait à vivre: elle s'était chrétiennement résignée 
à mourir, mais à mourir sur le sol breton, lorsque tout à coup 
elle apprend par la clameur publique les événements de Mar- 
seille, le débarquement de la D“ de Berry et la prochaine arrivée 
du maréchal. 
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La garnison du chàteau de La Haie-Mahéas en est instruite 
comme elle, Aussitôt, les tortures morales, dont on accablait son 
cœur maternel, deviennent encore plus irritantes. Ce n'est plus 
à la Vendéenne que l'on s'adresse, c'est à la mère. On cherche 
à Jasser cetle patience que tous les affronts ont trouvée si belle 
d'impassibilité, On la menace dans son fils, dans ses petits-fils; 
et, comme si son cœur ne devait pas assez saigner sous tent de 
blessures faites de sang-froid à une femme septuagéuaire, il vint 
un citoyen, revétu de hautes fonctions publiques, qui lui dit : 

« Que le maréchal de Bourmont mette le pied dans l'Ouest, et 
qu'il essaye d'y tirer l'épée, votre vie, Madame, nous répondra 
de lui. Il apprendra qu'au premier coup de fusil, votre tête, qui 
est notre gage, tombera devant lui. Vous êtes notre prisonnière 
de guerre, et c'est vous qui nous répondez de votre fils. » 

A ces paroles, M=? de Bourmont ne trahit pas ses agitations; 
mais, pendant la nuit qui suivit cet entretien, elle prend une 
résolution sublime, Elle trompe la surveillance de ses hôtes 
armés; elle sort du manoir de ses pères sans bruit, dans les 
ténèbres, par une secrète issue, et à travers les difficultés d'une 
course nocturne, escortée seulement par un vieux serviteur, elle 
arrive à Nantes. 

Le danger qu'on lui fit entrevoir double ses forces; elle n'a 
besoin ni de sommeil, ni de repos. Un grand devoir lui reste à 
accomplir. Elle arrive chez François aîné, négociant de Nantes 

« Monsieur, lui dit-elle, je suis la mère du maréchal de Bour- 
mont. On m'a annoncé que si mon flls mettait le pied dans le 
Bocage, il ne serait pas difficile do suspendre son mouvement; 
et que, pour cela, il n'y aurait qu'à lui montrer ma tôle menacée, 
Je ne sais pas quels sont les projets de mon fils, mais, à coup 
sûr, ils ne doivent être qu'honorables. Je ne puis pas vouloir 
que pour moi il arrête l'accomplissement de ce qu'il regarde 
comme une obligation sacrée, Mon existence en péril pourrait 
amener un moment d'hésitation dans son cœur, J'ai recours à 
vous, Monsieur, pour mettre l'Océan entre la France et moi. » 

L'ermateur tremblait d'émotion sous ces paroles si chaudes 
de l'antique honneur français; cependant, à la vue de cette 
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femme qui vouait ses derniers jours à 
cher de manifester une certaine crainte. 

La C de Rourmont saisit les réticences de son langage. 

« Pour mon fils, ajouta-t-elle, Monsieur, je donnerais ma vie, 
pour son honneur, je sacrifierais mon honneur, Ne redoutez rien 
de ma faiblesse. Depuis deux ans, j'ai tant appris à souffrir! Ce 
que je vous demande est bien simple : une barque, un bâtiment, 
un vaisseau, toul ce que vous aurez sous la main, pour m'éloi- 
gner à l'instant même. La mer m’effraye, c'est vrai, mais je serai 
calme, je me posséderai; car il y va de la gloire de mon nom. et 
je ne veux pas qu'une vieille femme comme moi puisse l'entacher. 
Allons, Monsieur, j'ai eu confiance en vous, qu'elle ne soit pas 
trompée! » 

Deux heures après, par une nuit affreuse, une barque sillannait 
péniblement les flots de la Loire. Les deux passagers qu'elle 
contenait avaient la tempête au-dessus de leurs têtes et sous leurs 
pieds. Habitué qu'il était à ces spectacles, François frémissait 
de temps à autre du danger qu'ils couraient. Assise à côté de lui 
et priant Dieu avec autant de sérénité extérieure qu'auprès de son 
foyer, la C" de Bourmont ne témoigna ni par un geste ni par un 
cri les sentiments qui devaient assaillir son ame. Ce fut ainsi 
qu'on arriva, toujours pendant la nuit, toujours pendant l'orage, 
à bord d'un cabolier norvégien qui allait mettre à la voile et 
qui se chargea de laisser M=* de Bourmont sur les côtes d'An- 
gleterre. Elle y toucha. 

La position des choses devenait néanmoins de plus en plus 
critique. La régente n'ignorait pas que les chefs vendéeus 
n'avaient promis qu'un appui conditionnel; mais, en se rendant 
parmi ses amis de l'Ouest, elle espérait, par la franchise de son 
langage, soumettre les résistances ou du moins les faire céder à 
unmouvementd'enthousiasme, Ses convictions étaient profondes; 
elle croyait qu'à sa voix la guerre renaïtrait dans les provinces. 
Sans s'occuper des différences de temps, de mœurs et d'hommes 
peut-étre, elle attendait avec impatience le résultat de ces 
démarches. Huit Corps d'armée étaient organisés dans l'Ouest 
Le plus léger succès leur donnait à l'instant même une puissante 
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extension, et, comme le bonheur est contagieux, ces huit divisions 
pouvaient bientôt voir dans leurs rangs de cent à cent vingt mille 
hommes en état de combattre. Mais il fallait de l'unité dans le 
commandement, de l'abnégation dans l'obéissance. Quelques 
agences de Paris avaient fait de deux on trois points de la Vendée 
des succursales de leurs manœuvres parlementaires. On discutait, 
on écrivait, et l'on ne songeait pas à agir. Le 24 mai était le jour 
assigné par In princesse pour la prise d'armes générale; et non 
loin d'elle, dans le 3* Corps d'armée, où elle avait choisi son asile, 
sous la garde de Charette, de ses ofliciers et de ses soldats, il se 
rencontrait des chefs qui, incontestablement attachés à la cause 
royale, refusaient de donner le signal de la guerre. 

Injustement accusés, longtemps exposés aux sarcasmes, ces 
chefs avaient, à La Fételliére, adopté une délibération que les 
attaques indiserètes, que les moqueries passionnées n'avaient 
par malheur tendu qu'à confirmer dans leurs têtes bretonnes. 
De Couttus et Louis de Cornulier faisaient partie de cette majo- 
rite; mais, quand Mapawe parut dans le Bocage, Couëtus et Cor- 
nulier ne balancérent pas à mettre leur épée à sa disposition. Ils 
traçaient honorablement une ligne de démarcation entre leur 
double devoir d'officiers interrogés par la duchesse et de soldats 
vendéens. 

Goulaine, Benjamin de Goyon, Alexandre de La Roche-Saint- 
André et Tinguy persisiérent à rester hommes plus positifs. La 
situation, telle qu'elle s'ofrait, était difficile: ils pensèrent que, 
dans l'inté e de la vie ou tout au moins de la liberté de 
Marie-Caroline, il ne fallait pas faire un appel stérile à la guerre. 

A leurs yeux, les paysans n'étaient pas mûrs pour l'insurrection : 
dans un cas donné, ils seconderaient la mouvement; mais il était 
impossible qu'ils en fussent la tète. La position ne s'était pas 
améliorée depuis le 24 septembre 1831. Mavau, au contraire, 
avail échoué à Marseille. Devail-on, par une intempestive levée 
de boucliers, diviser ainsi l'Ouest en deux camps, attirer sur lui 
tous les fléaux et Le tuer moralement, lorsqu'un jour il pouvait 
devenir un précianx appui aux défenseurs de la monarchie? 

Telles étaient les pensées que Goulaine, La Roche-Saint-André, 
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Goyon, ‘Tinguy et leurs adhérents ne croyaient point devoir 
cacher; ils s'y cramponnaient avec une insistance qui ne per- 
mettait pas le doute sur leur refus. Froissés dans leur amour- 
propre — car les causes les plus minimes exercent leur influence 
dans les événements décisifs, — ils n'offraient que leurs bras, 
et déclaraient qu'ils ne feraient aucune démarche pour seconder 
la prise d'armes du 24 mai. 

Manane n'ignorait pas ces résistances; elle savait que, sur la 
rive droite, Coislin et le colonel de l'Aubépin, son chef d'état- 
major, étaient, ications près, entrés dans I 
même ordre d'idées. Au mois de décembre 1841, le général lui 
avait écrit; la duchesse avait répondu à ses observations, elle y 
répondait encore le 18 mai 1832 : 

« l'ai lieu de m'affliger, mandait Mapawe, des dispositions 
contenues dans la note que vous m'avez envoyée: vous vous 
rappeler, Monsieur, le contenu de vos dépéches, ce sont elles, 
ainsi qu'un devoir que je considérais comme sacré, qui m'ont 
décidée à me confier à la loyauté bien connue de ces provinces. 
Si j'ai donné l'ordre de prendre les armes le 24 de ce mois, c'est 
sûre de votre participation, c'est d'après les notes positives du 
t de plusieurs autres points de la France. Je regarderais 
ma cause comme à jamais perdue si j'étais obligée de fuir ce 
pays, et j'y serais naturellement amenée si une prise d'armes 
n'avait lieu immédiatement; enfin, je n'aurais donc d'autre res- 
source que d'aller gémir loin de la France, pour avoir trop 
compté sur les promesses de ceux envers lesquels j'ai tout bravé 
pour remplir les miennes! Je l'avoue, privée des lumières de 
M. le maréchal, il m'en coûte de prendre une telle résolution 
sans lui; mais j'ai l'assurance qu'il sera à son poste, s'il n'y est 
déjà. 

» J'aurais désiré suppléer à ses conseils par les vôtres; mais 
Je temps me manquait, et j'ai dû faire un appel à votre dévoue. 
ment et à votre zèle. L'ordre envoyé dans toute la France de 
prendre les armes le 24 de ce mois demeure donc exécutoire 
pour l'Ouest, Il me reste maintenant, Monsieur, à appeler votre 
attention sur l'armée, C'est elle qui assurera votre succès; c'est 
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done un devoir que d'employer vis-à-vis d'elle tous les moyens 
de suggestion possibles. Vous aurez donc soin de répandre, 
deux jours à l'avance, vos proclamations et mes ordonnances. 
Vous ne vous porterez à des voies de fait contre clle qu'après 
avoir employé tous les moyens de conciliation; telles sont mes 
volontés positives. 

» P. S. — Je vous prie de faire parvenir, le plus tòt possible, 
votre lettre à ceux qui ont signé celle que vous m'avez envoyée. 
Je n'ai pas besoin de vous dire combien je comple sur votre 
dévouement, dont vous m'avez donné tant de preuves et qui 
devient encore plus nécessaire dans ce moment décisif, » 

Celle letre était remise au M* de Coislin le 19 mai. Le même 
jour, il écrivait à son fils ainé : 

« Je t'envoie, mon cher Adolphe, copie des ordres que je 
reçois de Mapane. Elle est dang la Vendée et a donné l'ordre, 
dans toutes les parties de la France où elle compte des amis, de 
prendre les armes le 24 de ce mois. Dépéche-toi donc de prévenir 
tout ton monde, ct mets-toi en mesure de t'emparer au premier 
moment de toutes les ressources que tu connais dans le pays. » 

Le 19 mai encore, Coislin adressait l'ordre de la prise d'armes 
à ses divisionnaires La Roche-Macé et Terrien, si justement 
célèbre dans les anciennes guerres sous le nom de Cœur de lion. 
En Anjou, le général Charles d'Autichamp, qui avait pour chef 
d'état-major le loyal P de Broglie, transmettait aux officiers de 
ses divisions l'ordre de Mapane. Le 20 mai, il paraissait prendre 
et faisait prendre les dispositions nécessaires au soulévement 
du %. En Bretagne, dans le Maine et dans le Bas-Poitou, les 
mêmes mesures étaient adoptées. On allait en face de la Révo- 
lution combattre sous les yeux de Ia mère de celui que les Chouans 
appelaient leur roi. La Vendée n'en demandait pas davantage 

Le 19 mai, cependant, le maréchal de Bourmont arrivait à 
Nantes, où il devait attendre Marie-Caroline, Son caractère, 
mélange d'audace et d'adresse, d'activité et d'inapplieation, était 
connu de la plupart des officiers qui allaient servir sous lui. Ceux 
qui taxaient de courageuse imprudence la levée de boucliers 
inspirée par la régente, ceux qui, examen fait de l'état des parti 
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ne croyaient pas la Vendée militaire en position de se placer 
dans une attitude digne d'elle, circonvinrent le maréchal, que 
d'autres avaient déjà, à Angers, entretenu des impossibilités de 
la guerre. Leurs représentations devaient avoir de l'influence 
sur son esprit; ils s'appuyaient, disaient-ils, sur des fails incon- 
testables. IL y avait parmi eux des pairs de France, d'anciens 
députés, des chefs de l'armée vendéenne qui, à diverses époques, 
avaient bravement servi. 

Bourmont les écouta, mais sans adopter de suite un parti 
décisif. II n'avait pas vu la princesse, et avant de se déterminer 
à un contre-ordre, il pensait qu'il était de la plus haute impor- 
lance d'avoir avec elle un entretien. Les choses en restaient là, 
lorsque, le 22 mai, Berryer arrive à Nantes. 

Mavame a annoncé au Comité de Paris sa présence dans le 
Bocage. Ce Comité, dans lequel igurent le V de Chateaubriand, 
le maréchal duc de Bellune, le chancelier de Pastoret, le duc 
de Fitz-James et le D Hyde de Neuville, s'inquiète d'un mou- 
vement où les chances ne lui semblent pas assez favorables. I 
décide qu'un de ses membres partira à instant même pour offrir 
des conseils à Maname et pour retarder l'insurrection s'il en est 
encore temps. Chateaubriand, Fitz-James et Hyde de Neuville 
étaient peut-être les hommes parmi lesquels il fallait choisir 
l'avocat de l'action pacifique à opposer aux tendances guerrières 
de l'Ouest. Ils n'avaient point, aussi directement que Berryer, 
entretenu l'ardeur des royalistes; mais ces trois personnages 
élaieut placés sous une surveillance si active, qu'il m'était pas 
possible de leur faire passer la barrière sans courir risque d'être 
arrété. Le choix tomba sur celui dont le voyage devait éveiller 
le moins de soupçons. A diverses reprises, déjà, les journaux 
avaient annoncé que l'orateur partait pour le Morbihan, où il 
ndruit devant Je jury le commandant Guillemot, prévenu de 
Chouznnerie, 

Le 22 mai, au matin, Derryer était à Nantes. Ea descendant 
de voiture, il avait une conférence avec Bourmont; et, à midi, 
le maréchal adressait cette note aux généraux : 

« Relardez de quelques jours l'exécution des ordres que vous 
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avez reçus pour le 24 de ce mois, et que rien d'ostensible ne suit 
fait avant de nouveaux avis ; mais continuez à vous préparer (1). » 

La veille du jour où ce contre-ordre était intimé, la D“ de 
Berry, dont les autorités ignoraient le séjour dans Je Bocage — 
car le secret n'en était confié qu'à la discrétion des Vendéens, 
— partait de Saint-Étienne-de-Corcoué pour se rendre au Mes- 
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lier, Elle avait passé la nuit dans une ferme appelée le Magasin, 
où Gouësel, beau-frère de La Kobrie, l'avait reçue. Le trajet 
se fit pendant la nuit: la princesse était à cheval derrière un 
paysan nommé Simaillot. Alexandre de La Roche Saint-André, 
issu d'une famille célèbre dans les fastes de l'Ouest, l'accom- 
pagnait. Propriétaire de cette métairie cachée au fond des bois, 


(A) Voir à a tis du vclame, aux pièces justificatives, Je tris intressant rapport du colanti 
Kansttior, it Gramd-Pierre, sur les cheus resus de ee contro-ondro dans be Maine. 
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non loin de Roche-Servière, Saint-André avait pensé que par 
son obscurité, elle pouvait mieux que tout autre habitation offrir 
un abri à Manase. Elle y parvint sans obstacle; et tandis que, 
glacée par Le froid, elle se réchauffait au feu de la cheminée, dans 
une chambre sombre et nue, Goulaine, Tinguy et Benjamin de 
Goyon prenaient ses ordres. Marie-Caroline les avait fait appeler. 

Charette, obligé d'aller diriger les opérations de son soulè- 
vement, avait écrit à Goulaine qu'il lui déléguait la sûreté de Son 
Altesse Royale; el « si j'eusse connu, lui disait-il, quelqu'un de 
plus dévoué, je lui aurais confié le soin de protéger des jours si 
précieux, » ; 

Par un singulier assemblage d'événements, la princesse se 
trouvait done sous la garde de l'honneur des officiers vendéens 
les plus opposés à ses vœux. Pour eux, l'épreuve était difficil 
la plus légère indiscrétion pouvait servir de fil conducteur à la 
police. Le château de Goulaine et celui de ses amis se voyaient, 
comme toutes les demeures royalistes, l'objet de perpétuelles 
investigations. Si, par hasard,-un mot se prononçait, si leurs 
démarches étaient épiées et découvertes, Marie-Caroline tombait 
au pouvoir de la force armée, dont les patrouilles lonnaient à 
chaque instant les bois et les sentiers les plus couverts. Alors 
Goulaine, responsable de la vie et de la liberté de Mabait, Gou- 
laine, qui examinait avec un effroi raisonné l'inopportunité du 
mouvement, s'exposait à toutes les injustices, à toutes les récri 
minations de l'esprit de parti. La Roche Saint-André et lui 
n'osèrent point, dans une pareille circonstance, prendre souci 
de leur nom, qui un jour aurait été accusé; ils se chargérent sans 
crainte du dépôt qu'on remettait & leur probité. Comme homme, 
comme Français, ils furent dignes de l'honneur qui leur était 
accordé; voyons ce qu'ils firent comme soldats. 

En face de la régente, dont la position paraissait si critique, 
les mandataires du parti de la résistance répétèrent les argu- 
ments que, dans le mois de décembre précédent, avait déjà fait 
valoir le M de Goislia en faveur de son opinion. Is rappelèrent 
les engagements respectifs pris à La Fétellidre; ils dirent que 
leurs volontaires en connaissaient la teneur, et qu'ils y avaient 
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souserit avec eux; mais que, dans l'état des choses, toute action 
directe était la ruine du pays- 

A ce langage, ne déguisant aucune objection et annonçant 
que personne, à l'exception de Charette, ne serait en mesure de 
se soulever, Mapane avait bien des réponses à faire. On préten- 
dait qu'aucun des généraux n'était disposé A courir aux armes; 
elle montrait à ses interlocuteurs l'ordre du jour de d'Auticharup, 
qui, daté du 20 mai, ne laissait aucun doute sur ses intentions. 
D'Autichamp prévenait ses divisionnaires qu'il fallait ètre sous 
les armes au jour prescrit par Mapane; La Roche-Macé écrivait 
qu'il lèverait sa légion comme un régiment, et sur tous les paints 
le signal du mouvement avait été accueilli avec, enthousiasme. 

Goulaine, Tinguy et Goyon persistèrent dans leur opinion- 
La duchesse leur dit alors : « Si nous remettons Henri sur le 
trône, il ne veut autour de Ini que des hommes de ewur et de 
loyauté, et jamais de courtisans. — Tant mieux, Madame, reprit 
Goulaine, tant mieux; ils nous ont fait bien du mal, et dans la 
Vendée nous les avons en horreur. » 

Sur ces paroles, ils prirent congé de la princesse sans avoir 
pu obtenir Je contre-ordre qu'au même moment Berryerenlevait 
au maréchal de Bourmont, 

La tâche de Vorsteur royaliste n'était qu'imparfaitement 
accomplie, Il avait fait ajourner l'insurrection; mais il entrait 
dans le but même de sa mission d'en étouffer jusqu'au germe, 
Tl se rendit done au château de la Grange, chez le M de Gou- 
laine, Son voyage se fit tont simplement, sans aucun des inci- 
dents que depuis on a tant dramatisés. Dela, Benjamin de Goyon 
lui servit de guide jusqu'au Meslier. Il était minuit, et le jour 
qui commençait était le 28 mai. 

Quand Berryer pénétra dans l'humble chambre qui servait de 
bivouac à Marie-Caroline, il trouva la princesse couchée sur un 
mauvais lit de bois blanc. Il n'y avait pour tout meuble qu'une 
table grossièrement travaillée, couverte de papiers et de quatre 
pistolets, Là, dans celle masure, entre ces deux esprils d'élite, 
s'ouvrit une de ces conversations qui décident souvent du sort 
des empires. Berryer avait remis à la duchesse le contre-ordre 
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du maréchal et en même temps la note dont Chateaubriand, le 
duc de Fitz-James et le B™ Hyde de Neuville l'avaient chargé. 
Cette note leur avait été arrachée à force d'obsessions, Il y a 
dans les partis des hommes qui, après s'être attelés aux conspi- 
rations, reculent lorsqu'est arrive le moment décisif. Ces hommes 
que la peur ou l'égoisme inspire, ne rêvent que de révolution 
pacifique. Après avoir enflammé les passions par leurs écrits, 
par leurs discours, par leur action sur les masses ou par leurs 
conseils, ils veulent tout d'un coup enrayer le char que leurs 
mains oat lancé sur la pente rapide des insurrections. Pour ne 
point paraître inconséquents ou timides, ils s'abritent derrière 
les sommités de leur parti; ils les poussent à accepter des déter- 
minations qui, sans leur astucieuse politique, n'auraient jamais 
été adoptées. Dans les révolutions, cela s'était déjà vu. Chateaa- 
briand, Fitz James, Hyde de Neuville et Berryer devaient encore 
en fournir un nouvel exemple. Mann lut avec attention le 
document suivant : 

« Les personnes en qui on a reporté une honorable confiance 
ne peuvent s'empêcher de témoigner leur douleur des conseil 
en vertu desquels on est arrivé à la crise présente. Ces conseils 
ont été donnés par des hommes sans doute pleins de zèle, mais 
qui ne connaissent ni l'état actuel des choses, ni la disposition 
des esprits. 

» On se trompe quand on crait à la possibilité d'un mouvement 
dans Paris; on ne trouverait pas douze cents hommes non mélés 
d'agents de police, qui, pour quelques écus, feraient du bruit 
dans la rue et qui auraient à y combattre la garde nationale et 
une garnison fidèle. $ 

» On se trompe sur la Vendée comme on s'est trompé sur le 
Midi: cette terre de dévouement et de sacrifices estdésolée par 
une nombreuse armée aidée de la population des villes, presque 
toute antilégitimiste. Une levée de paysans n'aboutirait désor- 
mais qu'à faire saccager les cimpagnes et à consolider le gou- 
vernement actuel par un triomphe facile. 

» On pense que si la mère de Henri V était en France, elle 
devrait se hâter d'en sortir, après avoir ordonné à tous les chefs 
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de rester tranquilles. Ainsi, au lieu d'être venue organiser Ia 
guerre civile, elle serait venue demander la paix; elle aurait eu 
la double gloire d'accomplir une action de grand courage at 
d'arrêter l'effusion du sang des Français. 

» Les sages amis de la légitimité, que l'on n'a jamais prévenus 
de ce que l'on voulait faire, qui n'ont jamais été consultés sur 
les partis hasardeux que l'on voulait prendre, et qui n'ont connu 
les faits que lorsqu'ils étaient accomplis, renvoient la responsa- 
bilité de ces faits à ceux qui en ont été les conseillers et les 
auteurs; ils ne peuvent ni mériter l'honneur, ni encourir le 
blime, dans les chances de l'une ou de l'autre fortune. » 

Pendant cette lecture, le front de la duchesse s'était animé; 
sa figure, habituellement pâle et souffrante, se couvrait de rou- 
geur. Berryer comprit que l'orage s'amoncelail sur sa lêle et, 
pour le détourner : « Mapane, s'écria-t-il, ce n'est pas moi qui 
ai écrit cette lettre »; et il disait vrai. Mais la D** de Berry, 
exaspérée, ne pul se contenir, el elle reprit avec peul-être plus 
injustice que de réflexion : « Celui qui ose l'apporter était bien 
capable de l'écrire. » 

Le mot était cruel; Berryer le laissa passer; néanmoins, comme 
dans la tte et dans le cœur de Marie-Caroline, la raison repre- 
nait vite son empire, elle se calma et se prit à écouter l'ambas= 
sadeur des Comités. Il plaidait sa cause avec cet entrainement 

n'appartient qu'à lai. Tl cherchait à persuader Manane; il 
s'efforçait de la décider, par des motifs politiques, à renoncer 
aux projets qu'il aveit nourris lui-même avec elle et avec la 
Vendée militaire. 

Manaue résistait : dans son cœur de mère, dans ses désespoirs 
de Française, elle puisait de ces paroles inspirées que l'orateur 
admirait en silence 

«Mes amis de Paris, disait-elle, dont j'apprécie le dévouement 
comme le votre, monsieur Berryer, ne connaissent pas l'état des 
choses : ils n'en sont informés que par ceux qui se sont opposés 
au mouvement. A mon arrivée ici, ils m'ont offert argent et vais- 
seaux pour m'embarquer. Bh bien! je leur ai répondu : Oui, 
comme vous avez fait au due de Bourbon en 1815. Si, au lieu 
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de partir, il était resté duns le pays, quatre jours après, il aurait 
été à la lête de toute la Vendée, qui alors eùt fait de grandes 
choses, les chefs ne pouvant plus être désnnis. Il n'en sera pas 
ainsi de mo izil faudrait donc quitter la France! » 

A ces mols, la noble femme tremblait d'émotion. Sur sa figure, 
dans ses yeux si pleins d'énergie et d'abandon, Berryer voyait 
se refléter les grandes inspirations qui agitaient l'âme de Manaur. 
Depuis trois heures, ce duel de l'éloquence contre la conviction 
durait. Marie-Caroline avait toujours lutté avec succès et déjoue 
toutes les captations, lorsqu'enfin, épuisée, mais non persuadée, 
elle voulut en finir. Berryer l'emportait, et Manaur s'écriait 

«Eh bien! oui, je vais quitter la France, mais je n'y reviendrai 
pas, faites-y attention : carjeneveuxpes revenir aveclesétrangers. 
Is n'attendent qu'un instant, vous le savez bien, et, le moment 
6, ils viendront me demander mon fils. Non pas qu'ils s'in- 
quiètent beaucoup plus de lui qu'ils ne s’occupaient de Louis XVIL 
en 1813, mais ce sera un moyen pour eux d'avoir un parti à Paris, 
Eh bien! alors, ils ne l'auront pas, mon fils; ils ne l'auront pour 
rien au monde : je l'emporterai plutòt dans les montagnes de la 
Calabre. Voyez-vous, monsieur Berryer, s'il faut qu'il achète le 
trône de France par la cession d'une province, d'une ville, d'une 
forleresse, d'une maison, d'une chaumière comme celle dans 
laquelle je suis, je vous donne ma parole de régente et de mère 
qu'il ne sera jamais roi! » 

C'était dignement, nationalement surtout, clore cet entretien 
dont furent senls témoins Mesnard et Charette, revenus auprès 
de Marie-Caroline en apprenant que, le 22, quelques chefs de 
son Corps d'armée, Goulaine, Jasson, Le Maignan de l’Écorce, 
Louis et Victor de Cornulier, protestaient entre les mains de la 
régente contre une tentative d'insurrection. 

Rerryer, si bien fait pour apprécier tout ce qui a de la gran- 
deur et de la noblesse, mais dont les impressions sont aussi 
fugitives que celles d'un enfant, s'inclina devant Marie-Caroline, 
et il ajouta : « Si Manaus se décide à partir, je l'attendrai à 
Nantes jusqu'au 2, et ensuite à La Rochelle jusqu'au 8. » 

Puis, en sortant de Ja chambre de Mavawe, l'orateur, sous le 
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charme, et qui sentait de quel élément de succès il allait priver 
la Vendée, dit à Charette qui l'accompagnait au château de la 
Grange : « Dans la tête de cette héroïque princesse, il y a de 
quoi faire vingt r 

Le départ paraissait résolu. Le jour et l'heure avaient été 
fixés. Mapaue avail promis de se rendre à Nantes pour expliquer 
aux généraux de l'Ouest ses nouvelles dóterminations, Arrivée 
dans cette ville, on espérait qu'il serait facile de l'entrainër plus 
loin. Un vaisseau l'attendait en Loire, et elle pourrait s'éluigner 
sans danger; mais, en ce momenl, la duchesse, qui, ainsi qu'elle 
Ya écrit plus tard de sa main, « avait dit à Berryer, pour lui 
donner le change, qu'elle irait à Nantes », voulut aussi prendre 
conseil de son courage el de sa finesse naturelle; Le chargé 
d'affaires des Comités de Paris s'était imposé la mission de 
négocier ou d'enlever de haute lutte la retraite de Manane. Il 
espérail que la duchesse, livrée à elle-même, et comprometiant 
par sa présence ceux qui reculent toujours au moment du danger 
qu'eux-mêmes ont appélé, ne résisterait pas à la puissance de 
ses dloquentes frayeurs. Femme et Italienne, elle ne se Lronva 
pas en reste avec lui : l'avocat fut vaincu. 

Le matin dn 23, Marie-Caroline s'était affermie dans ses 
idées. Elle renonçait à son voyage, et elle adressait à Charette 
ces mots, que Henri LY n'aurait pas désavoués : 


“ Meslier, le 23 mai. 


» Mon cher Charette, je reste parmi vous; j'écris à Berryer 
ma détermination. L'autre lettre est pour le maréchal. Je lui 
donne ordre de se rendre immédiatement auprès de moi. 

» de reste, attendu que ma présence a compromis un grand 
nombre de mes fidèles serviteurs. Il y aurait lâcheté à moi de 
Jes abandonner. D'ailleurs, j'espère que, malgré le malheureux 
contre-ordre, Dieu nous donnera la victoire. 

» Adieu, mon cher ami, ne donnez pas votre démission, 
puisque Petit-Pierre ne donne pas la sienne. » 

Dans la nuit du 23 au 24 mai, Bourmont arrivait colin au 
Meslier. Henri de Puiseux, aide-de-camp de Charette, avait 
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reconduit Berryer à Nantes, et il en ramenait le maréchal (1). 
Mapa lui fait part des motifs qui l'ont décidée à se mettre en 
opposition avec les désirs de ses amis. Ces motifs puisaient leur 
source dans deux ordres de faits. D'un côlé, on espérait que le 
Midi serait en état de tenir sa parole. Des lettres en ce sens par- 
venaient encore à la princesse, et l'insurrection républicaine de 
Paris ne devait pas être ajournée jusqu'aux anniversaires de 
Juillet : l'impatience des clubs ne permettait pas de la différer. 
D'un autre côté, plusieurs Vendéens étaient déjà compromi: 
en restant dans le Bocage, Marie-Caroline croyait ou les délivrer 
par la vicloire, ou les sauvegarder: 

Le maréchal saisit et approuva ces motifs; alors, avec Manase 
et avec Charette, on mit en question le jour du soulèvement. Le 
jeudi 31 mai ou le vendredi 1" juin fut proposé. Bourmont, qui 
avait une profonde connaissance des mœurs du pays, fit une 


(1) Hari de Puiseuz ai le second des trois Hs C* de Pulse, pretet de Maino-e- 
Loire sou le Restauration. Obllgt de se eneher ot même de s'enfuir en Angleterre avee son 
{rir Lais, pour avoir, Je 18 septembre 1890, abattu d'en cup de foi fe drapas trevor, 
Fall war Ve clocher de Saint-Jeanade-la-Forét en Normandie, Henri de Paie revini 
bientot ufr sa services am marietal ds Bourmont. Gharvite 1e réclama pour son aide-te 
cam. I ke chargea awsilot de mimions gai domanda'om! aulaut d'énergie que Tadros. 
Pendant un de sea voyages, Le Ge e Pisone, vems par ma fay agent, fot arria et caen 
A h prism ie Nantes. Mais le mislecin de ia prison, qu eal un divou royaliste. Ie Ut 
entrer à Thofimerie, d'ou il stait bion plus acile de sortir, ot s'est I que Vaidede-cama de 
Charette conti son Svasian. Sous na eostame exrisiatiqne et moyennant 25 louie dur 
lors au guichets, il recousra sa liberte. Refugi chez le général Dermoncourt laksa? 
qui commanda La division de Nantes, défi toutes les poursits et pot Bien rejoins 
pénérl. Charette Imi cantin la «division de Maison ca Dermonenuet vint | allaquer be 2 jain 
avee ts toner considerate; Les Blanes Maient un conire cent dans elle afaire. Pusess, 
Clie à Ia setae, ment une Teale qui lol Laver ia cuine. À peine retabli, xe rendit a 
Names pres de Mapas, qui put encore visiler dane sa melraile: puis, quand lout espoir de 
Restauralon se fut évanoul, | vislta Je vious roi Gharles X à Holymod. 1 y éiait eneore quand 
Fermont, Iaisant de nouveau appel à xa vaillanes, lui manda que Don Miguel de Portuga! 
servait im paste important dams a4 palite armen. La ri le nommait, ea effet, prnëral en chrt 
de sa eavaleries mais Je 36 mal 4834, devant Santarem; ala bataille d'Assesseica, 1 recoit, 
és le cibu de Faction, une blessure grave ot il a deux chevaux lute sow Jui. Prenant cel 

Wun da sos slats, il anemie do nant ses encase male, apr en montel lat, are 
dore Vabamdowment; fe sang qui nomie son simge Tasetsles i lombe epuise, Ses soldata 
ami orient relamérent en vain 3 


Don Miguel éotimit que ceite mart avait 


= Wiss, aja le rok, etait ne asec une ambition qai dévorait son Ame et une capacilà 
militaire qui Feat conduit fort loin, si In mort lait venae I enlevar à ses amis et à st potne. 
Bessi presque mortellement, Ie fit attacher sur son cheval, ot chawa ainsi à ba tte de 
vein etginen! Henri y Irama ume ort glorieuse. Je veab de le nomimer bizadier de mes 
rm et fat le dernier cte de ma puissance. + 


Google uN 


+ HENRI DE PUISEUS, AIDE-DE-CAMP DU GENERAL DE CHARETTE, BLESSÉ A MAIS- 
DON, LE 4 JUIN 4852, ET TU DEVANT SANTAREM (PORTUGAL), 6 nur 1834. 


robe mutant — de s 


Google URNE 


Original tom 


s» Google UNIVERSITY OF WISCONSIN 


LA VENDEE EN 4882 — CHAPITRE XI m 


observation : « J'aimerais mieux, dit-il, que l'on choisit la nuit 
du dimanche au lundi 4 juin. Le dimanche, dans toutes les 
paroisses, les paysans se rassembleront comme d'habitude à la 
porte des églises après la grand'messe, et tous les capitaines 
pourront, sans éveiller les soupçons, leur communiquer l'ordre 
de la prise d'armes. » 
Onserendità la réflexion du maréchal vendéen. Séance tenante, 
on rédigea et on envoya aux chefs de division l'ordre suivant 
« Ayant pris la résolution de ne pas quitter les provinces de 
l'Ouest et de me confer à leur loyauté si longtemps éprouvée, 
je compte sur vous, Monsieur, pour prendre toutes les mesures 
nécessaires à la prise d'armes qui aura lieu dans la nuit du 3 au 
4 juin. J'appelle à moi tous les gens de cœur. Dicu nous aidera 
à sauver notre patrie. Aucun danger, aucune faligue ne me décou- 
ragera. On me verra paraitre au premier rassemblement. 
» Mae-Carouns, 
» Régente de France. 


» Pour'copie conforme, 
» Le maréchal C* de Bounmonr. 


La G* de La Rochejaquelein n'avait pas vu Mavas; mais, dans 
sa pensée, il fallait combattre, Elle adressa donc à Marie-Caroline 
une lettre que Maligny fut chargé de porter à travers champs 
des environs de La Gaubretière jusqu'au Meslier. Celle dépéche 
était un éloquent appel aux armes. Elle arrivait au moment même 
où le maréchal de Bourmont en discutait les chances avec Mapame. 
Son contenu ne put que les confirmer tous deux dans leur opinion, 

« Vers les 11 heures du soir, raconte Bernier de Maligny, on 
me mena dans un champ où étaient réunis quelques chefs de 
division, le brave et actif Puiseux, qui, depuis, mourut glorieu- 
sement eu Portugal, el plusieurs jeunes gens. Bientôt, M. de 
Bourmont arriva. Chacun à son tour parla librement et put 
motiver son opinion. « Monsieur le maréchal, disait l'un, si vous 
étiez sûr de deux régiments, nous n'hésiterions pas. — Deux 
régiments! répondait le maréchal, si j'avais deux bataillons, je 
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ne vous consulterais pas. » Et, s'adressant à moi : « EL vous, vous 
souléverer-vous? — Je vous donne ma parole d'honneur que si 
j'emporte l'ardre du soulèvement; aprés-demain nous sonnerons 
le tocsin; et, ma foi! après nous le déluge! — Messieurs, inter- 
rompt Puiseux, nous n'avons plus que deux chemins : l'un con- 
duit probablement à la mort, l'autre mène sûrement au déshon- 
neur. Le choix ne peut être douteux. » Une voix sourde et voilée 
Chacun son goût. » Et on continua à discuter 
une partie de la nuit. 

On voit, d'après ce récit d'un Lémoin oculaire, que les esprits 
étaient divisés sur la prise d'armes, mais tous alors agissaient 
sans calculer. 

Dans l'entrevue qui se termina par cette déclaration, il avait 
bien été question des incidents que le contre-ordre du maréchal 
pouvait amener, et surtout des révélations que les événements 
eux-mêmes se chargeraient de faire. 

Au milieu de circonstances si décisives pour sa stabilité, le 
gouvernement ne sut rien, rien par lui-même, rien parses agent 
rien par sa police, On copspirait sous ses yeux: il était 


de suivre à la lace les ramifications du complot; personne ne 
se déguisait plus, Mapaue ét 


en Vendée depuis sept jours; 
l'avis de la prise’ d'armes avait été partout reçu, et le pouvoir 
central et l'autorité militaire ne savent même pas qu'ils touchent 
à la veille d'uné insurrection. Rien n'avait été prévu. Les prê- 
cautions les plus ordinaires n'étaient pas prises, etle 24 mai, si 
les Vendeens, les Bretons el les Manceaux eussent en masse 
accompli le mouvement projeté, le 24 mai, Mapaue restait mal- 
tresse des provinces de l'Ouest. Disséminés dans les campagnes, 
éparpillés dans les fermes, sans communication avec leurs chefs, 
les régiments ne pouvaient sur aucun point offrir de résistance. 

Un plan aussi simple à exécuter que décisif dans ses résullats 
avait été proposé : il s'agissait de profiter de cette dispersion 
des troupes pour annuler leur action par une Saint-Barthélemy 
uniformes et de fusils. On conseillait à Manave d'enjoindre à 
chaque capitaine de paroisse — et, avec leur discrète intelligence, 
le mystère était aussi bien assuré que la réussite — de faire 
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saisir par les paysans de tous les villages et de chaque métairie 
les habits, les schakos et jusqu'à la cocarde des fantassins qui, le 
soir, s'endormaient sur Ja foi des traités. Pendant leur sommeil, 
les Blancs enlevaient ces uniformes et ces fusils déposés auprès 
d'eux, quelquefois dans la même partie de l'habitation. Ils se 
couvraient des uns, s'armaient des autres, ne laissaient partout 
aux Rouges que le costume villageois, el, réunis à la même 
heure sous la conduite de leurs capitaines de paroisse trans- 
formés en officiers. ils faisaient une démonstration militaire 

La même nuit et àla même heure, cette substitution s'upérait. 
Les soldats, sans équipement militaire, et par la même, sans 
force, étaient réduits à devenir Chouans auxiliaires ou à courir 
après les officiers de leurs cantonnements respectifs, qui n'au- 
raient pas été plus ménagé: agglomérée, improvisée, 
concentrée en quelques instants, obéissait à la régente. 

Des proclamations rédigées d'avance annoncaient aux dépar- 
tements que les régiments stalionnés dans le Bocage avaient 
tous, et d'un commun accord, passé à la D“ de Berry. La nou- 
velle se propageait; en France, n'a-t-on pas toujours une oreille 
disposée à écouter le merveilleux et une raison prête à ajouter 
foi à l'impossible? Mame se plaçait à la tle de l'avant-garde : 
elle avait des intelligences dans les cités importantes, à Tours, 
à Nantes, à Rennes, à Angers, à Laval, au Mans, à Niort et à 
Poitiers. Elle marchait sur Paris précédée de ces rumeurs, que 
les drapeaux tricolores et que celte armée elle-mème auraient 
encore grossies. Elle recrutait sur sa route les garnisons isolées, 
qui, sans aucun doute, n'auraient pas osé attaquer et dont les 
chefs auraient été les plus empressés à offrir, avec leur soumis- 
n, l'hommage d'une fidélité qui n'était jamais sortie de leur 
cœur. Sans coup férir, on arrivait ainsi sous les murs de la 
capitale, où l'on espérait que les républicains atterrés n'oseraient 
pas se prononcer contre un vœu populaire si bien constaté. 

Ce plan, dont iln'est pas possible de faire saisir l'ensemble, 
mais dont chaque détail était prévu, devait réussir par l'excès 
méme de son audace. Il paralysait l'action des autorités locales, 
qui, surprises par ce brusque changement, ne pouvaient que 
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quelques jours après reprendre une altitude révolutionnaire 
Alors le coup était porté, el un nouveau régime surgissail par 
le fait seul de l'armée. Mapawe et le maréchal de Bourmont 
avaient, chacun de son côté, discuté, approfondi toutes les con- 
séquences d'un projet qui, à Plassue, à Nantes comme au 
Meslier, s'était révélé avec de grandes chances dont la plupart 
naissaient du caraclère aventureux de Marie-Caroline, de celui 
des Vendéens, et surtout de l'imprévu. Des causes étrangères 
à ce plan le firent échouer. On aima mieux tenter la fortune d'une 
révolution comprimée à son origine; el quand, après le contre- 
ordre du 22 mai, on essaya de revenir à loul ce qu'une semblable 
cambinaison offrait d'élements de succès, il était trop tard, 
Berryer lui-même, qui est resté à Nantes, saisit en ce moment 
une des nouvelles faces du ròle qu'il peut jouer, et subjugué par 
le courage de Mapams, il veut s'associer à ses efforts. « La prin- 
cesse, dit-il au maréchal, n'a pas entendu mes raisons, Mainte- 
nant quelle est décidée à combattre, je dois rester avec elle; je 
suis décidé à la rejoindre aussitôt qu'elle aura pris les armes, » 
On le voit à l'instant même lire les proclamations de la régente 
que Bourmont Jui remet; puis, commencer des écrits el des 
démarches en ce sens. Il visite le général Cambronne, dont, 
en 1816, il avait défendu l'honneur et la vie devant un Conseil de 
guerre. Ils’ouvre à lui, et Cambronne annonce à Berryer qu'il n'est 
pas éloigné d'accepter le commandement de la ville de Nantes, 
si Henri V est proclamé. Mais le secret de Manaus et celui de la 
Vendée avaient été livrés en partie par la force méme des choses. 
Le 23 mai, le contre-ordre parvenu à Luçon, à Fontenay et à 
Niort ne pouvait être notifié dans les campagnes. Les royalistes 
s’assemblaient donc déjà. La paroisse d'Amailloux, dans les 
Deux-Sèvres, a été choisie comme point de réunion. Diot et 
Robert, qui, à Clessé et à Moncoutant, ont eu divers enga- 
gements avec la ligne, s'étaient portés dans les environs pour 
laisser libre le centre, où devait S'opérer le mouvement du len- 
demain. Au bruit de la fusillade, les cantonnements voisins se 
mettent en marche; ils arrivent, battent les Chouans de Diot, 
et, peu d'heures après, ils arrêtent trente et un Vendéens qui 
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accouraïent au soulèvement. C'étaient Émile et Paul de Chièvres, 
Wampers, Desménars, Monnier, Dardillac, du Repaire, Cornu, 


ROBERTLE-CHOUAY, D'AZAY-SUR-THOUET, PRES PARTHENAY, 
avee ses deux filles eoiffċes à la mode de Ja Gline. 


Gaufreteau et Leclerc, qui, presque tous anciens officiers de 
l'armée, s'étaient assigné rendez-vous dans celte paroisse, 

Ils comptaient sur l'insurrection; ils l'annonçaient à haute 
voix, et dans une lettre adressée au général Solignac, le maré- 
chal de camp Mocquery fournissait les premiers indices. 
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= Au quartier général de Bressuire, 24 mai 1822. 
» Mow céwénar, 


» Une bande de carlistes, qui est forte d'une centaine de 
rebelles commandés par Diot et Robert, a été rencontrée hier, 
par un détachement mobilisé, sur le point d'Amailloux; elle a 
été dispersée. On vient de m'ameuer à Bressuire un M. Desme- 
nars, dont le passe-port a été délivré à Saintes, et M. de Chièvres, 
chef d'escadron d'état-major, ancien aide-de-camp du maréchal 
Lanriston, porteur d'un port d'armes délivré à Niort, l'un et 
l'autre faisant parie dela bande. Je les ai remis à la disposition 
du procureur du roi, qui les a fait écrouer à la prison. M. de 
Chièvres annonce pour aujourd'hui 24 un mouvement légiti- 
miste sur tous les points de la Vendée et du Midi. 

» J'expédie à la hâte des ordres de mouvement et d'une sur- 
veillance redoublée sur tous les points de mon commandement. 
Je vous tiendrai informé de tout ce qui m'arrivera. » 

Le 24 mai encore, d'autres révélations, toujours nées de l'ordre 
envoyé par Manave, surgissaient dans la Loire-Inférieure. Adolphe 
de Coislin, au moment de la prise d'armes, avait cru devoir 
demander une entrevue à un officier du 32", qui commandait le 
cantonnement de Guenrouet, L'entrevue avait été accordée 
Coislin, qui ne pouvait prévoir le contre-ordre, avait déclaré 
que la D> de Berry était dans l'Ouest, et que, ce jour même, 
Jes provinces se leyaient au nom de son fils. L'officier du 32°, 
que Cuislin n'a pu gagner à la cause royale, instruit son chef de 
bataillon de ce qu'il vient d'apprendre. Le chef de bataillon fait 
passer à Nantes ces renseignements 

La veille, le chevalier Benjamin de Maynard, qui allait 
rejoindre au Champ-Saint-Père sa division formée dans les 
environs de Fontenay et de Luçon, passait au Port-la-Claie. 
Avec quelques hommes seulement, il attaque ce poste, qui doit 
gêner ses mouvements ultérieurs; il est repoussé, Le jeune 
Léopold de Marcé avait voulu se rallier à cette division pendant 
Ja nuil; mais, prévenu, du contre-ordre, il rentrait dans ses 
foyers avec de Trié, capitaine sous Charles X, lorsqu'un sergent 
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LE C“ ADOLPHE DE BREMONT (A) 
ss une miniature faite en AX), et appartenant à M 


de Villedieu, sa nièce.) 


nommé Fréron fait feu sur eux. Marcé, atteint à la cuisse, se 
réfugie dans une maison du Port-la-Claie. Fréron l'y poursuit; 


14) Parmi des Bingraphiac vonidonies pabliées à Ia librairie Clov 
partilérement intéressante, sou es tre: Le O Arotrne ne Baca 
de Bremont naquit A Sin, en Suisse, où ses parents nvalent emigre, Ie 3 septemire 1705. 
Admis à Saiul-Cre on 4842, il derieat avr les Ceat-Joars lieutenant de la yan royale | 
estave ce grace quilfit exmpagne | Bspaune en ARK, Six ans plas lani, il pousa M Au. 
rete de Pontjarno, (Tune vielle famille du Poitou, En 4892, il prend une part brillante à 
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il décharge sur lui, à bout portant, ses pistolets, et après l'avoir 
mutilé dans une lutte aussi inégale, il l'abandonne. 

Dans le mème moment, Granseigne, lrémont, Savatte, Verteuil 
et Hricville étaient surpris aux environs du Champ-Saint-Pére. 
Officiers démissionnaire, ilsavaientrépondu à l'appel de Mavaur. 
Le drapeau blanc allait se relever dans le Bocage; les Vendéens 
se rangeaient sous leur bannière. Ces arrestations dues au hasard 
n'auraient produit que de stériles résultats, mais sur l'un de ces 
prisonniers, on découvrit la liste des jeunes gens qui formaient 
le cadre d'un Corps d'élite. Cette liste, l'attaque sur le Port-la- 
Claie, l'arrestation du M* de Barbançois à Luçon, celle des 
frères Jousseaume à Fontenay, ‘tout cela coïncidait si parfai- 
tement avec les premiers renseignements obtenus, que l'autorité 
militaire gt civile mit autant d'ardeur dans la répression qu'elle 
avait jusqu'alors apporté d'incurie ou de faiblesse. 

Le général Solignac, qui gouvernail la 12° division militaire, 
n'avait rien vu ou plutòt s'était efforcé de fermer les yeux; mais 
il se trouvait à Nantes un soldat plus actif et plus entreprenant. 
C'était le général Dermoncourl. Tête passionnée, méine sous des 
cheveux blancs, esprit frivole et cœur bien placé, il se faisait 
remarquer comme le véritable type de l'officier de fortune d'au- 
trefois. Brave, loujours prêt à exposer sa vie dans un combat où 
dans une orgie, ambitieux parce qu'il avait besoin de plaisirs et 
de ce luxe militaire que l'empereur recommandait tant à ses 
élats-majors, Dermoncourt se regardait comme désheuré sous 
le gouvernement de 1880; cependant, il lui avait engagé sa foi, 
et il ne songeait qu'à le servir. Ce général était aimé du soldat 
et des gardes nationaux, qui l'appelaient le Hussard. Son ton 
brusque el son langage étincelant de grivoiseries militaires plai- 
saient à ces paisibles citoyens jouant à la guerre. Il avait pris 
sur eux un ascendant moral très utile à la cause de Louis-Phi- 
Lippe; et quand il recut la nouvelle d'une insurrection dont per- 


arretion snscilée par la De de Herry. Artéte an cxmlonnement de Partin-Claye, il est 
enfermé dans la prison ves Sadie» Olonne, pois aa donjon de Niort. Dès que Is rt lei 
Jol rene, il ne s'en servit plus que pour les loaner œuvres auxquelles il consacra son 

gence et son met dévonement. I mourut à in veille de nos revers, le 43 mai 4870, à 
‘Niort, où depuis longtemps il avait fix sa résidence. 
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sonne dans le camp patriote n'avait percé le mystère, il se pro- 
mit bien de ne pas laisser échapper cette occasion. 

Dans ses marches aventureuses à travers le Bocage, le général 
avait déjà couru plus d'un danger. Quelques jours même avant 
Ja prise d'armes, il était arrivé à Tournebride, maison située à la 
jonetion des routes de Machecoul et de Bourgneuf. Dix heures 
du soir sonnaient. Escorlé seulement de son aide-de-camp et de 
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trois gendarmes, il cheminait paisiblement, lorsque Édouard de 
Monti de Rezé, avec les réfractaires qu'il commandait dans la 
forét de Machecoul, se rencontrent sur son passage. Les Chouans 
le tenaient à dix pas de leurs fusils. Leur premier vœu fut 
taquer Dermoncourt, de le [aire prisonnier s'il ne résistait pas, 
de le ti en appelait aux armes. Édouard de Rezé n'eut 
pas de peine à leur persuader qu'il n'y avait point de gloire à 
assaillir de cette sorte un ennemi. Ils se rendirent à ses repré- 
sentations. La course du général ne fut pas interrompue : et 
cependant, parmi les quatorze réfractaires qui étaient là, on en 
comptait deux dont la mère et les sœurs avaient été tuées par 
les Rouges, ludes dans leurs chaumières ct sans motifs; un autre 
avait eu la cuisse traversée d'une balle au moment où, cerné par 
la troupe, il sortait d'une métairie. Ces Chouans devaient avoir 
soif de vengeance, et sur les observations de leur chef, ils la lais- 
saient échapper. Le contre-ordre n'était pas parvenu à temps 
dans plusieurs localités de la Vendée et des Deux-Sèvres. On s'y 
soulevait done, c'est-à-dire les capitaines accouraient à leur poste 
et tombaient ainsi entre les mains de la force armée. 

En Bretagne et dans le Maine, l'étendard de la guerre a été 
arboré. Courson de la Belle-Issue s'était mis en marche, ainsi que 
Onffrei. Les divisions bretonnes se formaient partout. Dès le 
2imai, desrassemblements avaieat eu lieuà Chatillon, à Montreuil- 
sous-Pérouze et sur la lande de Panloup-en-Baluzé. Mais ce jour- 
Ja même, quand les royalistes, la cocarde blanche au chapeau et 
le fusil à la main, parurent, le contre-ordre fut divulgué. Les chefs 
décidèrent que ceux qui s'étaient insurgés resteraient armés, et 
que l'on altendrait ainsi lo moment de la prise d'armes générale. 

Les Chouans, exposés en petit nombre aux forces ennemies, 
n'hésitent point à tenir la campagne. Les quatre fils d'Oulfroi, 
Armand, Jules, Roland, Émile, et de Farcy, son neveu, s'étaient 
placés dans leurs rangs. Il y avait là de cet enthousiasme qui ne 
caleule pas les dangers. Chitelay, de la paroisse de Saint-Mélaine, 
un Chouan criblé de blessures, arrive avec douze hommes qu'il 
à réunis en quelques minutes. I! est armé de son fusil d'honneur, 
et son fils est à côté de lui. « Peut-être, dit-il 4 Courson, je ne 
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pourrai pas longtemps porter mon fusil ni même suivre la rapi- 
dité de votre marche; mais voici mon fils, je lui remettrai mon 
arme d'honneur avec confiance, car j'ai la consolation de voir 
qu'il est aussi dévoué que moi. » 

Partout la même ardeur se faisait sentir dans la division de 
Vitré. Les volontaires ne demandaient qu'à combattre. Le 29 mai, 
ils allaient à travers champs rejoindre la route de Vitré à Laval. 
Tout à coup, ils sont signalés à un détachement du 31* de ligne 
qui bivouaquait aux Hretonnières-en-Bréal, non loin de La Gra- 
velle, Le commandant des Rouges embusque ses hommes dans 
les fossés qui bordent la route; ils attendent ainsi l'arrivée de 
l'ennemi, marchant l'arme au repos. Les fantassins font feu; mais 
les Blancs ne lachent point pied : ils se mettent en ligne, et la 
fusillade s'engage. Le détachement du 31“, étonné de cetto résis- 
tance imprévue, n'ose plus continuer son attaque. Les insurgés 
s'aperçoivent de cette hésitation; aussitôt, au cri de : « Vive le 
roi! » ils se précipitent en avant. L’infanierie bat en retraite et 
laisse un libre passage aux Bretons. 

C'était un premier succès. Le mercredi 31 mai, cette colonne, 
toujours dirigée par Courson, 
Touchenaux, à la ferme de La Gaudinière, plusieurs compagnies 
du 31°, du 46° de ligne et de la garde nationale, dont les géné 
raux Rumigny et Castres ont pris la direction. Ces bataillons 
tlaient trois fois plus nombreux que les Chouans; mais le choc 
était impossible à évier: il est accepté. Rumigny et Castres, 
apercevapl Ja faiblesse de l'ennemi, lancent des tirailleurs à 
quinze ou vingt pas: ils sont accueillis par des décharges si 
meurtrières, que les uns périssent et que les autres se retirent 
vers le gros de la colonne, Alors Courson, qui est entouré de 
Carré-Piquet et d'Hubərt, déux Chouans renommés, des frères 
Onffroi, de Chadeysson, de Saint-Nicolas et de son frère Arsène, 
du M de Gluny, de Furey de Maluoë, de Bois-Ramé, de Tharin, 
d'Hervagault et de Bardou, se précipite sur le petit Corps d'armée 
qui l'attaque. Les commandants Hubert et Carré-Piquet sont 
mortellement atteints : Rondeau expire entre ses deux fils, qui 
guerroient à ses côtés. Les Blancs n'en sont que plus audacieux : 
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ils poussent l'ennemi avec tant de vigueur, que, malgré la supé. 
riorité du nombre, il est obligé de reculer. Dans l'espace de plus 
d’un quart de lieue, il céda le terrain pas à pas, ici résistant, là 
tachant d'assurer sa retraite, 

Aumilieu de l'affaire, Lepester ost tué; Briand, blessé, s'écrie 
« Je suis mort, mais vive Henri V! » Pendant ce temps, les gen- 
darmes mobiles et les gardes nationaux fuyaient vers Vitré, et 
ne s'arrêtaient qu'à la hauteur du pont d'Étrelles. Les quatre 
pièces d'artillerie que Castres et Rumigny traiuaient à leur suite 
sont retirées sans avoir pu servir. Néanmoins, le bruit de la fusil- 
lade qui se fait entendre depuis 2 heures du soir a inquiété les 
cantonnements du Pertre et d'Argentré : ils marchent au secours 
de leurs compagnons d'armes. La gendarmerie mobile et les 
gardes nationaux, encouragés par ces renforts, reviennent à la 
charge. À 7 heures du soir, l'affaire durait encore; mais, dans 
l'impossibilité de poursuivre leur succès, car le général Bigarré 
campait avec quatorze cents hommes dans le côté Nord de Vitré, 
les royalistes se décident à se replier devant un ennemi dont 
les forces augmentent de minute en minute. Courson, blessé à 
la euisse el soutenu par Blot, sergent de la garde royale, donne 
le signal de la retraite (1). 

Elle se fit avec régularité : Briand, officier d'ordonnance de 
Courson, avait été frappé d'une balle au ventre; c'était un tout 
jeune homme, el avant de mourir, après avoir vaillamment com- 
battu, il demandait un prêtre. L'abbé Laisis, aumônier de la 
division, entend cette prière : il accourt, charge le blessé sur 
ses épaules, l'emporte, et tout en marchant, commence à écouter 
sa confession, Bientôt, serré de trop prés par les soldats, l'abbé 
Laisis voit la nécessité de défendre les jours de son pénitent : 
il le dépose à terre, saisit son fusil, fait feu à diverses repri 


AUD M. Mix, de Vitré, ous etui, ropa, tas? pour Etre ass ei, Le pr 
des imoragaolres subis Vitré et dans le vaiinnge, par diverses personne impliquées 
t lovte de Doueliors que dicizeateat slurs MM, Courson, Tharin, Onffroi, de Farer, de Mal 
Chadeyssm, els, Ges dossiers simt a archives defy ville de Vitré el omonteent jusquà T 
e que le mouvement royals ong, fat eneore plus mal conduit, Pect-tre 
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blesse ou tue à chaque coup les voltigeurs qui s'avançaient sur 
lui, reprend son fardeau, puis continue sa course et l'audition 
du blessé. Le soir même de l'affaire de La Gaudinière, Courson 
licenciait sa division. 

Dans les cantons de Château-Gontier, de Sablé, ainsi que 
dans les paroisses de Maine-et-Loire soumises au commande- 
ment de Gaullier, le mème ordre du 22 mai produisit le même 
résultat. Cette division comptait parmi ses chefs : Saint-Martin, 
Morin et de Pignerolle, ancien député : elle avait pour capi- 
taines de paroisse : Bouvet, Fleuri, Féret, Dubois, Rousseau, 
Freulon, Lépec, Menan, Bertiau, Clément, Leveau et de Ruillé. 
Hyacinthe de Bernouilli, officier aux suisses de Ja garde, et 
Leroy, ex-garde du Corps, faisaient les fonctions d'adjudants. 
Elle s'était organisée de longue main; elle était prête à courir 
aux armes, et les anciens disaient qu'ils n'avaient « jamais vu 
une aussi belle Chouannerie ». (Voir aur pièces juslificalives.) 

Le 20 mai, Camille de Pontfarcy communique à ses division- 
naires Tordre du soulèvement pour le 24. Bordigné, Henri de 
Tilly, Rivault, Girardon, Vétillard et Clinchamp sont en cam- 
pagne. Le contre-ordre du maréchal les disperse, mais dans 
l'attente d'un prochain mouvement, ils se disent prêts à répondre 
à l'appel qui leur sera adressé. 

Gaullier, lui aussi, est sous les armes : ses Chouans, répandus 
sur toutes les paroisses, sont en train d'opérer leur insurrection. 
Dans la soirée du 23, Pignerolle fait passer à Gaullier la dé 
sion du maréchal de Bourmont. Il n'était plus temps de modifier 
le plan adopté, d'avertir les bam es el qui devaient agir 
dans la nuit mème. Gaullier, placé dans une situation embarras- 
sante, écrit à Pignerolle qu'il lui est impossible d'arrêter ses 
gars : il sẹ rend pendant la nuit au château de La Barre, où Saint- 
Marlin le rejoint quelques instants après. Là, Gaullier annonce 
aux capitaines de sa division les communications qui lui ont été 
adressées par Pontfarcy, et il demande s'il y a possibilité de 
licencier leurs gars. Sur la route, les Chouans avaient déjà ouvert 
les hostilités : les uns venaient de désarmer une brigade de gen- 
darmerie, les autres un poste militaire, Tous avaient traversé 
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en'armes des bourgs et des villages : ils y avaient été reconnus; 
js pouvaient donc ètre dénonegs. « I faut combattre, disaient- 
ils; nous n'avons rien de mieux à faire. 

Gaullier arrive au village des Agets, fait sa jonction à Cossé 
avec Morin, et le 25 mai au matin, il prend position au chateau 
de La Vesousiére. Sur ces entrefaites, le général Clouet désire 
avoir une entrevue avec ce chef. Gaullier lui assign ndez-vous 
au chilean de Chanay, et il y arrive 4 midi. A peine Clouet et 
Gaullier étaient-ils entrés en conférence, qu'un bataillon du 31°, 
sorti de Château-Gontier, est signalé: il pénètre dans l'avenue 
de Chanay; mais le feu des Blanes le force à rétrograder jusqu'à 
la grande route. Le général Clouet, Gaullier, Morin, Bornouilli, 
Leroy et le gros des Blancs se présentent au pas de course. 
« En avant! à la baionnelte! » s'écrient-ils tous. Les Rouges, 
qui s'étaient jetés en tirailleurs, sont débusqués, et contraints 
de Tuir vers le bourg de Gennes 

Espérant que l'affaire n'aura pas de suite, et ne voulant point 
s'engager plus avant sur un territoire couvert de troupes, les 
royalistes prennent le chemin du Puy. Mais l'ennemi revenait à 
la charge; il attaquait sur le front et sur la gauche. Clouet ordonne 
de tirailler sans cesse et de ne jamais s'arrêter devant des forces 
qui augmententa chaque instant. Celle retraite ne put longtemps 
S'upérer ainsi. Les Blanes furent coupés. Gaullier et Clouet, 
entourés de vingt et un hommes, se voient seuls au milieu de 
la ligne, Six de leurs Chouans sont blessés; les autres se pressent 
autour du général : ils jurent de le sauver ou de mourir à ses 
és. Bernouilli accourt partager leur sorl, et ce peloton, composé 
de quinze paysans el de trois officiers, s'avance au petit pas sous 
le feu de l'ennemi. 

Le théâtre de ce combat si inégal était une campagne coupée 
de haies et de fossés. Les Chouans les franchissent avec rapidité, 
font volle-face, choisissent d'un coup d'œil le fantassin qui les 
serre de plus près, et leurs balles vont loujours le frapper. C'est 
ainsi que depuis 3 heures du soir jusqu'a 7, ces dix-huit roya- 
listes, harcelés par plus de six cents Rouges, mais les tenant en 
échec, se retirèrent sans perdre un homme, sans recevoir une 
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blessure, jusqu'auprès du bourg de Saint-Charles. La, furent tirés 
les derniers coups de fusil. Deux militaires tombent encore sur ce 
terrain, où ils laissent bon uombre de leurs cadavres et de leurs 
blessés, Les Blancs traversent le village, se jettent dans un champ 
de blé, et, sans être poursuivis, ils se dirigent sur La Bouëre, 

Une partie des insurgés s'était séparée du petit Corps d’armée, 
el comme c'est à un trail de mœurs que ce mouvement est dû, 
comme il amène la mort de Saint-Martin, nous allons l'expliquer. 

Les volontaires de l'Ouest ant vu et voient tant de traitres se 
ranger sous leur drapeau pour servir la République ou l'Empir 
dont ces traitres recevaient un salaire avoué ou secret, qu’ 
chaque visage étranger, les Vendéens commencent à entrer en 
suspicion. Le général Clouet, dont ils honoraient tous la valeur, 
mais dont très peu connaissaient la figure, était au milieu d'eux 
sous un costume de paysan; avec ses traits si mâles, il dovait 
attirer l'attention. Féret, capitaine de la paroisse de Saint-Denis 
d'Anjou, se persuada que le général n'était qu'un espion, et 
« depuis qu'il est aver nous, disait-il à ses gars, l'ennemi fond 
de tous les côtés. » 

Féret était brave; néanmoins, comme tous les villageois, il 
avail peur des traitres. IL abandonna le champ de bataille, 
entralnant avec lui les gars de sa paroisse, Saint-Martin com- 
mandait l'arrière-garde, où cette retraite s'opérait: il ne s'en 
aperçut pas, el, resté presque seul sur Ja grande route, il périt, 
accablé sous le nombre. $ 

Mais Saint-Martin, cet homme dont le courage et le bonheur 
avaient quelque chose de surnaturel, élail pour les insurgés du 
Maine et de l'Anjou ce que M. Jacques avait été pour leurs pères. 
Dans l'Ouest, les croyances ne s'affaiblissent pas plus que le 
dévouement. Ku afrontant mille dangers, Saint-Martin avait 
fait naitre l'idée qu'il était invujpérable et que les balles des 
Bleus ne pouvaient rien sur lui. Les paysans, toujours amants 
du merveilleux, expliquaient ainsi son audace de tous les ins- 
tants; et lorsque, à Château-Gontier, on montra son corps percé 
de coups, lorsqu'on fit venir sa veuve, qui reconnut ses habits, 
dans toules les campagnes, il n'y eut qu'un cri : « Saint-Martin 
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disaient les Blancs, n'a pas pu être tué par les Rouges. Lui mort! 
on voit bien que vous ne le connaissez pas! » Et afin de prouver 
la sincérité de leurs paroles, ils avaient recours aux versions les 
plus invraisemblables. Ici, après l'affaire du Chanay, Saint-Martin 
avait changé de costume avec un réfractaire qui avait péri. On 
s'était bien procuré les habits du Chouan, mais on ne tenait pas 
le corps. La, des crédulités plus robustes apparaissaient. Saint- 
Martin existait, on l'avait vu tantôt sur un point, tantôt sur un 
autre, mais il ne parlait à personne, et, ajoutaient les villageois, 
on n'est pas prêt à le revoir, car il a dit souvent : « Si la prise 
d'armes ne réussit pas, jamais on n'entendra parler de moi. » 

Dans ces superstitieuses croyances, il y a quelque chose de 
si honorable pour le courage, que nous devons les retracer. Ces 
croyances paraîtront sans doute bien étranges à un siècle qui 
s'est dépouillé de toute foi, et qui ne se confie plus qu'en la force 
brutale ou qu'en la matière; mais, c'est à l'aide de ce levier des 
croyances populaires que les rois ou les peuples font des miracles 
1 faut done les enregistrer, comme on a gardé le souvenir de 
ces soldats de Fontenoy allant aiguiser leurs sabres sur le marbre 
du tombeau de Maurice de Saxe, alin de se donner une force dont 
ils n'avaient pas besoin. 

Le 20 mai, Gaullier, sur l'avis de Pontfarcy, licenciait sa divi- 
sion. Pontfarcy lui-même. obligé, en sa qualité de chef, de 
modérer son ardeur et celle des autres, ne croyait plus à la pos- 
sibilité d'un soulèvement qui, six jours auparavant, réunissait 
tant de chances favorables. On voyait des Manceaux briser leurs 
fusils dans un accès de colère et se retirer en disant qu'ils étaient 
livrés, Pour les gars, il n'y a pas de milieu entre la temporisation 
el la trahison. 

Tandis que le général Clouet et Gaullier se battaient à Chanay, 
Bordigné et Bouteloup, le terrihje Chouan de la forêt de la Charnie, 
avaient commencé leurs rassemblements. Tilly était sous les 
armes, et, dans la nuit du 27 au 98 mai, Bor L Bouteloup 
avec ses trois fils se dirigent sur le bourg de Chemiré-en-Charnie. 
A la tHe de deux cents hommes, ils occupent successivement 
Saint-Léger, Voutré, Saint-Georges et Assé. Les Blancs entraient 
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en campagne en disant : « Ce qui était bon et vrai il y a quarante 
ans doit l'être encore aujourd'hui. » 
Un incident, dont les suites auraient pu étre désastreuses pour 
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les révolutionnaires, vint offrir un corps aux calomnies dont ils 
se faisaient une arme. Le 28 mai, une colonne de cavalerie et 
de garde nationale passa la nuit à Saint-Symphorien, dans l'an- 
cienne Grange-Dixmeresse. Un incendie provoqué par le feu des 
pipes se propage : deux hommes, six chevaux sont brûlés. Au 
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milieu de la panique, les Rouges prennent la fuite. Les Blancs 
de Bordigné bivouaquaient à deux lieues de là : ils ne firent, ils 
ne purent faire aucune démonstration; cet incendie ne leur fut 
connu que le lendemain matin. Ceia n'empêcha pas la Révolu- 
tion, qui avait officiellement chargé le chimiste Fourcroy d'in- 
venter une recette pour empoisonner la Vendée entière, de pro- 
clamer que les royalistes avaient voulu anéantir leurs ennemis 
dans les flammes. On étaya cette calomnie par un mensonge. 
La Révolution fit publier par ses journaux que, sur le champ de 
bataille de Chanay, les gars avaient laissé des milliers de lacets 
destinés a étrangler les patriotes. 

Pignerolle, Montfranc, Royer, Charnacé et Guays ont pris 
aussi le commandement de quelques bandes; mais, ca insur- 
rection, ce qui est le plus difficile, c'est d'opérer la levée, Pour 
qu'elle réussisse, elle ne doit souffrir ni délai ni remise: dans 
les premiers moments, chercher à y introduire l'ordre, c'est la 
ruiner, On n'ahandonne pas deux fois sa famille et sa demeure, 
on ne se décide pas aisément à changer sa situation de paix 
pour devenir tout à coup un rebelle aux yeux du gouvernement 
que lon abhorre. 1 faut donc profiter de l'élan, échaulfer, surex- 
citer sans cesse les esprits, compromettre la révolte et lui 
souffler le feu, jusqu'à l'heure où, victorieuse enfin, elle peut 
sans crainte offrir à la prudence la direction des affaires. 

Ces réflexions ne furent pas faites. On se battait sur trois ou 
quatre poinis; puis, immédiatement après une rencontre avec 
les gardes nationales et la ligue, on se séparait, heureux d'avoir 
accompli un devoir, plus heureux encore s'il était permis de 
l'accomplir de nouveau. Dans le Maine, si bien disposé par 
Pontfarcy, les choses se passèrent ainsi. Il n'y eut pas d'autre 
engagement sérieux que celui de Chanay, La troupe de ligne 
laissa les Chouans s'épuiser en marches et contre-marches et 
régler leurs opérations sur les mouvements de la Vendée. Cette 
insurrection ne put done produire aucun résultat; elle n'amena 
que des arrestations. On ne poussait pas tout de suite les paysans 
au choc : ils pensèrent qu'on les trahissait, et ils se débandérent. 
Le gouvernement fit main basse sur ceux qui, à quelque titre 
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que ce fùt, parurent suspects ou coupables. Bryon, Cherrière, 
Bourdin, Adrien et Ulric de Beauchamp, de Morand, Gardin- 
Lebret, Rivault, Vétillard et Jules de Clinchamp se virent l'objet 
d'actives poursuites. Jacques de Fitz-James, Gaston de Mont- 
morency, de Rougé et de Fouquainville, qui se dirigeaient sur 
le Bocage, tombent entre les mains de la police. On les incarcère. 
Joseph de Bascher, le C* de Rey, de Martray et Menuet, noble 
paysan que la Révolution jeta dans les bagnes, exerçaient de 
l'influence dans les arrondissements de Vallet, de Palluau et des 
Morais de Beauvoir; ils sont enlevés par l'autorité militaire. 
Poutfarcy, Bordigué, Bouteloup, Tilly, Gaullier, Pignerolle, 
Montfranc et Royer, dont la tête est mise à prix, échappèrent 
à tous les pièges. Le gouvernement avait la force en main: il se 
défendait et paralysait ainsi toute action ultérieure. 

Mais, non contente de ce désaccord qui éclatait dans les rangs 
royalistes, la Révolution ne voulut pas rester en arrière de ses 
devanciers. A Nantes, on menaçait d’égorger les prisonniers, an 
embrigadait et on payait des assassins pour tuer le colonel de 
l'Aubépin, dont le courage et les talents militaires effraynient 
l'autorité; au Mans, les mêmes cris de mort se firent entendre. 
La populace, que les feuilles libérales, que les administrateurs 
avaient enivrée de calomnies, se jetait sur les royalistes, que 
souvent Piou, procureur du roi, fut obligé de défendre. Clinchamp 
et Rivault avaient subi des outrages. Rageot, fameux dans la 
Chouannerie sous le titre du Grend-sans-peur, titre que son 
courage justifiait si bien, soutint même à la prison une lutte 
acharnée contre ceux qui s'apprétaient à le massacrer. Lecornué 
est rentré dans ses foyers sur la parole du maire de sa commune, 
néanmoins, il est saisi par la gendarmerie et transféré au Mans. 
A sa vue, la populace jette un cri de rage : « Tuons le Chowan! » 
s'écrie-t-elle. Lecornué allait périr. Il vint à l'esprit des gen- 
darmes de dire en le montrant: « C'est un voleur! » Ce mot 
calme la plèbe. L'intérêt pour le fripon succède à la colère 
contre l'honnête homme, et l'on entendit répéter dans les 
groupes : « C'est un voleur, ne Ini faisons pas de mal. » 

Ainsi on accordait à un malfaiteur la protection dont un pri- 
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sonnicr politique n'était pas jugé digne. Celle solidarité se 
traduisant en pitié n'a pas lieu d'étonner, quand on se rappelle 
que c'est au Mans que, selon Pesche, écrivain révolutionnaire 
et secrétaire de la préfecture, « le peuple des faubourgs et des 

s ers prenait une parl Lrès active au pillage des maga- 
sins », après la prise de cette ville par Bourmont. 

Dans le Bocage et dans la Loire-Inférieure, où la présence de 
Man avait excité tant de sympathies, le contre-ordre était 
bien parvenu à tomps, mais il avait donné l'éveil aux généraux 
de Louis-Philippe; et le 27 mai 1832, le maréchal duc de Dal- 
matie, ministre de la Guerre, écrivait à Dermoncourt : 

« Général, je reçois à l'instant votre lettre du 25 mai, avec le 
rapport du général Mocquery du 25 à 3 heures du matin, ainsi 
que ceux de Machecoul et de Clisson, relativement à la rencontre 
qui a eu lieu à Amailloux, et à Ja résolution prise par les rebelles 
de réunir leurs forces et de tenter un coup de main sur Machecoul. 

» J'avais déjà eu connaissanee de ces projets par les cominu- 
nications du ministre de l'Intérieur. Je pense que vous aurez 
rendu compte au général Solignac de la rencontre d’Amailloux 
ainsi que des projets des rebelles, et que vous aurez pris, de 
concert avee lui, les mesures nécessaires pour comprimer sur-le- 
champ le mouvement annoncé el faire sévèrement repentir les 
auteurs et les fauteurs de ces criminelles tentatives. Je compte 
que le général Solignac aura ordonné la réunion des détachements 
asser faibles pour que leur morcellement es expose aux attaques 
des bandes qui se sont renforcées, et qu'il aura mème prescrit la 
concentration des troupes sur les points principaux. 

» Je suppose enfin qu'il aura pris des dispositions pour faire 
concourir les gardes nationales à vos opérations, et qu'il se serait 
coneerlé à cet effet avec les torités administratives. 

» Je me persuade que jusqu'au retour du général Solignac, vous 
ne négligerez rien pour étre en mesure de faire face à tout. » 

Les députés de l'Ouest, fils de révolutionnaires et révolution- 
naires eux-mêmes, avaient dit: « Pour étouffer les royalistes, il 
faut un peu d'arbitraire délayé dans leur sang. » La République 
était digne de cet appel, elle y répondait. 
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Le Courrier de la Sarthe et l'Ami de la Charte, de Nantes, 
provoquaient à l'illegalité le gouvernement, qui se faisait forsor 
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la main, et dans le premier de ces jaurnaux, on lit une lettre écrile 
de Laval, à la date du 31 mai, qui ne laisse point d'incertitude : 
« Le général Rumigny, aide-de-camp du roi, est dans nos 
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murs, Il a carte blanche pour tous les moyens capables d'ache- 
ver cette guerre civile au pays lavallois. Il a exprimé nettement 
l'opinion de ne pas s'en tenir à une légalité ridicule. Si cette 
guerre dure, il veut que notre légitime défense ne connaisse 
qu'une seule loi, la nécessité d'exister: et il doit faire occuper 
tous les châteaux, repaires des Brigands, afin d'établir un vaste 
réseau sous lequel les bandes ne pourront se mouvoir, C'est 
aussi le plan que nous avions tous conçu et adopté avant son 
arrivée, » 

Le patriotisme des républicains allait jusqu'à partager l'opi- 
nion d'un général aide-de-camp du roi Louis-Philippe. Contre 
les Blanes, les uns et les autres exprimaient le vœu de ne pas 
s'en tenir à une légalité ridicule, Comme en 1793 et en 1796, ils 
ont admirablement exécuté ce projet d'égalité devant l'arbitraire. 
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Assassinat de Cathelineau. — Courses de Mavamz en Vendée, — 
Prise d'armes du 4 juin. — Affaire de Maisdon. — Assassinat de 
Wascher. — Combats de La Garaterie et du Chêne. — Mort de 
Céline de La Robrie. — Fait d'armes de La Pénissière. — Affaire 
de Saint-Aubin. — La Roche-Macé et sa division. — Combats de 

— Affaires de Mont-dean el de 

— Promesses du général Solignac. 

— Elles sont violées. — Arrivée de Mavawr à Nantes. — Les gar- 

nisaires. — L'ordre légal de la Kérolution. — Conclusion de 

l'histoire de la Vendée militaire. — Développements de l'action 
morale que ses guerres doivent exercer sur l'esprit des peuples 
et des rois. 


Les mesures recommandées par le maréchal Soult étaient 
déjà prises lorsque sa dépéche parvenait à Nantes. L'insurrec- 
tion avait 818 ajournée, mais les généraux de Louis-Philippe sen- 
taient bien qu'elle ne tarderait point à éclater. Pour ne pas lui 
donner trop de force en maintenant la vicieuse combinaison des 
cantonnements, ils avaient aussitôt enjoint à leurs troupes de se 
réunir sur des points désignés et d'attendre là de nouveaux 
ordres. Durant ce temps. les gardes nationaux et quelques batail- 
lons parcouraient le pays, procédant à des visites dumiciliaires 
à des arrestations non motivées et que la situation de l'Ouest 
semblait autoriser. L'arbitraire du sabre remplaçait l'arbitraire 
des administrateurs et de la magistrature. On emprisonnait bien 
à peu près tous les royalistes notables, mais ces rigueurs 
n'avaient pour but que de faire avorter le mouvement et d'effrayer 
la D= de Berry, que l'on voulait arrêter ou au moins éloigner 
du Boca 
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Cependant, le 27 au matin, le général Dermoncourt se présen- 
tait au château de La Charlière, propriété de l'intendant militaire 
l'Aubépin. Sur sa route, il avait partout demandé un guide, et ne 
put réussir à s'en procurer un : il se vit donc obligé de con- 
traindre Vadjoint à la mairie de Sucé à remplir ce rôle. Arrive à 
La Charlière, Dermoncourt fait ses perquisitions. Un grenadier 
qui est descendu à la cave reparait tenant à la main une bou- 
teille: cette bouteille contient la correspondance des généraux et 
de Manawe, l'ordre du jour pour la prise d'armes du 4 juin et les 
pièces officielles relatives à l'insurrection. 

A la même date, 27 mai, une nouvelle non moins fatale se 
répandait : Jacques Cathelineau venait d'être assassiné. 

Héritier de ce nom vendéen, Cathelineau savait le porter 
dignement. Lieutenant de la garde royale, il s'était, après Juillet, 
retiré à Beaupreau, dans le sein de sa famille. Avec sa femme 
et ses cinq enfants, il vivait dans l'indigence. Les gentilshommes 
de l'Anjou, qui s’bonoraient de son amitié et de son estime, 
avaient à diverses reprises voulu mettre un terme aux besoins 
de ceite famille: mais, sans ostentation, sans orgueil, Cathelineau 
avait repoussé ces offres du cœur. À la fin cependant, il s'étai 
force de les agréer. La Restauration l'avait trouvé pauvre; elle 
n'avait pas su l'enrichir. 

Seulement, quand Charles X monta sur le trône, il essaya de 
faire oublier l'injustice du règne précédent et d'assurer à Cathe- 
lineau un rang à la hauteur de sa naissance, rang que ses vertus 
n'auraient pas déparé. Un homme dont le fils du saint d'Anjou 
connaissait et n'a jamais, par charité chrétienne, osé prononcer 
le nom, détourna le roi et les princes de rette idée, Il leur per- 
suada que Cathelineau était souvent pris de vin, et que sa piété 
apparente cachait bien des passions. 

Auguste de La Rochejaquelein, Charette, le M'* de Civrac, son 
colonel lui-même, réunirent leurs ellor's pour faire comprendre 
à la famille royale qu'on abusait de sa crédulité et qu'on trompait 
sa confiance. Ils ne purent point vaincre cette obstinationnée de la 
calomnie; Cathelineau en supporta le poids avec une douloureuse 
résiguation ; il ne se plaignit ni du calomniateur ni des Bourbons, 
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‘etcomme par le passé, chaque année, ilse rendit à pied de Paris 
à Beaupreau, afin d'économiser des frais de voiture qui auraient 
enlevé une partie du modeste budget qu'il prélevait sur son 
traitement pour l'entretien de sa famille. 

Lorsque les événements de 1832 furent sur le point d'éclater, 


LA GUNPERONNIERE OU FUT TUE CATHELINEAL EN 183% 
A GAUCHE, LA FERME DE GOINEMUT 
{D'après une aquarelle de M. le C de Cambourg, 1116.) 
. 
Cathelineau, que la Vendée entière aurait choisi pour général, 
fut. élu par les Angevins comme le chef auquel ils désiraient 
obéir. Alors, dans cethomme si modeste et si timide, se révélèrent 
Jes qualités qui font les grands capitaines. Il comprit la gravité 
de sa position. il ne resta jamais au-dessous. Son nom seul était 
aux yeux des patriotes une espèce d'appel à la persécution, Sou- 
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vent dénoncé avant la prise d'armes, il le fut encore bien davan- 
tage quand on sut les projets des Blancs. En attendant le 4 juin, 
Cathelineau se vit forcé de se soustraire aux recherches dont il 
était l'objet. Il se retira à La Chaperonniére, avec le M“ de 
Civrac et Moricet. Le 27 mai, un détachement du 29° de ligne 
envahissait cet antique manoir 
La visite domiciliaire n'a rien produit, Pierre Guinehut, le 
métayer de La Chaperonnière, reste iné- 
branlable dans sa discrétion, Mazion, lieu- 
tenantde gendarmerie à Beaupreau, essaye 
dintimider le Vendéen ; il le frappe bruta- 
lement, il parle même de le faire fusiller, 
lorsque Cathelineau, Civrae et Moricet sou- 
Jèvent la trappe de leur cachette. Catheli- 
neau gravit le premier l'échelle qui doit le 
conduire dans la chambre où Guinehut est 
soumis à tant de tortures. Parvenu à la 
hauteur de la trappe ouverte, ildit d'un ton 
calme: « Soldats, netirez pas, nous sommes 
PIERRE GNENUT, FERMER SONS armes. » 
A LA CHAPERONNIÈRE Les soldats ne font aucun mouvement. 
D'après un portait fait à Soudain, lelientenant Regnierarrache à un 
Orléans, prudant Je process homme de sa compagniele fasilqu'iln'osait 
décharger sur Cathelineau. Regnier fait feu. 
Sa victime expire au pied de l'échelle dans les bras de Civrac. 
Regnier avait assassiné Cathelineau. Pour toute satisfaction, 
à la morale publique, il déclara qu'il avail ses ordres, et le mi 
tère lui infligea la croix d'honneur 
Cette mort était une perte et un deuil pour le Bocage; elle 
n'arréta ni le plan conçu, nid'inquisition du gouvernement, qui 
à tout prix, désirait s'emparer de la D": de Berry. On la savait 
en Vendée. Sur des rapports inexacts, on crut que le général 
Dermoncourt n'avait pas osé arréter Mamane, qui, disait-on, s'était 
cachée à La Charliére, Des bruits, même de plus d'une sorte, 
couraientsur son entrevue avec la princesse. On affirmait qu'après 
l'avoir reconnue, le général lui avait engagé ses serments; on 
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répétait leur conversation, qui se terminait par des avis de se 
mettre en sûreté et de prendre des précautions jusqu'au moment 
prescrit. 

Les autorités de Nantes étaient soupgonueuses : aussitôt, un 
bateau à vapeur est mis à leur disposition. Les généraux, le pré- 
fet, le maire, les magistrats et le procureur du roi, accompagni 
d'une nombreuse escorte, se rendent, pendant la nuit, à La Char- 
lière, pour constater que M™ de l'Aubépin n'est pas, en réalité, 
Marie-Caroline de Berry. 

Le londemain, on espéroit être plus heureux au ehéteau de 
Carheil, et l'on investissait la demeure des Coislin. Ces perqui- 
sitions tourmentaient les royalistes. La ferme du Meslier ne leur 
parat plus un asile assez sùr il fallut encore que Manas recom- 
mengat cette vie d'aventures el de dangers que son courage el 
le dévouement plein de rustique amour et de sage taciturnité des 
Vendéens ont immortalisée. 

A 11 heures du soir, le 31 mai, Marie-Caroline, montée en 
croupe derrière un guide et accompagnée d'Eulalie de Kersabiec, 
qui prit le nom de Petit-Paul, quittait le Meslier; Charette la 
suivait à pied. Dans ce voyage, comme au milieu de tous ceux 
que la nécessité ou la prudence fit entreprendre à Mapane, elle 
ne courut aucun danger sérieux; mais elle marchait presque au 
milieu de ses ennemis, sous une pluie qui défonçait les chemins 
du Bocage, impraticables même pendant la belle saison, et, tou- 
jours gaie, toujours forte, elle affrontait les périls qu'on osait à 
peine lui faire entrevoir. 

Ge fut pendant ce trajet que le C" de Choulot, envoyé par elle 
dans les cours du Nord, arriva pour lui donner les détails de sa 
mission, Les puissances étaient bien disposées. Les rois et les 
Cabinets de l'Europe encourageaient Mavaue. Ils promettaient 
même de la seconder; mais les événements devaient condamner 
à la stérilité ces promesses. Le mouvement militaire était man- 
qué; les démarches de Choulot restaient donc sans résultat. Marie~ 
Caroline avait accordé audience à son ambassadeur au carrefour 
d'une forêt, Après quelques heures de route, elle se trouva en 
sûreté. Elle prit les vêtements d'une des filles du vieux de La 
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Robrie, et avec la seconde, elle se mit à cheminer paisiblement. 
Elle traversa plusieurs canlonnements et arriva à La Moucheti¢re, 
habitation des La Robrie, 

La, saisie d'un affreux pressentiment et comme si déjà les 
sednes de désola- 
tion qui allaient, 
peu de jours après, 
ensanglanter cette 
maison se fussent 
offertes à ses yeux, 
la princesse ne put 
jouir que d'un re- 
pos agilé par mille 
lugubres images, 
On craignait les 
visites domicilia 
res, on cherchait 
par quels moyens 
on pourrait sous- 
traire la régente à 
tous les yeux. Le 
hasardoulezèle lui 
indiqua comme 
refugeinaccessible 
une espèce de ca- 
chette ereus 
tane scan pe wensanree dansla terre, etqui 
(Petit-Paui.) n'étaitqu'unefosse 
recouverte de sa 
pierre tumulaire, 
Pour la première fois, Manane eut peur. Cette maison où l'on 
était si heureux de la recevoir lui semblait sinistre : elle en 
sortit le cœur plus léger. Le vieux La Robrie lui-même servit de> 
guide à Mapame, et il la mit sur la voie du Moulin-Étienne, où 
Auguste de La Haye lui offrit une hospitalité toute poitevine. 

Le lendemain, ce n'était plus un jeune gars du Bocage ou une 
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élégante châtelaine. Marie-Caroline avait caché son rang sous 
des habits de droguet; mais parlout el sous chaque costume, elle 
était sûre de l'accueil le plus empressé. Ses pieds trop délicats 
n'avaient pu endurer les lourds souliers ferrés des paysannes 
du Hocage. Petit-Pierre ou jeune villageoise, il lui avait fallu 
chausser les brodequins qui dessinaient son joli pied. Dans les 
longues routes qu'elle faisait, la trace de ses pas pouvait la trahir 

L'ingénieux instinct des Vendéens, des jeunes gens surtout. 
avait prévu cette accusation. A peine Manaw était-elle installée 
dans son gite et couchés sur la paille, où elle dormait peut-être 
plus tranquillement qu'aux Tuileries, que, sans songer à goûter 
un peu de sommeil, ses guides sortaicnt de leur retraite. Au jour 
naissant, ils reprenaient la route parcourue pendant la nuit, ils 
examinaient un à un chaque pas de Marie-Caroline. De cet air 
indolent qu'ils savaient si bien affecter, ils marchaient tantàl 
au milieu des patrouilles, tantôt sous l'œil inquisitorial de la 
police, et, lorsqu'ils revenaient retrouver Mapase pour la con- 
duire plus loin, dans la naïveté de leur langage, ils répondaient 
aux questions sur leur absence : « Eh bien! ne faut-il pas effacer 
les petits pieds de la duchesse, sur-les endroits vù ils ont pu 
marquer? » 

Le 2 juin, Dermoncourt adressait aux officiers de la ligne une 
circulaire où il leur était enjoint de « ne pas faire de prisonniers 
surtout ». Les Vendéens s'étaient, à force d'abnégation person- 
nelle, convaincus que cet ordre barbare ne regardait que Mar 
Caroline; ils veillaient sur elle avec toute l'affection d'une mère. 
Enfin, le 3 juin, elle arriva dans la paroisse de Saint-Colombin 

Ce jour-à même, un rassemblement avait eu lieu sur le lande 
des Urgeries, c'était le dimanche; et le lundi 4, il s'empara de 
Maisdon, où le quartier général allait être établi. La Robrie, au 
mème instant, attaquait le poste de Pont-James, voisin de sa 
demeure, et les Chouans désarmérent la gendarmerie. Les che- 
vaux étaient partagés entre les royalistes. Un jeune homme, 
nommé Saulnier, domestique dans une ferme, monte un de ces 
chevaux et va rejoindre la cavalerie de Charette, lorsque Gharles 
de Beauchamp, qui a quitté Paris pour guerroyer dans le Bocage, 
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DRAPEAU DU COMBAT DE MAtSDON (1) 


s'approche de Saulnier. Beauchamp n'est pas habitué aux rudes 
chemins de la Vendée; il ne peut plus marcher et il propose au 
paysan de lui acheter son cheval. Saulnier refuse. Pour tenter 


(1) Ce drapeau est préciouseneat conserve dans ia Hamille de Puis, Henri de Paix 
Le déphesa pour rallier Les Blanes dispersés dans Je village de Maidon, 11 est en tale et 
mesure au carré environ Le 40. 

Sous ia Mestaaration Hat ansewas de La prérelure Angers, quand le C" de Puise, 
père de Vaide-de-camp de Ghoreite, Mai préfet de Maine-et-Loire. 
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sa cupidité, Beauchamp fait briller à ses yeux vingt pièces d'or; 
il les Jui offre. « Monsieur, répond le gars en repoussant cet or, 
si vous croyez mieux servir que moi notre cause, prenez le cheval, 
il ne m'appartient pas, il est au roi; et quand tout sera fini, si je 
suis encore vivant et la béte aussi, j'irai la rendre où je Vai 
prise. » A ces mots, le paysan part au galop; et Beauchamp put, 
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deux jours après, le relrouver au Chène, où Saulnier faisait ce 
que les‘Vendéens appellent leur devoir. 

Les cantons du Loroux, de Vallet, de Clisson, de Vicille-Vigne 
et des environs s'étaient mis en mouvement. Dermoncourt, qui 
s'y attendait, avait disposé ses troupes en conséquence. Immé- 
diatement après avoir reçu la nouvelle de l'insurrection, il 
accourait à Aigrefeuille. La Robrie avait déjà eu une affaire 
près de Monthert. Sur la lande de Maisdon, Ilenri de Puiseux 
ralliait une centaine de volontaires que harcelaient deux compa- 
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gies de grenadiers. Son cheval est iué, lui-même est atteint 
d'une balle à Ja cuisse; il n'en continue pas moins un combat 
désespéré. 

Le colonel Sioc'han de Kersabiec et Guilloré passaient la 
rivière de la Moine et se dirigeaient sur la forét de Torfou, 
lorsqu'ils tombent dans une colonne de la garde nationale de 
Nantes. Ils sont fails prisonniers. Le colonel Bascher, un vieil- 
lard de soixante-douze ans, presque aveugle et infirme, a répondu 
au cri de guerre que dans sa jeunesse il avait si souvent poussé 
contre la Révolution. Il s'est transporté à Maisdon, accompagné 
de son fils Charles, ancien officier d'infanterie. A leur arrivée, 
le rassemblement était dispersé. Charles cache son père dans 
une retraite inaccessible; puis, avec Le Chauff et les deux fils 
de ce dernier, venus pour faire leurs premières armes à coté 
de lui, il s'arrête à La Hautière. 

Voulant se reposer un peu de ses fatigues, Bascher, qui a la 
goutte, s'était déchaussé. Soudain, un eri se fait entendre : 
« Voila les gardes nationaux! » Bacher, Le Chauff et ses fils 
prennent la fuite. La garde nationale d'Aigrefeuille et quelques 
fantassins qui sont dans ses rangs font feu : Bascher est dange- 
reusement blessé, une balle traverse la euisse de Henri Le Chanff, 
Le père se jette à terre et feint d'avoir été tué roide. Bascher 
est fait prisonnier: mais, affaibli par la perte de son sang, il ne 
peut soutenir la rapidité de la marche de cette colonne. On 
menace de le fusiller; il demande un quart d'heure pour faire 
sa dernière prière. Ce quart d'heure lui est refusé; i] meurt sous 
les coups des Rouges, qui, en présence de la garde nationale 
muelle ou applaudissant en secret, mulilent le cadavre de leur 
victime et dispersent les débris de sa tête sur le chemin. 

De pareils excès, que la victoire n'aurait jamais autorisés, 
portaient l'effroi dans les âmes : ils n'empêchent cependant pas 
Louis de Cornulier de tenir la promesse qu'il a faite à Mapane. 
Coraulier était persuadé que, pour lever l'étendard, la Vendée 
ne se placait pas dans les conditions voulues. Longtemps avant 
le jour décisif, il avait exposé son opinion. Mais lorsque la prin- 
cesse fut engagée dans le Bocage, le loyal gentilhomme jugea 
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qu'il lui restait un nouveau devoir à remplir. Comme Goulaine, 
donnant sa démission le 30 mai, el cédant peut-être alors à une 
irritation qui prenait sa source dans les calomnies propagées à 
Nantes contre lui, Cornulier, à Ja réunion de La Fétellière, avait 
été l'un des opposants; mais il s'était arrêté Jà, et, après avoir 
cherché à faire triom- 
pherleplanqu'ilerovai 
être la vérité, il n'avait 
pasété plus loin qu'elle. 
Le 4 juin le vit sous les 
armes. 

Unrassemblement de 
deux ou trois cents 
hommes s'est formé, 
près du château de La 
; les paysans 
ont misa leur tête Louis 
de Coruulier, et ils se 
disposent à partir pour 
Matson lorsqu'on qour (MOR a nas de M, Ge Comba 
annonce que le mouve- 
ment y a été comprimé. Néanmoins, ils allaient attaquer un 
bataillon de la ligne ayant à sa tête le colonel Phelipeaux; tout 
à coup, ce bataillon est renforcé par deux compagnies de gre- 
nadiers et par la garde nationale de Machecoul. Cornulior, pressé 
par tant d'ennemis, ne perd pas courage : il tient lle aux 
assaillants. Le combat était encore indécis, quand un nouveau 
bataillon accourt sur le terrain. La lutte est devenue impossible : 
Cornulier se dirige vers un petit bois qui peut assurer sa 
retraite: il l'atteint et les Blanes s'égaillent. 

(élaiLle 6 juin que l'engagement de La Caraterie avait eu lieu. 
A la même heure et le même jour, Charette, dont les Rouges 
n'ont pu empêcher la jouction avec La Robrie et Aimé du Temple, 
commandant la division de Legé, se portait au village du Chêne. 
Les chevaux étaient fatigués: le général vendéen ordonne 
d'acheter à un meunier quelques sacs de froment. Le mounier 
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est un révolutionnaire, il refuse. Le double de la valeur de ce 
froment Ini est offert, le meunier refuse encore. Les brigands, 
en pleine insurrection, respectent sa propriété et continuent leur 
route. 

Ils sont bientôt en face de l'ennemi. La troupe de Charette se 
formait, en ce moment, d'à peu près six cents paysans et de la 
compagnie nantaise, phalange de volontaires dont faisaient 
partie : Frédéric La Roche son chef, Couétus et son fils Albert, 
le duc de Lorge, d'Hanache, Bonrecueil, les deux des Dodieres, 
Frédéric et Édouard de Trégomain, Hyacinthe de La Robrie, 
Amédée et Arthur Maublane, Joseph, Édouard, Alexis et Alexandre 
de Monti de Rezé, du Bora de la Palme, Daviais, Joubert, 
Bonhomme, Émerand de la Rochette, de Puy-Laroque, les du 
Chatellier, Ferdinand de Mesnard (1), Ploësquellec, Billou, du 
Moulier, Le Romain, Crouillebois, de Villiers, La Pinière, Rétif, 
Convins, officiers de la garde; de Guinebaud, de Kormel, de 
Logette. Tordo, Dumanoir, Barbot, Journée, Berthin, Reth, 
Bruneau de La Souchais, père de onze enfants et ancien juge au 
tribunal de Nantes; Édouard de Kersabiec, Adolphe de Biré, 
Joseph Prévost, Alexandre Lepot, Lehédué et Reliquet, Mais 
leurs balles ne frappaient que sur les murailles des maisons dans 
lesquelles l'ennemi s'était embusqué. Déjà plusieurs sont tombés 
sous le feu, lorsque Charette, qui les a rangés en bataille, s'écrie : 
« Laissez-les approcher, et en avant! » 


1) Ferdinand de Masani, ancien pape de Charlos X, était le filé de Charles de Mamani. 
ont mus avons parke pus ham of dont Le nom sa retrouve à elay 
sien chapitres. Ln autre membre de eelle famile, Benjamin de N 
ae Tangon, me le 4 oabr 47 
en 4808, Charlotte de Baw d'Asson. 
squelein Sébarquant à Saintes. 
ae suivante (20 mars 4810), abe Ordovaanos royale nommail Benja 
conimendant de la punde nationale des Sables, Ce royaliste dévoué conet 
organiser sous une forme Male les anciennes compagnies des pamises et de les exercer 
chaque dimanche au maniement des armes, Dans sa pensée, celle unganisation aura à a 
past te concours de eent nll høvrmes oajours prèts A la éfere contre Les mouvements 
‘ivolnionnaites «le Paris. Un. devine Facrueil que reut du miaistine libéral un pareil 
Projet. M. ds Maynard fat mandé à Paris où If elenu six mis, Nommé chevalier de 
Saint-Louis em 4822 el maire le Luran en 49827, iN rrpet Les armas en 1832 avoe som libs 
Gharles Benjamin. A In suite des évenements, ils reussireat à gagner l'Allemagne, mai ity 
farent condamnés à mort par contumace, Co Jugement ful exssé ea 4837 par ke Cant de 
Bourges. 


i, échappa aux massacres de Quiberon, puis épousa. 
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La fusillade redouble: les soldals tirent sans cesse; cachés 
qu'ils sont par les fenêtres ou derrière les angles des murs. 11 
faut rassurer les insurgés hésitant à franchir le ruisseau qui les 
sépare du village. Le pont a été détruit avant le combat par 
Aimé du Temple; il n'en reste que des solives disjointes. Edouard 
de Kersabiec, Bruneau de La Souchais, Zacharie et Pascal du 
Temple, Beauchamp et Édouard de Monti de Rezé, aide-de- 
camp du général, s'élancent au milieu dn feu : ils traversent le 
ruisseau. La Souchais reçoit une balle dans le bras droit; Monti 
voit son espingole brisée dans ses mains. Alors les Vendéens 
n'hésitent plus; ils se jettent à l'eau. ils courent à l'ennemi la 
baionnette en avant. L'ennemi recule; il se retire du village sur 
les traces de la garde nationale de Vieille-Vigne, qui lui donne 
l'exemple de la fuite. La panique est telle que le vieux La Robrie 
se voil seul au milieu des soldats, sabrant à droite et à gauche 
et ne trouvant pas un homme pour lui tenir tête. Dans cette 
première affaire, d'Hanache est mortellement blessé. 

Cependant, un bataillon du 44° est rangé en bataille hors du 
village; les Blancs, sur les pas de leur général, se jettent à sa 
rencontre. Pendant plus de deux heures, ils le tiennent en échec, 
les uns faisant la guerre en tirailleurs et s’avancant aussi près 
que possible pour ajuster les Rouges: les autres combattant en 
face et succombant, comme Bonrecueil et Édouard de Trégomain. 
Ce fut une lutte aussi vive qu'acharnée. Ils restèrent maitres du 
champ de bataille; mais, tandis que Charette veillait à faire dis- 
tribuer des soins aux blessés el du pain à ses Chouans, ces der- 
niers s'aperçurent qu'ils allaient être cernés, Malgré les ordres 
du général qui se précipitait pour les rallier, ils se débandèrent; 
et, quoique activement poursuivis par les cantonnemen's, dont 
Je bruit prolongé de la mousqueterie avait altiré l'attention, les 
royalistes purent, sans désastre, arriver au Claudy, où Charette 
Jes licencia en les ajournant à des temps meilleurs, 

Relirée dans la paroisse de Saint-Colombin, Manaur, le déses- 
poir au cœur, a entendu la fusillade du Chéne: et malheureuse 
de ue pouvoir y prendre part — car Charelte a enjoint à Libaut 
de La Chevasnerie de veiller sur elle, et à tout prix de retenir san 
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courage, — plus malheureuse encore de ne pas affronter la mort, 
elle s'est résignée à vivre pendant ces jours d'angoisses au milieu 
des armes et des patrouilles qui, pour l'arrêter, fouillent toutes 
les maisons. Sous la garde d'Emmanuel de Brissac, qui, forcé 
de la quitter dans le Midi, n'a pu la rejoindre que depuis trois 
jours, elle connait les détails du dernier combat; elle panse de 
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(Communigue par M. Fubbe Courtand, curé d'Adilty, pres Parthenay, ti 
conservé an châtean du Thetl, chez M. le CY René de Monti, auquel il 
appartient (1). 


ses mains Bruneau de La Souchais, blessé, que le hasard amène 
auprès d'elle, et, au même moment, elle est contrainte avec sa 
suite de se cacher dans un fossé rempli d'herbes. Pendant six 
heures consécutives, les soldats qui avaient été signalés, se diri- 


AL) Voici ce que nous lisons dans le Journa! d'un chef de TOvest, par le Be de Charette 
fo. 400) 

+ La compagnie nantaise avait (26 choisie par naire général, to Be do Charette, pour èire. 
en Vendis, la gande d'honneur de S. A, R. M»t la D= de Berry, régenio de France et mèrs 
du rui, Bale avail bien voula noms faire remettre elle-meme ce drapeau qui ful confié à 
M. le 6 d'Hamache, ancien écuyer de Son Altesse Royale: mais, biest mortrilement pendant 
Je combat, il We passa à Tun de mos camarades. M. A. de Maubinne. Entin, lors de potre 
Ticeneiomaat au Chudy, M. de Charelle noms remit celle précieuse reliquo, sar laquelle où 

jos aches da sang dn De d Hanache. » 
Cost done l» dernier drapeau Dane déployé en Vendée sur Je dernier champ de bataille 
Qo mas ltles héruïques. A ee iite, il moritait d'avoir ii a place 
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geant vers la ferme, se livrérent aux plus minutieuses recherches. 
Bruneau de La Souchais était auprès de la duchesse, elle lui pro- 
diguail ses soins, elle l'enveloppait de son châle, at s'oubliait 


LA 1P% DK MERAY SOIGNANT M. BRUNEAIT DE TA SOUCITAIS, BLESSÉ AL 
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elle-même, afin d'adoucir les souffrances du Chouan, dont le 
sang coulait pour sa cause. 

Le danger passé, Manaus. put gagner un nouvel asile. Ce fut 
de Ih qu'elle écrivit ces lignes, qui peignent si admirablement la 
silualion de son âme : 

« Mon cher Charette, en grâce, prenez soin de vous. Je suis 
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inquiète de vous, de mes amis, car pour moi je ne le suis nulle- 
ment. Nous partons ce soir pour arriver en deux jours chez mon 
cher Petit-Paul, qui est un vrai cadeau que vous m'avez fait. Dieu 
nous protégera! Je vais m'éclipser pour ne pas vous inquiéter 
Je wai qu'un regret, c'est de ne m'étre pas battue hier au 
Chêne. Si j'avais ete tuée, j'aurais pu avoir l'assurance qu'on 
ment vengée : et je vous assure que je ne recule pas au danger 
© mon Dieu! que c'est triste de quiller de si bons amis! Adieu : 
confiance doit être notre devise. Adieu; soignez-vous pour moi, 
t votre femme, pour l'enfant qu'elle porte; pensez à vos 
vous me comptez du nombre. 


» Perrr-Pienne, » 

« P. 8. — Si vous voyez le père de La Robrie, voulez-vous lui 

parler de la part que je prends à son chagrin? Pauvre homme! 

son fils est admirable! Quelle position que celle de nos ami 

Mon Dieu! je donnerais ma vie pour les délivrer! Je ne puis 
penser qu'à eux. » 


Ces derniers mots rappellent un drame révolutionnaire. Le 
5 juin, une compagnie du 17" léger arrive à La Mouchetière, 
où, peu de jours auparavant, Mapane a reçu l'hospitalité. La 
Robrie père et son fils Hyacinthe, le plus intrépide des guides 
de Manu, ont suivi le drapeau de Charette. Après les accusa- 
lions qui pestrent sur son nom, La Robrie n’a cru devoir raison 
ner ni son zèle ni son sacrifice ; il tient la campagne. Pendant 
ce temps, sa maison a été signalée comme l'asile choisi par la 
princesse; les Rouges y arrivent. Tout est paisible dans cette 
demeure, où il n'y a que des femmes, un métayer et pas une 
arme. Une jeune fille, agée de seize ans, ne t que par leurs 
cris l'arrivée des fantassins : c'est Céline de La Robrie, Elle a 
peur, elle fuit; à quelques pas de l'habitation, elle se voit en face 
d'un sergent, qui fait feu. La balle traverse le cou de Céline; la 
bourre du fusil brûle méme ses cheveux. Céline était morte : les 
fantassins en passant Jui portent plusieurs coups de baïonnelle, 
et pénètrent dans la maison, qu'ils mettent à sac. Le fermier, sa 
femme, son fils et un paysan se trouvaient à la métairie située 
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dans la cour. On les massacre à coups de sabre et de baïonnette- 

Voilà l'histoire dans sa simplicité, l'histoire telle qu'elle est 
avouée aujourd'hui par tous sans acception d'opinion. Écoutous 
le roman que bâtit sur cet assassinat l'autorité militaire, qui, à 
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Nantes et à Paris, évoquait un complaisant écho dans les feuilles 
libérales. On lut alors l'explication suivante de ce meurtre, 
explication qui fut reproduite par les journaux officiels : 

« Led, un détachement du 17° léger rencontre, à Pont-James, 
une bande de Chouans qui se disperse aussitôt. 

» Le commandant Girard, sachant que M. La Robrie, chef 
d'une bande, avait un château près de là, y envoya une compa- 
gnie de carabiniers : à peine fut-elle arrivée qu'elle essuya la 
fusillade des Chouans, qui tiraient par les croisées. Nos braves 
ripostérent avec beaucoup de courage, montèrent à l'assaut, et 
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furent en un instant maitres de la citadelle. Les Chouans se sau- 
vèrent comme ils purent : quatorze furent tués, plusieurs autres 
blessés; une jeune fille, habillée en paysanne, fut atteinte mor- 
tellement de la même balle qui venait de donner la mort à un 
Brigand. On assure que c'est la fille de M. La Robrie. » 

G'est ainsi qu'à cette époque, la Révolution dénaturait les 
faits et se servait de toutes les impudences du mensonge pour 
légitimer ses attentats. 

Tandis que du côté de Vieille-Vigne, Charette combattait au 
Chéne, et que La Robrie à ses cates cherchait, les armes à la 
main, à venger la mort de sa fille, quarante-deux royalistes du 
Corps de La Rochejaquelein venaient, le 5 juin, s'abriter contre 
Yorage au manoir de La l'énissière de la Cour. Is devaient 
marcher sur le hourg de Gugan pour désarmer Ja garde nationale. 
Leur présence à La Pénissière avait été signalée, on les avisait 
même qu'ils y seraient assaillis; néanmoins, espérant que les 
rassemblements qui se formaient dans les environs ne tarderaient 
pas à les seconder, ils résolurent d'attendre de pied ferme l'at- 
taque dont ils étaient menacés. 

La nuil pour eux se passa dans le repos qui leur était si 
nécessaire après de longues marches sous la pluie. Le lendemain, 
6 juin, cette petite troupe, ne voyant pas paraitre l'ennemi 
annoncé, se décidait à continuer son mouvement, lorsque le eri : 
« Aux armes! » retentit, Ce eri est précédé d'une décharge faite 
par les Rouges sur la sentinelle avancée. Le commandant George, 
du 29 de ligne, cernait le manoir ave: son bataillon, quatre 
compagnies de garde nationale et une autre de gendarmes 
mobiles. A celte vue, les Vendéens barricadent les portes et les 
fenêtres et ils se disposent à faire résistance 

Parmi les quarante-deux assiégés, on comptait cinq officiers 
de la garde royale ou de la ligne, des paysans, des jeunes gens 
de toute condition, des séminaristes et quelques vieillards que 
l'intrépidité a rendus égaux. Leurs noms ne doivent pas, ne 
peuvent pas être oubliés dans l'histoire de la Vendée militaire. 
Les quatre frères Eugène, Emmanuel, Victor et Égisthe de 
Girardin, Lévêque, Aucler, Jamin, les trois frères Fouré, Aubry, 


wiz Google 


LA VENDÉE EN 4832 — CHAPITRE XII m 


Leclerc, Raffegeau, Motreuil, Joulin père et fils, Mony, Augé, 
Juret, les deux Aubert, Bondu, Guinefolle, Thomasy, de Che- 
vreuse, Bouleau, Jary, Touche, Monnié, Blandin, Ripoche, 
Gazeau, Martin, les deux François, Viaud, Papin, Herouel, 
Auray, les deux Poiron et Guichard ou Guignard, formaient 
l'héroïque phalange. 

Le nom de ce dernier volontaire s'est perdu, mème dans In 
mémoire de ses frères d'armes : la gloire passe si vite. 

La Pénissiére est une vieille maison à un seul étage et percée 
de quinze ouvertures de forme irrégulière. La chapelle est 
adossée à un coin de Thabitation; plus loin, et joignant le val- 
lon, s'étend une prairie entrecoupée de haies vives, et que 
l'abondance des pluies avait transformée en lac. A cette attaque 
imprévue, les Blancs ne sont point déconceriés. Ils allaient 
chercher l'ennemi; l'ennemi venait à eux : ils se décident à le 
recevoir en braves. Le commandant George avait ordonné une 
décharge générale, ils ÿ répondent: mais leurs coups sont si 
assurés que les grenadiers du 29° ne crurent pas devoir rester 
à découvert, exposés à une fusillade aussi meurtrière. Ils recu- 
lèrent et attendirent le renfort qui leur était envoyé. La garde 
nationale demeurait spectatrice de l'affaire. 

Le renfort arrive, les grenadiers se jettent vers la maison aux 
cris de: « Mort aux Chouans! » 

« Vive Henri V! vive Mapane! » est le signal de ralliement des 
royalistes. Les grenadiers sont encore obligés de reculer. Les 
plus adroits tireurs s'étaient embusqués derrière les fenêtres. 
A chaque seconde, ils déchargeaientsur les assiégeants les lourdes 
espingoles que leurs camarades rechargeaient, et que de main 
en main, on se passait pour ne pas laisser languir le fou. Chaque 
espingole portail au moins vingl-ciny balles; les Vendéens en 
tiraient neuf ou dix à la fois : on eùt dit une batterie de canons 
chargés à mitraille et égurpillant la mort dans les rangs ennemis. 

Ce fut une belle journés que celle-là, une journée où, esprit 
de parti, désastres de guerre civile mis de côté, il se fit des 
prodiges de valeur tels que Plutarque n'en aurait jamais autant 
demandé pour immortaliser ses her 
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la République, pins heureuse, agonisait sous la mitraille dans 
le cloitre Saint-Merry, et qu'elle agonisail en tournant son dernier 
regard sur des princes et des maréchaux de France qui mettaient 
l'épée à la main contre elle, ici, à la mème heure, dans un coin 
ignoré du Bocage, un drame plus magnifique se jouait- 

Sans autres témoins que les balles dont ils sont frappés, sans 

autres regards pour admirer ou plaindre leur incompréhensible 
audace que des regards ennemis, les quarante-deux de La Pênis- 
sière jouent leur vie sur le plus incertain des enjeux. Presque 
inconnus les uns aux autres, aboutissant JA de plusieurs points 
à Ja fois, ils n'ont eu ni le temps ni la précaution de se pourvoir 
de vivres. Gernés dans des murs s'ebranlant sous l'effort des 
balles, ils font feu comme si le plomb et la poudre ne devaient 
jamais leur manquer, comme si, au bout de ces Thermopyles, il 
n'y avait pas une mort assurée, mort terrible, même dans leur 
glorieuse intrépidité, car ils la portaienta des compatriotes, et ils 
ne pouvaient la recevoir que d'eux. Sous ces décharges se pré- 
cipitant avec rapidité, au milieu de cet enthousiasme dont les 
détonations de la mousquelerie ne parvenaient pas à étouffer la 
grande voix, le bataillon décimé de George, dont chaque minute 
double les forces, s'aperçoit enfin que pour vaincre de pareils 
hommes, il faut se résigner à des sacrifices. Les Blanes enten- 
daient les Rouges se dire entre eux: « Ce ne sont pas des 
hommes, mais des diables que nous avons en face »; et cet 
éloge leur donnait encore une nouvelle ardeur: 
Levéque, Raffegeau et Motrouil, trois combattants de La Pènis- 
sière, ont tracé le récit de leurs faits d'armes. Ces Xénophon 
de village, qui n'eurent pas leur retraite à raconter, décrivent 
de quelle manière les Vendéens résistaient à leurs ennemis, 
dont alors le nombre s'élevait à plus de douze cents. Voici un 
fragment de leur narration inédite : 

« Dans le but de nous effrayer, les soldats nous montraient 
le bois qu'ils apportaient pour activer l'incendie du château. 
Nous remarquions ces préparatifs, qui ne paraissaient pas encore 
suffisants à l'ennemi; car, en jetant la vae sur les environs, nous 
aperciimes une multitude de soldats échauffés par le vin et par 
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l'eau-de-vie qu'on avait soin de leur distribuer en abondance 
Pendant ce temps, de nombreux tirailleurs ne cessaient de diri- 
ger leurs coups sur les fenêtres du château. La, se présentaient 
en foule des baïonnettes surmontées de fagots; plus loin, on 
apercevait des compagnies de voltigeurs éparses dans la 
pagne, car l'ennemi, craignant qu'une attaque du dehors no fùt 
faite pour secourir les assiégés, se tenait sur ses gardes, Dans 
un autre endroit s'organisait, pour livrer une seconde attaque, 
un corps d'élite, qui ne tarda pas à se précipiter sur nous ent 
colonnes serrées, précédées de sapeurs, se dirigeant de nou 

veau sur la croisée, point déjà attaqué une première fois. 

» Malgré le feu desroyalistes, ces suldals marchaient à l'assaut 
avec une grande intrépidité, que la vue de leurs camarades ren- 
versés à côté d'eux ne semblait pas ébranler; mais cette audace 
ne fit qu'augmenter l'ardeur des assiégés. Les soldats abordent 
le bâtiment contre lequel déjà deux fois leurs efforts sont venus 
échouer. Les sapeurs enfoncent une croisée du rez-de-chaussée, 
qui avait été évacuée par les Vendèens retranchés au premier 
étage ? aussitôt, un grand nombre de fantassins se précipitent 
pour les suivre. » 

Et, continuant le récit de celle journée, Lévèque, Raffegeau 
et Motreuil nous initient à la résistance qu'ils avaient organisée. 

« Le chef des Vendéens. lit-on dans leur relation manuscrite 
{e'était Eugène de Girardin), apercevant un détechementennemi 
qui se dirigeait pour nous surprendre par un endroit que les 
Bleus croyaient mal défendu, posta pour les repousser quatre 
hommes armés d'espingoles. Ceux-ci, fidèles à l'ordre donné, 
laissentapprocher l'ennemi à vingt pas avant de faire feu: bientôt, 
des décharges réitérées détruisent presque entièrement ce pelo- 
ton. Quelques instants après, un sergent-major, échappé à ce 
désastre, était allé reconnaitre une position avec trois sergents 
et deux cuporaux : il voit les trois premiers tomber morts à ses 
clés et les deux autres atteints de cruelles blessures; lui-même 
eut la tête effleurée par une balle. » 

Les Rouges avancent cependant sous cette tempête de plomb, 
que chaque fenêtre vomit, sous cette pluie de balles qui s'échappe 
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de chaque pierre de la muraille. George n'avait pu les ellrayer, 
même par le nombre; il se détermine à les brûler, I était maître 
de la maison attenante au château : cette maison n'avait pu être 
comprise dans le système de défense des assiégés. Les voltigeurs 
et les sapeurs se glissent le long du mur qui sépare ces deux 
batiments, et, à l'abri de 
toul regard, car il n'existe 
pas d'auvertures de ce cite, 
les sapeurs percent le mur. 
Ils y introduisent furtive- 
ment des fagots; puis, en se 
servant d'un grand morceau 
de bois enllammé, ils pro- 
pagent l'incendie. Les assié- 
gês le laissent à la garde de 
Dieu, et continuent Jeur 
lutte, comme si le feu ne 
pouvait les atteindre. A la 
vue des flammes qui s'élé- 
vent en tournoyant, les as- 
saillants poussent des hur- 
lements de joie, tandis que 
dans La Pénissière, dont la 
toiture est embrasée, on 

MONNI, LE CLARON DE LA Péxisstine n'entend que les cris de 
(D'après une photormphie communiquée“ Vive Henri V! » mêlés au 
par son fils.) bruit du clairon de Monnié 

qui sonne la charge. 

Le commandant George fait, de son cdté, exécuter des roule- 
ments de tambour pour animer les siens, et il se précipite sur 
les portes de La Pénissiare. Les sapeurs les enfoncent à coups 
de hache, ils sont maitres du rez-de-chaussée; les Blancs avaient 
prévu ce plan audacieux. Le rez-de-chaussée est désert; ils se 
sont réfugiés au premier étage. Les uns décarrèlent le parquet 
couvert de briques; les autres à travers les entre-deux des poutres 
frayent un passage à leur ceil, une petite place aux canons de 
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leurs espingoles, et, debout, ils font sans cesse feu sur les 
assailants. 

Ce qui avait été essayé pour la partie supérieure de la maison 
est ordonné pour le rez-de-chaussée. Des torches allumées, des 
fascines de bruyères et de bois sec sont apportées. Les quarante- 
deux ont l'incendie au-dessus de leurs têtes et sous leurs pieds; 
ils luttent encore. La place pourtant n'était plus tenable; les pans 
de murs, les solives, la toiture, tout cela, déjà consume, allait les 
engloutir sous ses débris. Ils tuaient toujours des soldats; mais 
d'autros se présentaient pour leur suecóder. Personne ne songeait 
à demander ou à offrir une capitulation honorable; personne, 
dans les deux partis, ne reculait devant la nécessité de mourir. 
Cependant, il fallut à la fin que l'ivresse même du combat fit place 
à Ja raison. Les royalistes sentent le besoin de se séparer; on 
décide qu'une sortie du còté du jardin sera tentée. L'ordre est 
intimé; sur les quarante-deux, trente-quatre seulement le reçoi- 
vent et l'exécutent, Les huit derniers, qui défendaient un poste 
séparé, furent oubliés, et protégèrent par la persévérance de 
leurs décharges la retraite de leurs frères d'armes. 

A la vue des Chouans qui se sont jetés dans le verger, et qui 
ont à leur tête les quatre frères Girardin, dont l'alné a été déjà 
blessé à la défense du manoir, le commandant George, trompé 
par la fusillade toujours plas nourrie qui sort de La Pénissiére, 
se persuade que ceux qui s'échappent ainsi sont lancés pour 
détourner son assaut. II ordanne de faire feu et de les envelopper. 
Les Blancs ripostent; ils renversent tout ce qui s'oppose à leur 
passage : cinq périssent sur la place même. Emmanuel de Girar- 
din, celui que ces braves ont proclamé le plus brave, va franchir 
un mur de six à sept pieds, lorsque, serré de près par l'ennemi : 
« Je ne veut pas, s'écrie-t-il, être frappé dans le dos. » Il se 
retourne, il va lâcher la détente de son espingole, mais il expire 
criblé de balles. Mony, Gazeau, Leclerc et Jary furent ceux qui 
moururent dans cette sortie, et leurs cadavres, comme celui 
d'Emmanuel, sont percés de coups et ouverts par l'ennemi, qui 
suns doute, voulait savoir quelle nouvelle espèce de cœur ils 
contenaient. Les vingt-huit qui survivaient s'égaillent dans les 
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prairies couvertes d'eau, et au son du clairon vont demander un 

sile aux fermes voisines (1), 

Il en reste huit dans La Pénissiére, commandés par Lévéque. 
Tis luttérent aussi longtemps qu'ils eurent un appui sous leurs 
pieds. La maison était ouverte, et les fantassins essayaient d'y 
pénėlrer. « Trois soldats, raconte Lévèque, passèrent à côté de 
nous pour entrer dans la grande chambre sans se douter que 
nous fassions dans cet enfoncement; mais un quatrième, plus 
défiant, veut s'assurer s'il n'y a personne de caché dans le petit 
réduit qui nous abrite. I tale avec sa baïonnette, et me Ja passe 
le long des reins; aussitôt il liche son coup. Nous foncons sur 
les quatre soldats: ils tombent morts, Nous montons aussitôt 
l'escalier qui conduit aux mansardes; c'est alors qu'en jetant les 
yeux par une ouverture, nous apercimes un officier occupé à 
faire porter les blessés à l'ambulance établie dans le chemin 
derrière In fuie aux pigeons et à faire enlever les morts : un de 
nous l'ajuste, il tombe. À cette vue, des cris de : « Mort aux Bri- 
gands! » se font entendre. Ce bruit retenti! dans l'escalier, que l 
fantassins remplissent. Is font sur nous une décharge presque 
à baut portant, et so précipitent ensuite la batonnette croisé 
mais deux coups d'espingoles chargées jusqu'à la gueule suffisent 
pour balayer l'escalier. 

» En cet instant, il ne nous restait que douze cartouches pour 
nous huit. Une seconde fois, les grenadiers se précipitent sur 
nous. Les malheureux soldats qui gravissent l'escalier perissent 
encore, Les cris des mourants et des combattants faisaient fré- 
mir. Le capitaine qui commandait la troupe à laquelle nous 
avions affaire, ne voyant pas revenir ses soldats, défendit de 
monter dans cet endroit dangereux. L'incendie n'allant pas 
assez vile à son gré, il ordonne de mettre le feu dans vingt 
endroits différents. Cette dernière partie du bâtiment devient la 
proie des flammes; elles nous cernent de toutes parts, et nous 
font éprouver les plus cruelles souffrances. » 


(1) ne sara pas s 
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Il était 9 heures du soir, et depuis midi cet étrange combat 
avait duré, lorsque George, qui n'entend plus sortir de cette 
vaste ruine on seul coup de fusil — les deux dernières espin- 
goles des insurgés venaient de crever entre leurs mains, et ils 
m'avaient plus de cartouches, — croit que tout est fini et que les 
Blanes sont ensevelis sous Jes débris de La Pénissière. Le nuit 


RUINES DE LA PÉNISSIÈRE 
(D'après une aquarelle de M. le €* de Cambourg, 1806.) 


était arrivée. Les troupes s'éloignèrent laissant plus de deux cent 
cinquante cadavres el emportant leurs nombreux blessés. Les 
huit Vendéens entendaient les chefs se dire entre eux: « Il 
n'est plus possible qu'un Chouan puisse s'échapper au milieu de 
l'incendie, s'il on reste eñcore un vivant. » 

Le lendemain, les Rouges revinrent, ils fouillèrent sous ces 
ruines encore tièdes pour juger enfin le nombre des ennemis 
qu'ils avaient eus dans celte journée; mais les huit Chouans 
purent se préserver miraculeusement de la chule des toits et 
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des lammes dont une pluie d'orage avait apaisé l'intensité. Is 
s'étaient blottis dans l'angle d'un cabinet protégé par une épaisse 
muraille. Vers 10 heures du soir, après avoir combiné divers 
moyens pour s'arracher à la mort qui les entourait, ils décou- 
vrirent une échelle que le 29° de ligne avait abandonnée. Ils 
escaladérent les ruines amoncelées autour d'eux; et, tandis que 
Lévêque faisait sentinelle, les sept autres sortirent de ces 
décombres. Leur premier mouvement fut de réunir les corps 
mutilés de leurs compagnons tués dans le jardin, puis ils s'éloi- 
gnérent. Hs allaient chercher un autre champ de bataille, et ils 
emportaient sur leurs fusils, dont ils firent un brancard, un de 
leurs amis que la fièvre n'avait pas empêché de se réunir à eux. 

Un pareil trait d'audace, dont chacuns’entretenait, démontrait 
aux plus incrédules que le Bocage renfermait bien encore dans 
ses landes ce mème peuple de géants qui avail tenu tête à la 
Convention. Le Moniteur parla de cette affaire, mais le gouver- 
nement fut trompé par ses préfets ou il voulut tromper la Frani 
Nous avons raconté avec toute vérité le fait d'armes de La Pénis- 
sire; voici maintenant le récit du journal officiel, dans lequel 
Les dates mêmes ne sont pas respectées : 
rit de Rourbon-Vendée : Un engagement a eu lieu le 7 
au matin entre deux compagnies du 29 et des Brigands, au vieux 
château de La Pénissière, dans lequel deux cents Chouans s'étaient 
renfermes. Sur leur refus de se rendre et après de vives fusil- 
lades, dans lesquelles les militaires perdirent cinq hommes, le 
feu a été mis au chateau, et tous, à l'exception d'un très petit 
nombre qui parvinrent à se sauver, furent brûlés ou passés à la 
baïonnette. Le château est en cendres; il y a lieu de croire 
qu'un certain nombre de chefs marquants était retiré dans ce 
château. » 

Les ardentes inspirations de la Ce Auguste de La Rocheja- 
quelein, celles de Rélicie de Fauveau, qu'un arrêt de non lieu 
avait rendue à la liberté, et le courage des jeunes gens qui 
at réunis autour d'elles avaient essayé d’atténuer l'effet 
du contre-ordre. La G* de La Rochejaquelein, veuve d'un Tal- 
mont, épouse d'un La Rochejaqueleia, était en Vendée, dans 
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ceite contrée pleine de son nom; et, cœur enthousiaste, mais 
esprit positif à travers ses élans, elle espérait que d'un còlé 
Mapane et que de l'autre le maréchal de Bourmont comprendraient 
la nécessité d'une prise d'armes immédiate. Occupée à organiser, 
avec Saint-Hubert, du Chillou, Tanneguy du Châtel, Bernier de 
Maligny et La Tour-Dupin, le Corps d'armée dont La Rocheja- 
quelein, son mari, aura le commandement, mais proscrite et sous 
Je coup d'un mandat d'amener, la C“ Auguste erre de chaumière 
en chaumière, ici, bivouaquant derrière une haie, là, passant la 
nuit sur les bruyères ou dans les bois. Cette vie d'agitation et 
de dangers la laissait résignée et toujours active. Elle croyait 
que la Vendée s'élail Irup avancée pour reculer, et pérait 
encore. Son mari était attendu. Il apportait à la côte des muni- 
tions et des armes achetées par lui en Hollande; la présence 
du général devait puissamment seconder ses efforts. 

Déjà, Louis de La Rochejaquelein, second fils du général en 
chef de 1815, était dansle Bocage. Il avait été envoyé en mission 
par son oncle auprès de Manane, à Massa. A son arrivée, le Carlo- 
Alberto tenait la mer : Louis se décide à braver tous les dangers 
pour passer dans les Deux-Sèvres: il y pénètre peu de jours 
avant l'insurrection. Ce n'était pas sur un champ de bataille 
français qu'il devait glorieusement mourir, au milieu des rèfrac- 
taires dont il partageait les périls et les privations, combattant 
à leur téte et souffrant avec eux. Dans la campagne de Portugal, 
en 1833, ce jeune homme fit voir, sous les yeux de son oncle 
Auguste, que les La Rochejaquelein ne dégénéraient pas (1). 


(1) Dans des notas sur un livrent : La Vendée e trois époques par M, Avegsta Jonaner, 
se de La Rochejaqueein raconto un drole emou vant concernant ee mème Lamps + 

a Louie pustit de Hollande, dalle, pour aller prendre let onitos de 3. A, R. Manau, 
à Maan, mais ily arriva le odonnin du jour oh Manann Venu de s'omtarque sorb Carte 
Literie. 1 partit ausstit_pour ia Vendée, au milicu des plus grands dangers et Y arriva Ir 
45 mai. Le 38 juin, il voukt aller aux Brando, eher Gitar, panie du Bois-Rocael. Grlament 
de na pas trowver von chamin, U alla prer Martineau, de Braurepaire, commune de Terves, 
de lu donner un guide. Un des domestiques nommé Racaud tut els. Un ganrt d'heure apres 
ih pattiront eusowblo ot so reulirot chex Gatanl. La maisou de ee dernier so trouva estas 
par une troupe nombre dn saldie lola garnison de Hots Louis o! Kacned sascha 
& cité Tun de l'autre, La muit Gai extrdmerent n 
out portaat sue Racaud, st Louis rey 
Arunsportirent Raid a Rreasaire à 
Quant à Louis, i resta dans la Vendée, + (Notos manugerites, L, Vy p. 12.) — Now avons 
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Son frère ainé, le M* Henri de La Rochojaquelcin, se trouva 
en dehors des différents parlis qui divisaient la Vendée. Depuis 
longtemps au service, il avait fait de la manière la plus brillante, 
à l'avant-garde de l'armée russe, la campagne des Balkans; il 
avait renoncé à la pairie après la révolution de Juillet. Plus lard, 
lorsqu'on commenca à organiser les réfractaires, il avait dit que 
c'était trop ou trop peu : il ne croyait pas à une insurrection 
commençant de haut en bas, et surtout il ne pensait pas que l'on 
pòt faire une Vendée quand Charles X à Trianon avait refusé à 
ses pressantes sollicitations de s'appuyer sur l'Ouest. On pri 
prétexte de.ses observations, qui avaient leur côté vrai, pour 
Vexclure de toute participation au mouvement; il fut tenu à 
l'écart. Le 2 mai seulement, le jour où il venait de perdre son 
fils, on lui donna avis de se rendre dans la forêt de Vezins 

11 partil à l'iñstant même. Arrivé le 3 à La Roche, chez le 
CG de Beaumont, il apprit qu'on était sur le point de se lever. 
Jusque-là, il n'avait rien su, Le 4, au moment de passer la Loire. 
un contre-ordre arrive. La Rochejaquelein, qui n'était que simple 
volontaire dans cette armée où tant de grades avaient été dis- 
tribués, reste quelques jours à attendre le résultat des événe= 
ments du Midi: ils furent connus, Personne ne prévoyait l'hé- 
roïque résolution de Mapas. Henri de La Rochejaquelein revint 
le 10 mai à Chartres, et ne reçut plus aucune communication. 
S'il eut lieu d'être douloureusement surpris du silence gardé à 
son égard dans cette guerre d'un jour, un autre rôle lui fut 
réservé. Les contumaces et les prisonniers trouvèrent en lui un 
généreux appui, el ses efforts purent se compter par le nombre 
même des victimes. 

Dans ce Corps d'armée, dont le général était encore absent, 
tout avait été combiné pour une surprise des cantonnements 
ennemis. Les révélations à la suilé du contre-ordre avaient dû 
modifier les plans arrêtés. Du Chilou, Maligny et La Tour-Dupin, 
officiers du Corps d'armée d'Auguste de La Rochejaquelein, 


mm be ils de Roca dent il est el parlé, I Mut elevë par Jes sas de a famille de La 
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s'avouaient bien ces impossibilités nées si rapidement autour 
deux; néanmoins, ils arborérent leur drapeau, et ne voulurent 
pas rester en arrière du mouvement partiel qui s'opérail, Le 
G juin, ils sont à Saint-Aubin; le 7, à & heures du matin, un 
nombreux détachement de troupes de ligne et de garde natio- 
nale, venant par la route de Mortagne, se dirige sur ce rassem- 
blement. La colonne royaliste, à peine formée, ne comptaitencore 
que deux cent vingt et un hommes. Elle sort de Saint-Aubin, 
et, se guidant vers les révolutionnaires, dont le son des tambours 
indique la marche et la position, elle se met en ligne. Une vive 
fusillade s'ouvre aussitôt. Elle se soutient pendant une heure: 
bientôt, la garde nationale n'ose plus continuer le feu : elle bat 
en retraite. Les soldats, que la vivacité de celte attaque imprévue 
a surpris, et qui, supérieurs en nombre, se croient assaillis par 
un ennemi plus fort qu'eux, reculent à leur tour. Les Blnes 
s'aperçoivent de ce mouvement rétrograde, ils deviennent plus 
téméraires, et jettent le désordre dans les rangs des patriotes, 
Le premier engagement était un succès, comme tous ceux 
qui curent lieu pendant ces trois jours; mais la disproportion 
des forces et surtout le peu d'ensemble dans les opérations 
devaient paralyser jusqu'à l'audace, Le coup était manqué, ainsi 
que le disaient les paysans. Saint-Hubert enjoint aux officiers et 
x gars de se disperser, 
De son côté, le Morbihan, admirablement disposé par | 
Cadoudal, par Saint-George, Robien, Guillemot et la C™ da Bot- 
deru, le Morbihan, auquel pesait Ia despotique administration 
du préfet Lorois, s'était préparé à obáir aux volontés de Manswr. 
Le général d'artillerie Bréche, ancien frère d'armes du grand 
Cadoudal, avait volontairement renoncé à ses fonctions mili- 
taires, la seule ressource de sa nombreuse famille, pour offrir 
aux Chouans l'appui de son épée et de sa vieille expérience (1 ). 
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AUGUSTE DE LA HOUSSAYE 


{D'après un portrait communiqué par son fils, Eustache de La Houssaye, à Pau 


Les Morbihannais allaient faire leur mouvement, lorsque le 
contre-ordre leur parvint : il produisit un déplorable effet. Du 


4800.11 époura on promitres noses, à Jersey ot en 1815, Mi» Sarab-Èiiza Tatwa- Hamilton, 
qui mourut à Saint-Helier, en 4345, 
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24 mai au 4 juin, on accordait toute liberté à l'ennemi, I en 
profita pour s'emparer des issues, pour masser ses troupes et 
emprisonner les plus habiles ofliciers royalistes. Malgré tant de 
causes défavorables, le Morbihan aurail encore pu tenter une 
levée de boucliers; mais les chefs ne reçurent que le à juin l'avis 
de s'insurger le 4. Dans l'impossibilité où les plaçait la difficult 
des communications, ils se virent forcés d'ajourner au 12 juin. 
Pendant ce temps, on apprit les désastres des premières affaires 
et la mise en état de siège. Les généraux, ne voulant pas engager 
leur armée dans une lutte où ils seraient vaincus sans profit 
pour la cause, ajourndrent à d'autres temps la prise d'armes 
projetée. 

La Bretagne suivit cet exemple; elle ne fournit ni la mesure 
de ses forces ni la preuve directe qu'elle pouvait prendre sa 
part de l'insurrection, qu'une complication d'ordres et de contre- 
ordres faisait avorter. La Bretagne se réserva. 

Sur la rive droite de la Loire, La Roche-Macé, que sa loyauté 
bretonne a fait surnommer, par Mapaue, Cédrie-le-Saxon, avait 
répondu à la confiance des gars qui le plaeaient à leur tête. Sa 
division, l'une des plus importantes de la Bretagne par sa proxi- 
mité de la ville de Nantes, était, grâce à ses sacrifices de tout 
genre, parfaitement organisée. La Roche-Macé avait parmi ses 
officiers le médecin Dangais, Félix de Landemont, Blandin, 
Amédée et Dunstan de Kersabiec, Alfred de La Serrie, Gauthier, 
Boussineau, La Mulonnière, de Garheil, Ertault et César de 
Bourmont, qui, désespéré de l'inertie de l'Anjou, le rejoignit le 
6 juin, à Boucuvre. Mais Ja, comme parloul, le fatal avis du 
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22 mai avait dérangé les combinaisons. Les uns espéraient 
contre toute espérance, les autres avaient pensé qu'une conspi- 
ration armée et qui reçoit un ojournement la veille même où 


LETTRE DE LAW DE BERRY, GONFÉRANT LE TITRE RÉRÉDITAINE DE CONTE 
AU CHEVALIER MAURICE DE LA ROCHE-MACÉ 


iL'original appartieut a M. le C de La Roche-Macé, château de Café.) 


elle doit éclater est une conspiration avortée. Ils se retiraient 
du champ clos, et cherchaient même à démontrer à ceux qui 
aspiraient encore à tenter les chances de la guerre qu'il n'y 
avait pour cux que périls de toutes sortes a braver (1). 

Dans la nuit du 3 au 4 juin, La Roche-Macé opère son mou- 
vement, A la nouvelle de cette diversion, qui contrarie le plan 
de Dermoncourt, ce général reçoit ordre d'abandonner la route 


(1 Outro cote ltr togiense donnée parla gente de Free. M, de La Roche Mact avs 
wow ls do Saint-Louis à dele da A7 fevrier 4855; 1 Gai al eapitale au rx 
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de Nantes à Bourbon. Il va sur la rive droite de la Loire opposer 
aux Bretons sa colonne expéditionnaire : ainsi Charette se trouve 
dégagé. La Roche-Macé a déjà réuni cinq bataillons. Dangais 
et La Serrie se portent au point du jour à Varades, dont ils 
désarment In garde nationale et la gendarmerie à cheval. De R, 
ils marchent vers La Rouxière et se dirigent sur les bois du 
‘Treillage, où, réunis à La Roche-Macé età Landemont, ils forment 
un Corps de huit cents hommes complètement armés. On se 
décide à enlever à la baïonnelle le bourg de Riaillé et à-le 
défendre ensuite contre le 31° de ligne, qui manœuvrait sur les 
Chonans, La Roche-Maeé connaissait l'excellente position de ce 
village : il y pénètre, fait occuper par une partie de sa division 
la hauteur des moulins qui le domine, puis il rentre dans Riaillé. 

Le feu commença: mais La Roche-Macé fait charger à la 
haionnetle. Landemont est renversé, Quatre paysans lombent 
à ses côtés. Ce spectacle est un nouveau stimulant pour les 
volontaires : ils avancent sous le feu, et voient bientôt le 31° 
s'ébranler et battre en retraite. Les grenadiers, pour protége: 
cette retraite, défendent les haies et les fossés que leurs com- 
pagnons sont obligés de franchir. Ces haies et ces fossés sont 
tour à tour enlevés par La Roche-Macé, qui poursuit l'ennemi 
pendant plus d'une demi-heure. Les Rouges, épuisés, s'étaient. 
jetés dans Ja forêt, ils allaient recommencer leur résistance, 
lorsque Dunstan de Kersabiec les attaque sur In gauche et les 
force à rentrer précipitamment dans la petite ville de Candé. 

Le 31* avait laissé beaucoup de blessés sur le terrain. Les 
déens les reeueillirent, leur prodiguérent les mêmes soins 
qu'à ceux de leur parti; et lorsque, quelques jours après, on 
transféreit les uns etles autres à Nantes, les soldats du 31 firent 
un rempart de leurs corps à ceux qui leur avaient. sauvé la vie, 
et que la population de Nort, réunie à quelques gardes nationaux, 
voulait égorger- 

Après ce combat, les Chouans se dirigérent sur Ligné, le 7 juin; 
mais les événements élaient déjà connus. On savait que le 
Morbihan n'avait pas fait son insurrection, L'Anjou restait inac- 
tif, le Maine avait renoncé a prendre les armes. La Roche-Macé 
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seul ne pouvait pas tenir la campagne. A Ligné, il déclare à son 
état-major que Dangais et lui doivent et veulent se dévouer 
pourtous. A cette proposition, plusieurs officiers— parmi lesquels 
César de Bourmont, Alfred de La Serrie et Dunstan de Kersabice, 
se prononçant encore plus fortement que les autres, — disent 
qu'ils ne sépareront jamais leur sort de celui de leurs chefs. 11 
est alors résolu que l'on courra les mêmes chances; et La Serrie 
se charge d'aller porter à Ancenis une lettre de La Roche-Macé, 
demandant une honorable capitulation. En cas de refus, le Ven- 
déen proteste qu'il adoptera un système de défense désespérée. 

LeB juin, La Roche-Macé avait enjoint à ses Chouans di 
disperser, et lui-même s'était retiré dans un asile sûr, Cependant 
La Serrie arrive à Ancenis. Les autorités accordent une suspen- 
sion d'armes au parlementaire; alors, le colonel Duvivier, qui 
vient de Nantes chargé d'une mission spéciale, déclare que le 
gouvernement ne traitera pas avec les royalistes, el que déjà 
un bataillon est en marche contre eux. A ces mots, La Serrie, 
qui ignore leur dispersion, veut partir sur-le-champ. Les dangers 
qu'il allait affronter en plein jour étaient grands. On cherche à 
le retenir; mais, inquiet du sort qui attend ses frères d'armes, 
le parlementaire se décide à leur donner l'alarme : il part. Ea 
louchant à Ligné, il tombe dans une avant-garde, est fait prison- 
nier, et malgré l'inviolabilité dont sa mission le couvrait, il est 
écroué à la prison de Nantes. 

L'Anjou, placé sous la direction de Charles d'Autichamp, et 
que la mort de Cathelineau a privé de son chef naturel, l'Anjou 
ne s'était pas levé. Pourlant, les conséquences des ordres et des 
contre-ordres, tour à tour fatales au parti et glorieuses pour les 
combattants, avaient mis Je pouvoir sur la trace des officiers. 
Un grand nombre d'entre eux avaient été arrêtés, d'autres cl 
chaient à se dérober aux poursuites; cet état de choses désor- 
ganisait le mouvement et nuigait aux communications. Ce fut à 
cette heure que parvint au C" de Maquillé l'ordre de prise 
d'armes pour le 4 juin. La position da général angevin élait 
embarrassante: il savait Clouet malade, les Manceaux licenci 
il ne pouvait donc s'appuyer que sur La Roche-Macé, dont la 
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détermination était bien connue, Maquillé écrit au maréchal : il 
demande un sursis de trois jours afin de se mettre en mesure, 
Le maréchal répond : 

« La bataille est commencée, Mapane esl engagée. On ne doit 
plus demander et je ne puis plus accorder un sursis. Partez tels 
que vous êtes, et agissez en homme d'honneur. » 

Au reçu de celle leltre, Maquillé se met en mesure d'agir. I 
envoie Louis de Bourmont, son chef d'état-major, réunir les 
réfractaires. Louis de Bourmont doit entrer en communication 
aver La Roché-Macé, dont les succès sont déjà avérés. Mais, par 
un de ces malentendus à celte époque trop fréquents dans la 
transmission des dépêches, les réfractaires ne purent arriver au 
lieu que Kourmont leur avail désigné. Trente-six seulement s'y 
rencontrèrent. Avec si peu de soldats, il était difficile d'opérer 
une diversion: cependant, on se décide à aller surprendre Candé. 
Une reconnaissance, faile avee plus de bravoure que de pru- 
dencè, appelle sur ce point les nombreux détachements qui sil- 
lonnaient les campagnes. Bourmont est obligé de se défendre. 
Les Rouges l'atlaquent près du village de La Gâchetière, entre le 
Loroux et Candé; c'était le 9 juin. 

Les voltigeurs vont faire feu; Louis de Bourmont, qui a laissé 
Je capitaine Sans-Géne à la tête de vingt-quatre paysans for- 
mant son petit Corps de réserve, s'élance avec les douze autres 
sur le détachement, Il saute la haie qui le séparait des assail- 
lants et erie: a En avant! » Un officier et un voltigeur meurent 
sous la décharge. Le détachement lâche pied: les Chouans le 
poursuivent, Arrivés sur une éminence, ils se voient cernés par 
les renforts qui accouraient au secours de leurs camarades. —- 

Le capitaine Sans-ène, isolé comme Rourmont, s'est placé 
dans un champ de blé avec huit hommes, et pendant plus d'une 
demi-heure, il soutient le combat sans reculer d'un pas. Douze 
grenadiers périssent dans eet engagement. 

Louis de Bourmont a néanmoins rallié vingt-quatre insurgés. 
Ils se portent dans une lande, et bientôt, il est attaqué de front 
par trois détachements, tandis que des forces plus imposantes 
amonées par le général Ordener, manœuvrent en arrière pour 
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Jui couper la retraite. On combattit sur celle lande pendant plus 
de quatre heures. Il ne restait plus aux royalistes que dix-huit 
cartouches, Bourmont, qui était blessé au genou, donne malgré 
eux le signal de Ja retraite. Une seule issue leur restait: ils en 
profitent. 

Jacques € t mort, emportant dans sa to 
secret de soulever l'Anjou; car ce ne fut que plus tard que 
Mavane lui nomma pour successeur le digne gendre de Bon- 
champs, Arthur de Bouillé, qui commandait la division de Bou- 
nillé. Les jeunes fils de Cathelineau, Henri et Honoré, cachés 
dans la paroisse de Saint-Laurent du Mottay et toujours sous le 
coup des perquisitions, ne respiraient que vengeance. L'indéci- 
sion si fatale de quelques vieux généraux paralysait bien le cou- 
rage des laboureurs et des gars; néanmoins, le désarroi amené 
par lant d'ordres contradictoires n'avait pas tué l'enthousiasme. 

Camille Leleu el Auguste de La Béraudière dirigeaient la 
division de Chemillé, Dans la nuit du 3 au 4 juin 1882, ils com- 
mencérent leur mouvement. A leurs voix, les paroisses de Saint- 
Pierre de Chemillé, de La Tour-Landry et de Meley prirent les 
armes. A la tête de quatre cents hommes, ils arrivèrent au Pin- 
en-Mauges, où les Cathelineau, Blon et Gaudin, leurs parents, 
s'étaient réunis. 

Le 4 au matin, une colonne du 29° de ligne fut signalée, mar- 
chant vers ce village par la route de Beaupreau. Camille Leleu 
rassemble ses gars sur la place Cathelineau. Les Rouges font 
feu, les Blancs y répondent. Un jeune homme de La Tour-Lan- 
dry, nommé Charrier, s'écrie : « A la baïonnetle! » I se preci- 
pite sur l'ennemi. L'ancienne tactique de ces paysans de la 
mauvaise nation élail ressuscitée. Les royalistes suivent son 
exemple. La colonne du 29° tourne le dos, recule de quelques 
pas, et soudain, faisant volte-face, elle couvre les Chouans de 
ses feux de peloton, Les Chouans chargent toujours à la baion- 
nette. Leur impétuosité jette le désarroi dans les rangs du 29° : 
le batailla: débande et prend la fuite. 

Ce même jour, une autre colonne, dirigée par les trois frères 
du Doré et par Landrin, fils du divisionnaire des armées ven- 
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déennes, n'est pas aussi heureuse. Cette colonne est surprise 
au Fief-Sauvin : le désordre se met dans ses rangs. C'était la 
suite inévitable de la situation faite par les incertitudes de ceux 
qui réglaient le mouvement. Malgré le courage dont ils avaient 
déjà fourni tant de preuves, les du Doré sont entrainés par les 
fuyards qu'ils espèrent rallier. Landrin seul s'avance sur les 
soldats, mais sa valeur est inutile. 

Le 5, Leleu et La Béraudiére couraient à l'attaque de la petite 
ville de Mont-Jean. Sur leur route, ils recrutent le M* et le 
G* de Vibraye, Ludovic et Paul deLa Paumelière, les deux frères 
Larue du Can, Maxime et Louis de La Sorinière et Charnacé. La 
garde nationale de Mont-Jean attendait les royalistes sur une 
petite colline fortifiée qui domine le chemin de La Pommeraie. 
Le signal est donné. Les Blanes enlèvent la position, et la garde 
nationale se retire dans le chateau. 

Le 10 juin, In division de Leleu et de La Béraudière était 
épuisée de fatigue. Pendant six jours, elle s'était vue forcée à 
des marches et contre-marches sans fin. Elle se trouvait près 
de la ferme de La Grande-Roche, entre Chemillé et Jallais, lors- 
qu'une colonne de fantassins apparut. Les Cathelineau et Blon 
formaient l'arrière-gerde avec cinquante hommes. L'infériorité 
du nombre n'est pas un obstacle pour eux. Cathelineau, séparé 
de la division, se porte eu avant et engage l'affaire. Les soldals, 
refoulés avec impétuosité, veulent se mettre à couvert d'une 
attaque : ils gagnent un champ de genéts. Ils vont y être enve- 
loppés; bientòt ils se précipitent dans la cour de La Grande-Roche, 
où ils sont encore poursuivis. Ils lâchent pied de nouveau el se 
réunissent enfin sur la route, où une dernière défaite les atten- 
dait; mais la Vendée, dont tant de causes diverses avaient tour 
à tour excité ou comprimé l'élan, ne pouvait plus répondre à 
l'appel de Maraue. La guerre linissait avant même d'avoir com- 
mencé, et c'était un Cathelineau qui tirait le dernier coup de 
fusil, aussi bravement que son aïeul avail liré le premier en 
mars 1793, 

Cependant, le pouvoir prescrit de sévères mesures, Les arron- 
dissements de Laval, de Vitré, de Château-Gontier étaient déjà 
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placés sous la loi de l'état de siège. Le 3 juin 1832, il appliquait 
cette même loi à quatre départements de l'Ouest : la Vendée, 
les Deux-Sèvres, la Loire-Inférieure et Maine-et-Loire étaient 
destinés à la subir dans toute sa rigueur. L'ordonnance royale 


LA FERME DE LA GRANDE-ROCHE, PRÈS JALLAIS 
DERNIER COMBAT DE LA VENDÉE, 1832 
(Depots une aquarelle de M. In C de Cambourg, 1898.) 


parvenait le7 juin dans les paroisses, elle les livrait sans défense 
ct sans aucun recours aux exigences militaires. 

Le jour même le Conseil des ministres disposait ainsi de la 
charte, le général Lamarque, l'ancien adversaire des Vendéens, 
mourait du choléra. Les républicains de Paris n'attendaient qu'un 
prétexte. Cette singulière coincidence dans les événements parut 
une occasion toute naturelle de mettre la monarchie de 1830 
entre deux feux, Le 5 juin donc, au milieu même des funérailles 
de Lamarque, ils arborent le drapeau rouge, livrent combat dans 
les rues, et enfin, acculés, ils se jettent dans le cloitre Saint- 
Merry. Us furent vaincus, et, par une réciprocité qu'ils n'avaient 
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pas sollicitée, on leur appliqua les lois acerbes que, dans d'autres 
prévisions, ils s'étaient si souvent. efforcés d'obtenir contre les 
Vendéens. i 

Comme ces derniers, on les plaçait sous l'empire des Com- 
missions militaires. Paris était en état de siège, mais ce que 
Topposition de la Chambre des députés et de la presse n'avait 
pas essayé en faveur de la loi violée au détriment des royalistes, 
elle l'accomplit en voyant des révolutionnaires atteints par les 
mesures de salut public qu'ils avaient invoquées ensemble. La 
Cour de cassation décida en principe que l'état de siège et les 
Commissions militaires étaient une illégalité pour Paris. Quand 
ce triomphe fut acquis, l'opposition se reposa dans sa victoire. 
Elle avait vaincu le ministère et offert à l'émeute républicaine 
uu témoignage posthume de sympathie; que lui importaient 
l'égalité devant la loi etun arbitraire dont les provinces de l'Ouest 
allaient seules endurer le poids? 

Les journaux de Paris ne pouvaient connaître et apprécier 
l'influence des événements et des actions que par la presse 
locale. Le gouvernement laissa carte blanche à ces feuilles sala- 
riées. Il s'appuya sur la haine des autres pour calomnier les 
royalistes, et, afin de rester seul arbitre de l'opinion publique 
dans ce moment difficile, il fl au nom de la liberté apposer les 
scellés sur les Gazelles de Bretagne, du Maine et d'Anjou. 
Casimir Merson, rédacteur de l'Ami de l'ordre de Nantes, qui 
expiait déjà sous les verrous sa courageuse indépendance, voyait 
l'émente rugir à sa porte et tuer son fils. À cette Saint-Barihé- 
lemmy des journaux monarchiques, il ne survécut que le Vendéen, 
rédigé par le Ci” Joseph de Liniers, le V de Lastic-Saint-Jal, 
Biraud et J. Crétineau-Joly 

Chaque fois qu'une insurrection échoue, le gouvernement 
contre-lequel elle était tramée ne manque jamais, après en avoir 
triomphé, de flétrir ses adversaires et d'annoncer que cette 
insurrection n'était qu'une folle tentative. Tous les pouvoirs, 
légitimes ou usurpaleurs, monarchiques ou républicains, ont 
tenu le même langage. On les a vus, tour à tour, en chantant 
l'hymne de victoire, rapetisser leurs ennemis, dénaturer, affaiblir 
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ou calomnier les diverses ramifications du complot dont souvent 
le secret ne leur est pas livré, et, dans l'espérance de raffermir les 
convictions chancelantes, de rassurer les fidélités ébranlées 
proclamer avec emphase que cette conspiration n'élait l'œuvre 
que de quelques téméraires agents de d iscorde. 

Cela s'était toujours vu : le gouvernement de Juillet ne se crut 
pas assez forl pour sortir de la route battue, La Vendée avait 
essayé de l'altaquer à force ouverte: des motifs dont il n'es! 
pas encore temps de dévoiler le mystère servirent plus effica- 
cement la cause de la maison d'Orléans que le zèle de ses fonc- 
tionnaires et les baionnelles de ses soldats; mais le pouvoir, 
qui échappait à un immense danger, s'apprêta à exploiter les 
avantages que le hasard lui faisait. II se lança à pleines voiles 
dans l'arbitraire 

L'état de siège était promulguė; en l'annançant aux quatre 
départements, le général Solignac s'exprimait ainsi 

« Le roi vient de me conûer un grand pouvoir; je m'en ser- 
virai avec fermeté, justice et modération. Les fauteurs de la 
guerre civile, les agents de désordres et de crimes seront pour- 
suivis sans relache et sans aucun ménagement ; mais les hommes 
qui n'ont été qu’entrainés où égarés sont assurés de trouver 
grâce devant moi, s'ils réparent, par une prompte soumission 
et la remise de leurs armes, le mal qu'ils ont fait à leur pays. 

» Qu'ils reconnaissent leur erreur, leur aveuglement et la per- 
fidie de leurs chefs. Qu'avaient-ils à demander? La religion 
n’est-elle pas maintenue et protégée, malgré les trames conti- 
nuelles d'un grand nombre de ses ministres? leurs personnes, 
leurs propriétés ne sont-elles pas respectées? Le gouvernement 
du roi ne s’oceupe-t-il pas sans cesse du plus puissant intérêt du 
pays en multipliant les moyeus de communication et l'instruction 
primaire? Que pourraient-ils attendre de plus d'un autre gou- 
vernement, et quels peuvent être les fruits de la rébellion, 
sinon l'interruption des travaux, la dévastation des récoltes, les 
désastres du commerce, la désolation des campagnes, la mort 
de leurs enfants pris les armes à la main? Et pourquoi? pour 
une famille ingrate qui, oubliant Jeurs anciens sacrifices, avait 
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versé toutes les faveurs et toutes les récompenses sur un petit 
nombre de privilégiés! 

» A peine quelques jours se sont-ils écoulés depuis que de 
criminels complots ont soulevé une partie des populations, que 
déj les habitants des communes insurgées peuvent reconnaitre 
la fausseté des espérances dont on les avait bercés. Les troupes 
restées fidèles et dévouées, les gardes nationales rivalisan: d'ar- 
deur et de patriotisme, prouvent assez que la France ne partage 
pas l'égarement dont ces malheureuses contrées sont vielimes 
désormais, le triomphe de la cause nationale ne peut être douteux. 

» Que les cultivateurs, les artisans s'empressent d'imiter 
l'exemple des nombreuses communes qui, en se soumettant, ont 
pu apprécier l'esprit d'indulgeuce que j'apporte dans ma haute 
mission; qu'ils rentrent chez eux, en déposant leurs armes dans 
leurs mairies respectives: qu'ils reprennent leurs travaux; ils 
trouveront dans le repentir de leur faute et dans un généreux 
oubli les éléments de la prospérité qu'assurent la paix, la con- 
corde, l'obéissance auxlois et la soumission au gouvernement. » 

La proclamation de Solignac retentissait de promesses si posi- 
tives au nom du gouvernement et des généraux ses mandataires 
qu'un certain nombre de laboureurs compromis se décidérent à 
suivre le conseil que leurs chefs s'empressaient de leur donner. 
Quelques-uns firent leur soumission. Le pouvoir militaire régnait 
alors: il accepta celle soumission que ses paroles avaient provo- 
quée; mais l'autorité civile ne consentit point à perdre ainsi le 
fruit de vingt mois de coupables provocations. Par l'arbitraire, 
elle avait forcé les paysans à invoquer la force : ne fallait-il pa 
maintenant les punir d'un attentat qu'au nom de la loi elle-même 
on promettait d'oublier? Les magistrats et les administrateurs 
reprirent en sous-wuvre ces insurgés qui avaient rendu leurs 
armes et qui, sur la foi du général Solignac, s'engageant pour 
son gouvernement, rentraient paisiblement dans leurs foyers. On 
les arréta eu violation de l'amnistie convenue; on les jeta dans 
les prisons déjà encombrées de prévenus et d'accusés. A la vue 
des saturnales accueillant les captifs, et, dans les bourgs comme 
dans les villes, ameutant avec des cris de mort les hommes de 
-r » 
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toutes les réactions, on proclama qu'il n'y avait plus de parti 
royaliste, 


Ce fut une erreur. L'ingratitude de la Restauration n'a pu tuer 


MARIE-CATHERINESIMÉON STYLITE SIOCHAN DE KERSARIEE 
(D'après un portrait commaniqué par la famille.) 


la Vendéa militaire. Les chants de triomphe et les excès de la 
Révolution n'ont pas été plus heureux que cette ingratitude. 

Au milieu de ces désastres, la position de la D** de Berry 
devenait encore plus diffi que celle de ses amis. Manue était 
l'objet de toutes les recherches. Contre elle, on dirigeait les plus 
actives investigations. Ses défenseurs étaient en fuite, en prison 
ow à chaque instant sur Je point d'étre saisis par les patrouilles 
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qui couvraient la campagne. Mavawe, dans leur intérêt, se décide. 
à quitter le Bocage. Le samedi 9 juin, elle part à pied de la Haute- 
Menantie, commune du Pont-Saint-Martin, et, avec Eulalie de 
Kersabiec, son inséparable Petit-Paul, elle suit la route de 
Nantes, où un asile lui est préparé. 

Vêtue en paysanne ainsi que sa compagne, Marie-Caroline doit 
parcourir à pied un espace de trois lieues. Bientôt fatiguée par 
le poids de ses lourds souliers et de ses gros bas de laine, elle 
s'assied sur le bord d’un fossé, se délivre de ses entraves, el, 
Jes portant à la main, elle franchit ainsi une partie de la route. 
Des villageoises passaient à chaque minute auprès d'elle. La 
duchesse essayait d'imiter leur accent, leur tournure, de copier 
même leurs gestes. Tout à coup, elle s'aperçoit que la blancheur 
de sa peau fait contrasts avec celle des villageoises, brunie par 
le soleil : elle s'arrête, ramasse un peu da houe, l'étend sur ses 
pieds, et poursuit son chemin. 

Au pont de Pirmil, elle se voit en face d'un détachement que 
commande un officier sortant de la garde. Cet officier Ja regarde 
longtemps, la reconnait sans doute et détourne la tête, Après 
divers incidents, la duchesse arrive à la maison qui lui offre un 
refuge. Elle y demeura quelques jours; mais bientôt, ses amis 
ne l'y crurent pas en sûreté, et elle se rendit chez les dem 
selles de Guiny, rue Haute-du-Château, n° 3. 

Si l'histoire de la Vendée militaire de 1793 à 1804, de 1815 à 
1832 devait contenir le récit de tous les faits individuels, de 
toutes les belles actions, de tous les sacrifices, de toutes les per- 
séculions locales ou particulières, de tous les emprisonnemen 
de toutes les exécutions sanglantes et de tous les assassinats qui 
furent l'origine ou la conséquence de celte insurrection de qua- 
e , protestant de père en fils contre les pouvoirs révolu- 
tionnaires; s'il nous fallait peindre la D* de Berry retirée dans 
l'humble mansarde qu'elle avait tapissée de ses mains, et cher- 
chant par une active correspondance à renouer les fils de son 
complot maternel; si nous voulions dire son heroisme du 
7 novembre 1832, tandis que Thiers, Deutz et Maurice Duval 
Vachetaicnt, la vendaient et Ja livraient; si nous suivious Maric- 
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Caroline dans la prison de Blaye, où les désespoirs de la soli 
tude, où les tortures de lout genre arrachérent enfin à son hon- 
neur de femme mis en cause la révélation d'un mariage secret 
contracté à Rome, à la fin de l'année 1831, avecle C" de Lucchesi- 
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Palli, fils du vice-roi de Sicile, tristes pages ajoutées & l'histoire 
de la famille d'Orléans par Thiers, le ministre révolutionnaire, 
ici sans doute ne s'arrêterait pas la tàche que nous nous sommes 
imposée. 

Rien que pour ce mouvement de 1892, qui avorta par le fai 
seul des chefs royalistes, mouvement dans lequel on rencontre 
beaucoup moins de combattants que de proscrits, de prisonniers 
et de victimes, il nous faudrait élargir démesurément notre 
cadre. I nous est done impossible de raconter en détail cette 
tempête d'illégalité qui s'éleva sur la Vendée. Sans tenir compte 
des dates et des lieux, nous allons sommairement indiquer 
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de quelle manière la Révolution usa de son triomphe négatif. 

Bonrecueil avait été blessé aux deux jambes pendant le combat 
du Chêne, où, ancien capitaine au 64° de ligne, il avait fait preuve 
de prudence et de courage. Transporté au village de Coiratière, 
chezun homme timide, il fut déposé derrière une masure, au milieu 
desronces et sous la pluie qui tombait par torrents. Là, abandonné 
à ses souffrances, appelant en vain du secours, il se couche sur 
le ventre, et, à l'aide de ses moins, il se traîne dans le village 
Personne ne répond à ses cris; la terreur avait éleint jusqu'au 
sentiment de l'hospitalité. Bonrecueil poursuit sa roule, et ren- 
contreenfin des cœurs compatissants. Il est dans un asile sùr. L'art 
et la religion lui prodiguent leurs soins. Mais la délation avait 
découvert ce refuge où Ronrecueil allait mourir loin de sa jeune 
femme, de ses enfants et de son vieux père. La force armée 
entoure cette demeure. Il était mutilé, on l'arrache de son lit de 
douleurs; on Je jette sur un chariot, péle-méle avec des cadavres 
ramassés sur le champ de bataille du Chêne, et on l'amène à 
Roche-Servière. Un réduit obseur et humide lui est assigné pour 
hôpital, en face même du corps de garde. Deux sentinelles le 
surveillent sans cesse. Pendant le jour, pendant les longues 
heures de la nuit surtout, il entend les vociférations de la popu- 
lace, les cris de mort poussés par les soldats de la ligne; el, seul 
au milieu de ses vainqueurs, il n'a pas même la consolation de 
presser une main amie. Après dix jours d'agonie, dix jours où 
il ne recueillit que des malédictions, Ranrecueil expira. ‘ 

Le C" d'Hanache avait eu le bonheur de souffrir moins long- 
temps; les Rouges l'avaient achevé, et sur son cadavre pantelant 
ils s'étaient livrés à toutes les profanations. 

Le même spectacle se renouvelait dans toute la Vendée. Les 
gardes nationaux, les autorités locales excitaient à l'assassinat 
Ja troupe et la gendarmerie. On leur faisait une loi de l'arbitraire, 
on les enivrait de sang, on leur dénongait ceux qu'il fallait frap- 
per, on les guidait même dans Jes lieux où leurs balles porte- 
raient à coup sûr. Les soldats, effrayés des atrocités dont on 
chargeait les Chouans, s'instituaient bourreaux de l'adversaire 
qui était venu loyalement au combat. Les factionnaires eurent 
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ordre de faire feu sur tout individu qui ne répondrait pas au 
premier qui-vive! Cet ordre s’exécuta. À Montournais, le 13 juil- 
let, une sentinelle tirait à bout portant sur une patrouille rentrant 
au poste; un soldat tombait mort. A Saint-Mosinin, le 13 juillet 
encore, un idio passe devant le corps de garde; on le prend 
pour un royaliste, il meurt. Au Breuil et dans cent autres com- 
munes, les sentinelles tuent les bœufs et les chevaux, et elles 
donvent pour prétexte qu'ils n'ont pas répondu à leur eri d'alarme! 

Ces mesures suivies avec la rigidilé d'une consigne amenèrent 
Ja plupart des Conseils municipaux à regretter d'avoir ainsi exas- 
péré la troupe. On vit des maires faire publiquement annoncer 
qu'on ne pourrait plus approcher du village ou traverser les rues 
sans chanter. C'étail la guerre organisée contre tout le monde, 
la guerre faite par la brutalité visant au patriotisme. 

Le général Drouet d'Erlon, un complice de toutes les insur- 
rections, remplaçail le général Solignac. Son premier 
soin est de frapper les royalistes dans leurs pères et dans leurs 
parents. Le 11 juillet 1832, il rend cet arrété : 

« Considérant qu'il importe que toutes les mesures propres 
à pacifier les communes placées en état de siège et à en extirper 
la Chouannerie soient promptement adoptées el mises à exécu- 
tion, ordonnons ce qui suit : 

» Anmicte premen. — L'état des jeunes soldats réfractaires, 
déserteurs, individus ayant quitté leur domicile sans être munis 
de passe-parts pris des autorités civiles de leurs communes, et 
sans avoir suffisamment justifié des causes de leur absence, sera 
immédiatement établi par MM. les maires et adjoints, pour être 
adressé à Voflicier commandant les troupes cantonnées dans 
Yarrondissement. 

» Ant. 2. — MM. les maréchaux de camp commandant les 
départements dont les communes sont en état de siège se concer- 
teront avec MM. les préfets pour les dispositions à prendre pour le 
placement immédiat des garnisaires dans les maisons habitées 
par les pères et les mères des individus que la notoriété publique 
désigne comme faisant ou ayant fait partie des bandes armées, 
ef n'ayant point fait acte de soumission au gouvernement. 
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» Ant. 3. — Le nombre des sous-officiers ou soldats placés 
comme garnisaires dans chaque maison passible de cetle mesure, 
Ja nature des aliments qui devront leur être fournis, et enfin tout 
ce qui peut assurer le prompt succès, en prévenant les abus 
qu'elle pourrait entrainer, sera d'avance fixé et déterminé par 
Jesordres et instructions de MM. les maréchaux de camp von 
dant les départements, qui restent chargés d'exercer une sur- 
veillance active à cet égard; les officiers de tout grade seront 
responsables de l'exécution de ces ordres, chacun dans le cercle 
de son commandement. 

» Anr. 4. — Il sera rendu compte chaque jour, au lieutenant 
général commandant la 1% division, par MM. Jes maréchaux de 
camp commandant les départements, de ce qui est relatif à 
l'application de cette mesure et de ses effets immédiats; les 
modifications aux dispositions arrêtées qui leur paraltraient justes 
et utiles à titre d'urgence seront de suite ordonnées par eux et 
soumises à l'approbation du commandant en chef. 

» Ant. 5. — L'acte de soumission des jeunes retardataires et 
des soldats déserteurs, qui devront immédiatement être dirigés 
sur les Corps de l'armée auxquels à nnani, fera cesser à 
l'heure même la présence des garnisaires dans leurs familles. Il 
en sera ainsi à l'égard des individus qui, ne faisant pas partic 
de l'armée, feraient leur déclaration de soumission devant le 
maire de leur commune en s'obligeant, sous caution, à se pré- 
senter par devant lui ou toute autre autorité compétente, chaque 
fois qu'ils en seraient requis. » 

A la séance de la Chambre des députés du 21 mars 1832, 
Luneau, député de la Vendée, avait proposé l'établissement des 
garnisaires, Casimir Périer, président du Conseil, repoussa cette 
proposition eomme inconstitutionnelle, et Barthe, garde des 
Sceaux, ne craiguil pas de l'appeler une « torture que la loi ne 
pouvait jamais autoriser ». Quatre mois après, Barthe étant tou= 
jours garde des Sceaux, cette torture fut infligée. Les carbonari 
devenus ministres l'appliquaient, en affirmant que pour sauver 
Ta France, il fallait user d'un peu de despotisme. On effrayait les 
hommes craintifs, les faiseurs d'affaires, en leur disant que 
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l'anarchie allsit déborder, et ils se laissaient persuader. « La 
peur de l'anarchie a toujours été l'excuse de l'esclavage », selon 
la parole de Villemain, 

En 1832, sous le régime d'une charte qui abolit la confiscation, 
le gouvernement fit mettre à l'encän les meubles des pères de 
famille que l'on supposail avoir des fils réfractaires ou absents 
de leur domicile. On vendit jusqu'aux bestiaux qui les faisaient 
vivre, jusqu'aux instruments de labour, leur unique ressource. 
Les garnisaires, exécutant avec une sordide ponctualité l'arrêté 
de Drouet d'Erlon, levèrent des impôts extraordinaires sur les 
familles dont ils envahissaient le domicile. Chaque jour, il fallut 
leur compter des sommes plus ou moins exorbitantes, sous 
peine de voir dévaster les maisons, d'encourir les plus durs trai- 
tements ou d'être plongés dans un cachot. Les offi et les 
soldats se refusaient à délivrer des reçus de leurs pillages. Ceux 
qui auraient dû signer ces reçus n'ignoraïent point que plus tard, 
leurs victimes sauraient en faire usage. Cette omission dispen- 
it leur cupidité de toute crainte. 

TI avait fallu un arrêt de la Cour de cassation pour briser les 
Commissions militaires formées dans l'Ouest. et qui déjà avaient 
condamné: un jugement du tribunal de Fontenay, en date du 
13 octobre 1832, détruisit le système des garnisaires. L'autorité 
militaire leur substitua l'organisation des colonnes mobiles. Pen- 
dant trois ans, elles parcoururent le pays dans toutes les direc- 
tions, tuant pour le plaisir de tuer, et, quand les royalistes man- 
quaient à leurs colères, frappant sur les hommes qui partageaient 
leurs opinions politiques. Ces exrès, commis par la force armée, 
tolérés ou approuvés par les autorités, placèrent les Chouans 
dang la nécessité d'user de représailles. Quelques-uns d'entre 
eux devinrent cruels, d'autres repoussdrent la violence par la 
violence; el cette longue série d'attentats, entretenus par les 
haines locales, ne prit fin que le jour où l'amnistie fut proclamée. 

Mais, dans les premiers moments qui suivirent la victoire de 
Ja Révolution, on ne s'occupait ni du sang versé, ni des exactions, 
ni de la loi violée, ni de Ja liberté compromise. Les Blanes étaient 
placés sous le régime militaire. On tâcha de rendre le jury aussi 
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partial que le sabre. Par une tactique dont les magistrats de 
l'Ouest eurent les honneurs, on sépara les Chouans en deux caté- 
gories. Les paysans furent poursuivis avec toutes les rigueurs 
de l'esprit de parli. On les accusa d'avoir cédé à de perfides 
suggestions, on les plaignit publiquement; mais on ne les en 
condumun pas moins ici à mort, là au bagne à perpétuité. On 
leur avait peint à grands traits leur crédulité trompée par les gen- 
tilshommes, qui avaient bien su, eux, dérober leurs ttes à la 
justice; et lorsque ces gentilshommes réclamérent des juges, 
lorsqu'ils se chargèrent comme les laboureurs qui ne se seraient 
jamais chargés eux-mêmes, ils virent presque partout les Parquets 
renoncer à l'accusation, ou formuler des réquisitoires en termes si 
atténuants que l'acquittement paraissait d'avance chose convenue. 

En France, la justice politique ne se distinguait pas : elle se 
livre tantôt au pouvoir, tantôt à l'opposition. Dans l'Ouest, le 
pouvoir parlait au jury d'un moyen infaillible de tuer à tout jamais 
la Vendée. Le jury se laissail mener. Ca moyen consistait à 
absoudre les nobles et à punir les roturiers; le jury l'employait, 
Por cette ligne de démarcation si astucieusement tracée, on espé- 
rait compromettre les chefs aux yeux des volontaires, et forcer 
ces derniers à s'avouer que les riches avaient toujours, dans leurs 
relations de famille ou dans leur fortune, des ressources pour se 
tirer d'un mauvais pas; mais que les pauvres el les habitants des 
campagnes, n'étant pas aussi bien partagés, ne devaient pas 
associer leurs efforts à ceux de la noblesse ou de la bourgeoisie. 
Aus yeux même de leurs ennemis, il n'y avait pas égalilé dan 
le même cercle de complices; il ne devait donc plus yavoir doré- 
navant homogénéité de sacrifices et fraternité de dévouement. 

L'instinct des Blancs n'eut pas de peine à découvrir une sem 
blable trame, et, dans la multitude des procès que firent naitre 
Jes événements de 1832, au milieu de tous ces acquittements et 
de toutes ces condamnations dont, pour la plupart, il était si dil- 
ficile de saisir l'esprit, les paysans se gardèrent bien de tomber 
dans le piège tendu à leur méfiance ou à leur indignation 

ls se laissèrent accuser, juger, exécuter ou trainer dans les 
bagnes; il ne sorlit pas de leurs bouches une dénonciation ou 
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une plainte contre les gentilshommes dont les spéculateurs poli- 
tiques essayaient de leur persuader qu'ils avaient été les victimes. 
Dans le parti royaliste, que l'on proclamait vaincu, les uns 
avaient peut-être tenté plus qu'ils ne pouvaient réaliser, les 
autres n'avaient pas osé tout ce qu'ils auraient dû accomplir. 
L'heure des réactions avait sonné; on ne les épargna pas. Ici, on 
accusa d'héroïque témérité, là, d'une prudence qui touchait aux 
limites de la couardise. On se montra sans pitié pour la bonne 
foi, sans reconnaissance pour la bravoure qui n'avait pas déses- 
péré du succès; on fut injuste par système ou par esprit de 
coterie, Pour se disculper, on en vit supposer aux autres des 
torts ou des crimes, dont ces derniers n'avaient jamais eu la 
pensée; el, au lieu de se réunir après celle problématique défaite, 
on se divisa pour approfondir qui enfin devait avoir raison. 
L'événement sembla accorder gain de cause à ceux qui refu- 
sèrent d'en appeler aux armes. Les idées, qui, dans notre siècle 
de fiévreuse mobilité, marchent d'un pas si rapide au positif de 
toutes choses, ne tiennent pas assez compte des opinions qui 
dominaient, quand on se décida à tenter une entreprise. Il est 
bien difficile quelquefois de juger les entrainements de ses 
devanciers dans la vie. Souvent même on se surprend à les 
blâmer par la seule raison qu'ils ont existé et qu'ils nous 
paraissent inexplicables, à nous qui avons d'autres passions: 
passions qui plus tard deviendront une énigme pour nos enfants 
L'histoire ne doit paint seulement raconter les faits : il faut 
qu'elle les apprécie, qu'elle recherche par quelles influences, par 
quelles pensées les esprits étaient travaillés au moment où ces 
faite s'accomplissaient. Se prononcer sur un évènement parce 
que le hasard ou des combinaisons impossibles à prévoir le firent 
tourner contre ceux qui le préparaient, c'est s'exposer à parler 
avec irréflexion, c'est s'éloigner de la vérité. 
Pour rester dans le vrai, l'historien a besoin d'expliquer les 
changements d'opinion, les variations des partis vaincus. Il 
faut que jamais, il ne prenne pour guide les idées de son époque, 
idées toujours opposées à celles qui exergaient un grand empire, 
qui étaient populaires quand les hommes dont l'écrivain retrace 
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les actions agissaient, conspiraient ou tiraient l'épée. Or, en 
compulsant les journaux, les correspondances de 1831 à 1832, 
en se reportant par le souvenir à ces années de transition et 
d'émeutes quotidiennes dans la Chambre des députés ou dans 
la rue, on arrive bien promptement à s‘avouer que le trône de 
Juillet était établi d'une manière très peu stable. La dynastie 
d'Orléans paraissait encore si fragile, qu'il ne fut pas malaisé de 
se persuader qu'un heureux effort pouvait tout bouleverser dans 
une tempête de quelques heures. Mille causes patentes ou secrètes 
faisaient en ce temps-là douter de l'avenir même aux orléanistes. 
Ce fut sous cette impression que les cœurs ardents préparérent 
la guerre civile; c'est sous cette impression qu'on doit Les juger, 
et non pas avec les idées que le temps, que de nouvelles passions 
ou de nouveaux intérêts font naitre. à 

La Vendée semblait anéantie aux yeux de la Révolution. Co 
n'était donc ni l'heure ni le lieu de se désunir. 

Les récriminations, quelque fondées qu'elles paraissent, ne 
prouvent jamais qu'une chose : c'est l'impuissance. La Vendée 
militaire n'en était pas, n'en est pas surtout à ce degré d'affai 
blissement. Elle a sans doute encore en Europe une grande mis- 
sion à remplir. Avec ses Cathelineau, avoe ses La Rochejaque- 
lein, ses Charette, ses d'Andigné, ses Cadoudal, ses Bourmont, 
ses Boisguy, ses Guillemot, ses Jean Chouan, ses Pontfarcy, ses 
Rochecolle et ses innombrables gentilshommes où paysans, qui, 
au fond de l'Anjou, de la Bretagne, du Maine, de la Normandie 
et du Poitou, forment une sainte coalition contre les idées de 
désordre social, elle a mieux à faire que d'entretenir dans son 
sein des germes de discorde nés de quelque malentendu. 

Ce n'est pas lorsque les soldats sont encore sur la brèche ou 
peuvent avoir besoin d'y monter plus lard que les chefs doivent 
se livrer entre eux à des discussions sans portée politique, et 
qui ne profitent qu'à l'anarchie, Si des fautes furent commises 
en 1832 — el nous les avons rappelées lú, — on 
doit les oublier et marcher tous contre la Révolution, qui, au 
jour de son triomphe, n'épargnerait ni la témérité ni la prudence: 

Tei finit notre œuvre. Nous avons raconté ce que la Vendée 
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militaire a fail pour la religion, pour la monarchie et pour la 
liberté. Avec les documents officiels ou secrets de tous ceux 
qui, dans les deux camps, prirent part à ces luttes gigantesques, 
avec les souvenirs et les notes manuscrites de plusieurs, nous 
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avons élevé ce monument, histoire toute royale, ainsi que nos 
pares appelaient le récit des croisades. Ce que Yves Duchat, 
Tauteur de l'Histoire de la guerre entreprise par les François 
pour la conquête de la Terre Sainte sous Godefroy de Bouillon, 
écrivail en 1620, nous pouvons ire en achevant cet ouvrage 
consacré aux paysans et aux gentilshommes de l'Ouest : 

« J'estime chose déplorable que tels personnages, en rien 
inférieurs à tous ceux qui ont été tant loués par les Grecs et les 
Romains, soient tombés dans une telle obscurité qu'on ue sache 
quels ils étoient et ce qu'ils ont fait; et ceux-là me semblant 
grandement blimables qui, ayant la doctrine et facilité d'écrire, 
ont délaissé cette histoire. » 

La doctrine et facilité d'écrire dont parle Yves Duchat nous a 
manqué sans doute. Nous nous sommes efforcé d'y suppléer par 
un profond amour de la vérité, par des recherches sans nombre, 
par des Clues infatigables, par une impartialité qui est toujours 
un devoir de l'écrivain et qui, dans celle circonstance, serait 
une double obligation pour le Vendéen et pour le royaliste. Mais, 
a travers le récit d'événements se succédant avec tant de rapidité, 
nous navons pu qu'indiquer le parli que les rois pou Len 
tout temps tirer de ces populations belliqueuses par instinct 
conservateur. Nous ne nous sommes pas assez appesanti sur cet 
arriére-ban de soldats qui s‘offraient de leur plein gré pour 
reconstituer le trône lorsque le tròne était abattu, et qui s'offraient 
sans calcul comme sans arrière-pensée. Nous n'avons pas 
démontré jusqu'à l'évidence tout ce qu'a inspiré de grand et de 
bean, aux gentilshommes ainsi qu'aux paysans, l'honneur, ce 
vieux code dont les lois ne sont écrites nulle part, mais qui a sa 
source dans toutes les susceptibilités généreuses. 

Ces considérations historiques, s'appliquant aussi bien pour 
repousser une invasion étrangère que pour s'opposer à une 
nouvelle-révolution, doivent néanmoins trouver leur place dans 
les annales de la Vendée militaire. 

Au milieu de l'époque si fécoude en gloires el en désastres 
qui commence en 1793, les provinces de l'Ouest ne sont pas le 
seul point de France sur lequel des tentatives furent faites pour 
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sesoustraireaux calamités constitutionnelles. A diversesreprises, 
le Midi s‘insurgea. Dans d'autres départements, il y eut des 
conflagrations à main armée; dans l'Ouest, ces efforts eurent un 
caractère plus remarquable: là seulement, ils acquirent une 
importance vraie, Ces provinces durent cette exception glorieuse 
à inflexible unité des principes qui étaient les moteurs de leur 
insurrection. « En général, dit Bonaparte dans ses Mémoires, les 
peuples du Midi ont reçu de la nature cette effervescence qui 
commence les révolutions, mais ils manquent du courage moral 
nécessaire pour les continuer. Il n'en est pas ainsi des peuples 
de l'Ouest, descendants de la race celtique et normande. » 

Six grandes campagnes ont eu lieu dans ses bocages en dehors 
des insurrections de 1815 ct de 1832. La guerre s'y est faite sur 
inquante points différents, et presque simultanément. I s'y 
livra plus de sept cents combats partiels et vingt-trois batailles 
rangées, Avec ses armées, où nese trouvaient que des royalistes 
et pas un étranger, la Vendée militaire dispersa ou anéantit 
quatre cent mille hommes de troupes réglées, et près de sept 
cent mille réquisitionnaires ou gardes nationaux; elle s'empar 
de plus de cinq cents pièces do canon et de trois cent mille fusils, 
qu'elle perdit à son tour ou qu'elle cacha. 

Tout ce qui doit fatiguer la fidélité, ébranler les consciences, 
a été mis en œuvre par la Révolution, et il est impossible de 
citer quatre Vendéens ou Bretons qui aient dévié de la ligne droite, 
quatre Vendéens qui aient faibli. Sans doute, quelques fautes 
furent commises, nous les avons dites sans palliatif; mais, en 
présence d'une population si intelligente et si courageuse, que 
deviennent ces fautes, souvent effacées par le sang même de ceux 
qui les commirent? 

En méditant sur le cours entier de cos guerres, dont le tableau 
a été déroulé, on ne peut s'empêcher d'admirer la sublimité 
d'esprit par laquelle les peuples qui les ont faites furent soutenus 
dans la Jutte la plus effrayante dont l'histoire fasse mention. 
Si les exploits de ces laboureurs, sans armes, sans ressources, 
contre des troupes enthousiastes, aguerries et disciplinées, 
étonnent l'imagination et démentent l'expérience des siècles, 
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que dire de cette fermeté surpassant encore tout ce que leur 
gloire guerrière a de plus prodigieux! Quelle nation vit jamais 
toutes ses places fortes aux mains de l'ennemi, et ne vint pas, 
humiliée et vaincue, déposer les armes? 

La Vendée militaire a vu non seulement ses places fortes, 
mais toutes ses cités, mais tous ses villages occupés, et elle n'a 
jamais fléc 

Ce n'est qu'avec effroi que l'on admire les Russes livrant eux- 
mêmes aux flammes Moscou, la ville capitale de leur empire, ct 
propageant partout l'incendie dans ses murs, afin d'arrêter la 
marche triomphale de l'armée française. Et qu'est-ce donc, 
après tout, que ce courage de vingt-quatre heures mis en paral- 
lèle avec celui que les Vendéens, les Bretons, les Angevins, les 
Manceaux et les Normands déployérent? 

La Révolution incendiait leurs demeures, elle enlevait Icurs 
troupeaux, elle détruisait leurs moissons, elle égorgeail, sans 
distinction d'âge ou de sexe, la population que les soldats pou- 
vaient atteindre, Les Blanes voyaient les colonnes républicaines 
s'élancer de leurs villes, porter tous les genres de désolation 
jusque dans leschaumiéresles plus reculées, ils n'ont pas fléchi ! 

Sans avoir jamais peut-être entendu parler de Montesquieu, 
leur bon sens s'élait élevé au niveau du génie de ce brillant 
publiciste, et ils avaient dit avec lui: « C'est un grand mal 
qu'une nation viole ses propres lois, mais c'est un plus grand 
mal encore quand elle se laisse imposer des lois qui violent sa 
conscience. » La République française soumettait le pays à cette 
honte. Les royalistes des provinces de l'Ouest la repoussérent 
à main armée. 

Par une imprévoyance que les rois seuls étaient de taille à 
admirer, les princes dont ces laboureurs défendaient la cause ne 
surent ni honorer dans l'exil ni récompenser sur le tréne un 
attachement presque aussi merveilleux que ses résultats. En 
exil, ils le méconnurent, le nièrent ou le compromirent. Sur le 
lrône, ils n'osérent qu'à peine jeter un regard de reconnaissance 
ou de pitié à toutes les misères que l'amour du droit monar- 
chique avait accumulées sur les départements de l'Ouest. En se 
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levant pour combattre au nom de Dicu et du roi, le peuple et 
les gentilshommes s'avouaient d'avance celte ingratitude. Cette 
ingratitude ne les a point arrêtés. Quand elle a pu se développer 
librement, lorsqu'il a été donné aux ministres des Bourbons de 
constater jusqu'à quel point il étail possible de se jouer des ser- 
vices rendus, le délaissement qui les frappait dut affliger la foi 
des paysans. Il ne l'abattit pas néanmoins. Ils se sacrifiaient 
pour les exilés. On les a vus vouloir encore mourir pour con- 
jurer de nouvelles révolutions que des pouvoirs coupables ou 
peureux amenaient. 

Les Vendéens furent grands, ils furent héroïques pour les 
Bourbons et malgré les Bourbons. 

Quel que soit l'avenir réservé à leur dynastie, que la Provi- 
dence l'appelle encore aux grandeurs de la terre ou qu'elle dis- 
paraisse comme les Stuarts sous un exil éternel. cette dynastie 
doit se laver d'une accusation qui ferait douter du cœur de tous 
les princes. Les monarques sont solidaires les uns pour les 
autres, et dans ces temps de commotions politiques où les trônes 

vol ébraulés d'un côté par l'anarchie des idées, de l'autre par 

l'indiférence ou par l'égoïsme, il ne faut pas que les peuples 
puissent chercher des motifs de découragement dans l'histoire 
des ingratitudes royales, 

Les chefs de ces paysans crurent ulile et sage de faire des 
essais de pacification que le gouvernement républicain propo- 
sait présque en suppliant. Ils goûtèrent les douceurs du repos 
On les caressa dans cet état de repos; on chercha même à les y 
maintenir par l'eflroi ou par des promesses, Dès qu'un nouvel 
appel fut fait à leur conscience, ils se levèrent, n'hésitant jamais 
à affronter les mêmes calamités. 

L'histoire de l'Église honore sans doute dans plusieurs de ses 
glorieux martyrs ou de ses plus saints confesseurs des exemples 
aussi merveilleux de l'immolation de soi-même: l'histoire des 
hommes n'en avait point encore offert dans une population tout 
entière. 

Avec un courage au-dessus des forces de l'humanité, les 
générations fuiures peuvent égaler ce qui a été fait dans les 
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départements composant la Vendée militaire; il sera toujours 
impossible d'aller plus loi 

On a vu des conquérants entrainer sur leurs pas de formidables 
armées; mais ces conguérants élaient esclaves eux-mêmes du 
besoin de satisfaire l'ambition et la cupidité des instruments 
passifs de leur gloire. Is se plaçaient dans l'alternative ou de 
fournir sans cesse au dehors un nouvel aliment à la turbulence 
de leurs soldats ou de compromettre à chaque instant la tranquil- 
lité intérieure de la patrie commune. L'esprit guerrier pesait 
ou sur les nations, objet de la conquête, ou sur le pays dont ces 
soldats étaient les enfants. Au fond du Bocage, dans les vieilles 
forêts de la Bretagne et du Maine, dans les herbages de la Nor- 
mandie, rien de semblable n'a eu lieu. Les plus hauts faits 
ont étonné le monde, et le calme a toujours suivi les tempêtes. 

D'innombrables volontés ont été perpétuellement prêtes à 
accomplir les choses les plus difficiles, et, pour assurer l'emploi 
de ces volontés, jamais un impôt n'a été nécessaire. Les paysans 
ont encore fait le contraire de tous les peuples. Les sacrifices 
les plus multipliés, sacrifices qui ont souvent amené une ruine 
radicale, accompagnérent toujours des services spontanés, des 
services gratuits. 

Ici, 12, partout, les généraux furent dans la dépendance de 
l'esprit des masses qu'ils guidaient. Cet esprit prescrivait aux 
généraux de faire à leurs troupes une forte part dans le puis- 
sance et dans les richesses qu'ils avaient acquises par elles. En 
Vendée, les volontaires ne demandaient à leurs chefs que de les 
voir se conformer aux exemples d'abnégation personnelle que 
prodiguait leur rustique dévouement, el les chefs n'avaient pas 
besoin de cette manifestation 

La plupart de ces gentilshommes étaient riches au moment 
oùils commencèrent la guerre civile: ils en sortirent tous peuvres. 
Ceux qui perdirent la vie sur les champs de bataille ou sur 
chafaud ne laissèrent pour héritage à leurs familles que des 
dettes contractées pour le service de l'armée royale, et le souve- 
nir de leurs vertus guerrières. 

Il a été impossible, même à la Révolution, de citer un chef ou 
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un volontaire royaliste qui se soit enrichi dans ce gaspillage de 
toutes les fortunes; et, pendant ce temps, les officiers et les 
soldats révolutionnaires se partageaient les dépouilles de ces 
Brigands qui abhorraient leurs principes. On vit même plusieurs 
Bleus, à l'exemple des généraux Cafin, Travot, Delaage et 
Bonamy, prendre leur retraite dans le Bocage. Les Blancs res- 
pectérent toujours en ces ennemis s'improvisant leurs compa- 
triotes le droit de propriété, auquel la République avait porté 
de si graves atteintes. 

A une époque où le plus éminent danger des nations vient 
d'une masse de troupes disproportionnée avec le besoin des 
sociétés, à une époque où les révoltes militaires menacent de 
faire passer les royaumes sous le joug des baionnettes, c'est-à- 
dire sous le plus intraitable et le plus mobile des despotismes, 
pareil contraste doit être profondément médité par les hommes 
politiques. 

Il ne faut donc pas perdre de vue que l'insurrection du Poitou, 
de l'Anjou et de la Bretagne, la plus légitime des insurrections, 
a partout éclaté d'elle-même, que partout elle a entrainé ses 
officiers, que partout où ces officiers ont paru avoir formé un 
noyau de partisans, ils n'ont fait que se rallier à la prévoyante 
audace de leurs gars, que donner le signal de l'explosion de leurs 
efforts. Le souvenir de cette spontanéité doit se perpétuer par 
la tradition en même temps que cet esprit belliqueux d'où nai- 
tront peut-être, à des temps indéterminés, des explosions ulté- 
rieures; car, pour proposer ce peuple à part à l'admiration des 
autres peuples, l'histoire, empruntant au grand saint Léon, 
pape, des paroles reconnaissantes et prophétiques, semble tou- 
jours dire aux enfants de la Vendée militaire (1) : « {sti sunt patrez 
tni... isti aunt qui te ad hane gloriam provexerunt : ca sont 
vos pères; ce sont eux qui vous ont conduits à celte gloire. » 

La marche qu'a suivie l'asservissement des grandes nations 
de l'antiquité présente des modèles qui doivent être, pour les 
peuples et pour les rois, de salutaires leçons. Tous ces États suc- 
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combèrent sous le poids de deux causes de dissolution : d'im- 
es capitales et des forces militaires exagérées. 

Dans la première de ces causes, la corruption et l'accumula- 
Lion, aux dépens des provinces, de tous les moyens de prospé- 
ritė et de crédit ont opéré l'extinction de l'esprit public et des 
vertus qui rendent les hommes capables de sublimes efforts. 

Dans la seconde, l'exagération des forces militaires a facilement 
dominé des nations dégradées. Ces nations pourtant avaient acquis 
un haut degré de sociabilité; elles avaient poussé les arts à un 
point de perfection que les modernes n'ont pas encore atteint. 
Tout cela ne les a pas garanties de la honte d'une défaite sans 
combat; tout cela ne les a pas empéchées de passer sous l'em- 
pire du sabrı 

La Vendée militaire est la véritable place forte de la France. 
Sa population, constante dans ses souvenirs belliqueux, iné- 
branlable dans ses sentiments chrétiens et patriotiques, pourrait 
seule, en cas d'invasion étrangère ou de révolution intérieure, 
offrir à un gouvernement qu'elle aimerait un asile impénétrable. 
Contre cet asile viendraient se briser toutes les forces de l'Europe, 
tous les enthousiasmes d'une révolte heureuse. 

C'est donc à la politique d'un sage gouvernement qu'il appar- 

tient de comprendre les gigantesques tentatives que fit et que 
peut faire encore la Vendée militaire, l'esprit qui produisit ces 
tentatives et les affections qui, dans ce peuple à part, s'identi- 
rent avec cet esprit, 
Si, un jour, la morale et la civilisation universelles triomphent 
de la cupidité et de l'orgueil individuels: si, par hasard, la société 
française peut se rasseoir sur ce qui reste épars de ces anciennes 
bases, la postérité, effrayée des désastres apportés au monde 
par la Révolution et des utopies antisociales, plus coupables 
encore, que celte même Révolution lui tenait en réserve, appré- 
ciera enfin toute la reconnaissance que l'ordre et les monarchies 
doivent aux sacrifices faits par de pauvres laboureurs. 

Dans cette crise qui les appelait au partage des biens dits 
nationaux el des biens volés au clergé, dans cette crise qui 
s'adressait si franchement à toutes les passions ambitieuses, les 
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paysans prirent fait et cause contre leurs intéréts individuels en 
faveur des droits éternels de la propriété. 

N faut qu'on sache que sans l'énergie des provinces de l'Ouest, 
la vieille société européenne était inévitablement détruite. Elle 
périssait dans les convulsives étreintes de la démocratie. 
Admette7, en effet, que les forces employées contre ces provinces 
se fussent accrues de toutes celles que la République pouvai 
lever dans ce pays, et que, dans un menaçant accord, elles 
eussent couru sus à l'Europe, alors que la Convention comman- 
dait en souveraine au nom de l'égalité, quatre cent mille hommes 
de plus, Vendéens, Hretons ou Manceanx arboraient le drapeau 
tricolore aux frontières. Qui l'empêchait de faire le tour du 
monde? et les trònes n'auraient-ils pas été renversés sous les 
ébranlements de l'enthousiasme révolutionnaire? 

Le coup de la démagogie fut manqué dès 1794; les Blancs 
sauvérent les monarchies, en mourant au milieu des ravins dont 
ils faisaient des champs de bataille, et la Convention, que ses 
défaites dans TOuest frappaient d'impopularité, le sentit bien, 
La France n'élait pas assez riche en passions et en dévouements 
pour soutenir à la méme hauteur ses exaltations révolution 
naires, et tant que la Vendée fut l'auxiliaire, l'avant-garde désin- 
toressée de la société, les armées républicaines ne purent jamais 
dresser leurs tentes au delà du Rhin. 

Aucune puissance armée pour la défense de l'ordre moral 
contre l'anarchie n'occupa à elle seule autant de forces, n'anni- 
hila autant de moyens d'action que la puissance militaire dont 
disposaient Louis XVII, un enfant-roi prisonnier, et le C de 
Provence, un régent exilé du royaume. Les paysans du Bocage 
ont eu plus d'active influence sur les événements de 1793, 1794 
et'17%5 que tous les souverains de l'Europe ensemble, qui, à 
cette déplorable fin du xvm” siècle, furent toujours en arrière 
d'une année, d'une idée et d'une armée. Les paysans amortirent 
l'élau révolutionnaire en le combattant; en ne le servant pas, ils 
l'affaiblirent de toutes les forces qu'ils. Jangaient contre lui. 
Lorsqu'en 1796, cette puissance, née de la foi et de la fidélité, 
cessa de: jeter son glaive dans la balance, l'Europe, qui n'avait 
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pas assez tenu comple des grandeurs et des martyres de cette 
prodi; Vendée, l'Europe ne tarda point à sentir combien 
lui faisait défaut un auxiliaire aussi redoutable, 

L'Irlande vit une flotte française provoquer son émancipation 
aux dépens de l'Angleterre. L'Italie fut conquise et la maison 
d'Autriche amenée à signer la paix quand les Français bivoua- 
quaient aux portes de Vienne. 

Bonaparte seul jugea que la Ve: 
plus actif de toutes les usurpations. A son retour d'Égypte. il avait 
des plans extraordinaires à exécuter; maisles provinces del'Ouest, 
quoique à peine insurgées de nouveau, occupaient encore plus 
de cent dix-sept mille hommes sous les armes : elles privaient 
le gouvernement des ressources de treize départements. On a 
vu avec quel intérêt passionné il essaya de pacifier ces contrée 
il y réussit. 

Pendant dix ans, le guerre qu'il fit aux puissances de l'Europe 
fut loin d'avoir pour la civilisation des dangers comparables à 
ceux qu'offraient les propagandes de la République. Le premier 
consul, devenu empereur, ne battait point en brèche la subor- 
dination des peuples; il attaquait les souverains, mais il laissai 
aux gouvernements l'action morale sur l'esprit de leurs sujets. 

Ce n'était plus une cause de monarchie A révolution ; la Vendée 
resta neutre, se contentant de relever ses ruines, de labourer ses 
champs et de faire, parfois, des vœux publics pour le retour de 
ses rois exilés 

Les conscriptions impériales lui enlevérent ses enfants, ainsi 
qu'elles les enlevaient à tous les pays soumis au sceptre de Napo- 
léon. Alors, ces royalistes, transformés en soldats de l'empereur, 
défendirent pied à pied le lerritoire de la France, envahi par 
toute l'Europe. Donaparte, à la page 184 du sixième volume de 
ses Mémoires, proclame ce sentiment de nationalité : « L'Empire, 
dit-il, éleignil les derniers restes de la Vendée, et l'on vit, en 
1814, six mille paysans de ces contrées, entourés à La Fère- 
Chempenoise par des forces décuples, se battre en héros pour 
la cause de Napoléon, et préférer la mort à rendre leurs armes 
aux alliés de ces mêmes princes pour lesquels ils avaient pen- 
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dant six ans résisté à tous les efforts de la République. L'héroïsme 
de ces braves prouve que la grande réconciliation des Français 
avait été opérée par Napoléon, et que la France de 1814 n'était 
plus la France de 1793 (1). » 

Dans tonte ‘ime il y a maintenant, pour la Vendée militaire, un 
souvenir, un hommage et un regret. Quand un peuple opprimé 
se forge des armes avec les fers dont on allait le charger, l'Eu- 
rope, qui n'a pas daigné saisir la portée de la puissante insur- 
rection de 1793, ne trouve pas de plus beau nom, de plus sublime 
éloge, pour consacrer cet héroisme, que de l'honorer en disant © 
C'est une nouvelle Vendée! 

L'Espagne, en 1808, s'élince sur ses montagnes avec tout un 
peuplede nouveaux Pélages pour attendre Poppresseur qui intro- 
nise à l'Escurial un fantôme de roi. Aussitôt, l'Europe s'écrie : 
« Gloire à la Vendée du Midi! » 

Accelte même époque de guerre, sur toutes les mers et sur tous 
les continents, un paysan de la vallée de Passeira, un Cathelineau 
tyrolien, entreprend, pour sa patrie et pour son empereur Fran- 
çois IL d'Autriche, l'œuvre que les royalistes de l'Ouest avaient 
accomplie. André Hoffer appelle son pays aux armes. I essaye 
de le soulever contre Napoléon, qui l'asservit. Le Tyrol répond 
à la voix de Hoffer. Le Tyrol s'insurge, et l'Europe salue cette 
agreste contrée de ce nom qui doit retentir si magnifiquement à 
l'oreille de tous les rois : « C'est une Vendée germanique! » 

En 1830, la Pologne, à l'instigation de la France révolution- 
naire, lève son étendard national contre les Russes, qui l'ont 


4) « En 4803, dit Merde La Rochejaquotein, quand Bonaparte revint d'Espagne, I traversa 
la Vendée et avant s'arrfla à Niort, Les maires eb d'aulra personnes avaient préparé des 
diseours, où devaient vanter tool ce que les patriotes avalent fait contre les Vendéens 
Mais ln prolet Dupin ayant en, auparavant, ane audience de l'empereur, sortit en disaat 
+ Measiours, changea vite vos discuurs, car l'empereur lait grand éloge des Vendéens.» De 
aite, ils hrent des dscoars dams lesquels Le disaient que Je parys avait tout perin, tant serie 
peur la defense de l'autel et du tròne: ee dont Bonaparte paret fart sal et Jes compliments. 

+ Toutelois il travera la Veudée rapidement. Ou pretewl gail descent de voiture a 
Quatrehemins, où on Ii dit que Charette avait remporté tant de batailes, et voyant da 
paysans cui trvvallaieat et ne le consistent pas, mals qui se méfaent toujours des étran- 

eur demanda s's avalent fait Ja yaerre avec les VowGeus. Ts ui diront, en sen- 
ihl, Momsioar. — Vons aimez done bien le rni? — Oni, Monsieur, — Aimer vous 
sant l'empercur? — Oh! non Monsieur, pas tant! » I remonta en voiture et arrêts à 
Montaigu, puis à Bourbon-Vend6e... * 
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décimée. Au même instant, il sort de toutes les bouches un cti 
dont, avec des auxiliaires et une cause moins pertides, la Pologne 
se fùt peut-être montrée plus digne : « C'est la Vendée du Nord! » 

Le nom de la Vendée militaire laissait dans les esprits une si 
majestueuse idée du devoir accompli jusqu'aux dernières limites 
tracées à la vertu humaine, que la Révolution imposait ce nom 
à tous ceux que ses crimes ne pouvaient effrayer ou séduire. Sur 
les pontons de l'ile de Ré, dans les hôpitaux morbifères de 
Rochefort, dans les marais pestilentiels de Brouage, au fond des 
déserts de la Guyane, elle déportait, sous le Directoire, les prêtres 
et les citoyens honnêtes. Pour ces différents martyres, on les 
réunissait des divers points de la France, des départements du 
Midi comme des frontières du Nord, de l'Ouest et des provinces 
du centre, comme de la Belgique ou de la Savoie. La Révolution 
implantait sa liberté dans les Etats dont ses armes avaient fait 
Ja conquête; mais, ainsi qu'en France, la liberté commençait par 
proscrire. Ces proscrits étaient courageux et d'une simplicité de 
foi antique qui grandissait au creuset des tribulations. Les ged- 
liers, les gendarmes et le peuple confondirent toutes leurs vertus 
sous une seule dénomination. Aux yeux des patriotes, à ceux des 
hommes politiques destinés à partager leurs souffrances et leur 
exil, ces prêtres et ces chrétiens furent des Vendéens. Leur patrie, 
leur langage, leurs mœurs étaient oubliés. Isse montraient pieux, 
forts dans l'adversité, patients sous la douleur. Hls ne pouvaient 
être que des Vendéens; le nom leur en est resté comme une con- 
séeralion baptismale. 

Les guerres de l'Ouest ne sont done pas seulement un épisode 
ou un incident en dehors des intéréts permanents de l'État. Elles 
importent à la société monarchique, aux rois qui gouvernent 
comme aux peuples qui obéissent. Les uns et les autres peuvent 
y puiser de salutaires leçons. Avec leurs motifs et leurs résullats, 
que nous avons sommairement déduits, il y a autre chose à faire 
que d'abandonner froidement la Vendée militaire au jugement 
de l'histoire. 

Jusqu'à présent, l'histoire l'avait défigurée par des calomnies 
sans consistance ou per des apothéoses sans dignité. Pour glo- 
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rifier les provinces insurgées, pour indiquer par ce qu'elles oat 
entrepris, ce qu'un jour il leur restera peut-être à remplir dans 
un dernier cataclysme politique, il ne fallait qu'être vrai. C'était 
Je plus digne, le seul hommage à rendre à ces triples générations 
de combattants. Nous l'avons rendu dans la sincérité de nos 
convictions, dans l'impartialité de nos jugements. 

Viennent de nouvelles révolutions, et la Vendée militaire, 
faisant toujours bonne mine au canon, montera encore sur la 
brèche comme l'avant-garde de la société, comme Ja sentinelle 
placée par la Providence au poste le plus dangereux, afin de 
sauver les monarchies el d'enseigner aux souverains ce qu'ils 
peuvent faire avec-de pareils peuples. 


FIN DU QUATRIÈME VOLUME 


NEDAILION WENFRIMANT UN MUNCEAU DU GRAND CONDON DU MOC DR MERRY 
donné par la duchesse anx ehefs vendéens. 
Ceint que nous repreaentons ici appartient à M. le C de Cambourg, 
château des Marchais, près Thouareé (Maine-et-Loire) 
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Proposition des chefs chouans, 30 frimaire an VII. 


Le dix-huit décembre de l'année mille sept cent quatre-vingt dix- 
enf. 

Nous, généraux et commandants les divisions de l'armée des raya- 
listes dans les provinces de l'Ouest, réunis au quartier général de 
Ponaneé, après avoir pris connaissance des ouvertures de pacifiea 
tion faites à plusieurs des chefs de l'armée par le général Hédouville, 
commandant en chef les troupes républicaines dans les provinces 
de l'Ouest; 

Pour manifester le désir que uous avons d'éviter l'elfusion du sang 
francais, de mettre un terme aux malheurs de la guerre civile et de 
concourir, autant qu'il pent dépendre de nous, À la réunion géné- 
rale des Francais, désirée depuis si longtemps, et qui peut être 
regardée, dans les cifconstances actuelles, comme le premier pas 
vers le retour de l'antique bonheur de la France, 

Nous déclarons vouloir répandre aux propositions du général 
Hédouville en lui faisant connaitre nos intentions également loyales 
et pacifiques, et en donnant notre consentement aux moyens de 
pacification qui pourront faire le bien-être des départements qui 
ont été le théâtre de la guerre, en garantissant pareillement la 
sùreté des troupes qui ont combaltu sous notre drapeau. 

À ces causes, nous ratifions la suspension d'armes consentie suc- 
cessirement par plusieurs de nous pour l'ensemble de l'armée, et 
consentons à ce qu'il soit négocié une pacification générale dans 
laquelle il soit pourvu, d'une manière stable et solide, à l'exécution 
des articles suivants, savoir : 


Aunices ramsi 


Que le libre exercice du eulte catholique soit assuré aux habi: 
tants des départements de l'Ouest d'une manière fixe et invariable; 
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Que l'existence civile des ministres de ce eulte soit pareillement 
assurée, soit par les avantages que l'humanité, la justice, la conve- 
nance réclament en leur faveur, soit par le rapport absolu des loi 
pénales, révolutionnaires et de circonstances qui peuvent les con- 


Ant. IL 


Qu'ancun pouvoir dans les départements de l'Ouest, quels qu'en 
soient lanature et Ie titre, ne puisse être exercé paraucun des hommes 
connus pour terroristes, réfugiés, anarchistes et autres ennemis de 
Ta tranquillité publique. 


Ant, I 


Que la sûreté des personnes sait garantis et partieuli¢rement leur 
domicile reconnu inviolable; que toutes les loix de circonstances, 
tout ordre ou autres dispositions queleonque de l'autorité dont 
l'application tendroit à altérer ve droit sacré, soient considérés 
comme un acte d'hostilité envers lesdits habitants. 


Ann IV 


Que l'arrestation d'aucun individu ne puisse avoir lien que sur 
Vordre motivé d'un juge ordinaire et d'après les formes voulues par 
la loi, à laquelle, pour cet effet, devront être faits les changements 
convenables et nécessaires. 


Agr. V 


Que personne nø puisse être inquiélé pour ses opinions, que là 
manitestation publique et dangereuse qui en seroit faite soit seu- 
lement l'objet d'une loi de simple police, et que les délits qui en 
seroient résullés ne puissent jamais être punis de la peine de mort, 
excepté dans les cas où, par leur nature, ils rentreroient dans la 
classe des délits criminels ordinaires 


Anr. VI 


Que tous les tribunaux extraordinaires et hors de Ja Joi, tels que 
Commissions militaires, Conseil de Guerre, ne puissent, sous aucun 
prétexte, être établis dans les départements de l'Ouest, et que nul 
habitant, pour quelque raison que ce puisse êlre, ne puisse être sous- 
trait à la juridiction de ses juges naturels sur les lieux. 


Ant. VII 


Que la voie d'appel dans tous les jugements de délits quelconques 
qui entrainent peine afllictive ou infamante soit accordée à tout 
habitant mis en jugement. 


PIÈCES JUSTIFICATIVA 


Ant, VIL 


Que le régime des prisons soit totalement réformé d'une manière 
plus conforme à la justice et à l'humanité, 


Ant. IX 


Que les autorités administratives, quelles qu'elles soient, ne 
puissent, en aucun cas, prononcer aucune peine, méme de délention 
où d'amende péeuniaire, sauf à elles à en panrsuivre le jugement 
près des tribunaux ordinaires, d'après les formes juridiques et dans 
les cas prévus par la loi. 


Ant, X 


Que l'appel auxdits tribunaux des décisions rendues par lesdites 

autorités administratives, qui seroient en opposition aves les droits 

de Lisené, Sua&ré et Paormiéré des personnes garanties par la loi, soit 

accordé auxdits habitants et que ledit appel suspende toute exécution 
jugement définit 


Ant, XI 


Que les loix concernant les voyageurs, ct particulièrement celles 
relatives aux passeports qui ginent on restreignent la liberté de 
voyages, soient réformées et que les règlements qui seront faits À 
ee sujet soient communs à tons les habitants, sans qu'il puisse être 
établi aucune distinction entre eux, sous quelque prétexte que ce 
puisse être. 


Avr. XI 


Que les listes dressées jusqu'à ce jour des émigrés des départements 
de [Ouest et dant on s'est servi pour proscrire et persécuter un 
nombre infini d'habitants non émigrés soient réformées : qu'en con- 
séquence, soient rayés desdites listes : 1" ceux qui, de notoriété 
publique, y ont été inserits à faux, sans qu'ils aient à fournir de 
nouvelles preuves; 2° ceux à qui on auroit contesté la résidence à 
raison des troubles; dès que lesdits particuliers fourniront pour Jes 
intervalles qui ont séparé les reprises d'armes les certificats dos 
autorités administratives, si elles étoient rétablies sur les lieux, et 
pour la durée des hostilités les certificats des commandants sous 
Jes ordres desquels ils ont servi, sans qu'aucune des formalités 
requises par les lois sur les certificats de résidence puissent être 
exigées. 
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Ant. XIIL 


Que les mêmes formalités et dispositions soient appliquées à tous 
ceux domiciliés des autres départements qui ont été sur des listes 
d'émigrés, à raison des troubles de l'Ouest et que la jouissance” de 
leurs biens leur soit rendue provisoirement à tous. 


Aur. XIV 


Que tous jugements intervenus et & intervenir contre les habitants 
des départements de l'Ouest, pour raison de leurs opinions, et par 
suite d'événements révolutionnaires soient déclarés nuls et comme 
non arenus; qu'ils alent Ja faculté de recouvrer leurs biens et leur 
domicile. 


Ant, XV 


Qu'il soit aceardé aux co-propriétaires avec la République la jouis- 
sauce provisoire des biens indivis entre eux et elle, jusqu'à partage 
définitif. 


Ant. XVI 


Que In sùreté des obligations et des transactions civiles ne soit plus 
altérés par aucune lai sur les rés, et que, au contraire, toutes les 
dispositions qui y seroient opposées soient rapportées el remplacées 
par celles qui peuvent en assurer l'exécution. 


Ant. XVI 


Qu'il soit fait sur les droits d'enregistrement les changements que 
Ja justice réclame en rétablissant à In place de la proportion réelle 
qui doit exister entre les droits perçus et les objets qui y sont sour 


Ant. XVII 


Que les impositions connues sous le nom de charges locales 
soient diminndes et qu'il soit remédié À l'abus qui résulte de In 
nécessité où sont les administrations de répartir des sommes lixes 
pour des impositions mobilières et sompluaires, lors même qu'il 
n'y a pas lieu à lenr application. 


Agr, XIX 


Queles arrondissements compris dans les départements de l'Ouest 
qui se trouvent surchargés à l'imposition foncière au dela du taux 
lixé par la Joi obtiennent le dégrèvement qui leur est dù, que pour 
cet objet, il soit procédé de suite aux vérifications nécessaires et que 


Go gle UN 


PIECES JUSTIFICATIVES a 


le dégrèvement soit précompté dans le jugement de l'imposition de 


l'année suivante. 


Ant, XX 


Que, pour suppléer à Ia rareté du numéraire qui se fait sentir de 
plus en plus dans lesdils départements, une portion des impositions 
qui y sont levées soient employées aux dépenses publiques que 
réclament les besoins du pays. 


Aw 


XX 


Qu'il ne pnisse être perçu sur lesdits habitants anenn emprunt, 
ou autre imposition en remplacement; mais que toutes les contri- 
butions extraordinaires de cette nature soient parement volontaires 
ct ne puissent, sous aucun prétexto, être l'objet d'une contrainte. 


Aut, XXII 


Que l'agriculture et le commerce intérieur soient protégés et 
encouragés et que le gouvernement fasse jonir dès ce momente! 
autant que les circonstances peuvent le permettre, les villes mari- 
times des départements de l'Ouest ou au moins quelques-unes d'elles, 
des avantages du commeree extérieur tel qu'elles en jouiraient, si 
la paix générale avait lieu; et qu'à cet elfet, il soit fait un règlement 
pour leur procurer cet avantage, d'où dépend la sertie des denrées 
surabondantes dans la paysetl'introduetion de celles qni y manquent 


Aar, XXII 


Que les Joix des 3 brumaire, 19 fructidor, celles concernant Les 
étrangers et autres lois et dispositions semblables, tendant à priver 
une portion quelconque des habitants des droits et avantages com- 
us à tous, soient de rapportées et que celles qui, dans Ja 
suite, pourroient être rendues dans le même esprit ne puissent être 
considérées que comme des actes d'hostilités contre lesdits hahitants, 


Ar. XXIV 


Que la justice distributive entre les habitants ne soit plus con- 
tinuellement entravée et rendue incertaine pour les loix révolu- 
tionnaires ou de circonstances qui y sont appliquées; mais qu'elles 
soient rémplacées par des loix qui lixent d'une manière stable, claire 
et précise les droits que les particuliers peuvent exercer les uns à 
l'égard des autres, et qu'ils suppléent aussi A l'organisation vicieuss 
des tribunaux actuels. 
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Ant, XXV 


Que les denrées, prix des fermes, taxes militaires et autres con- 
tributions perçues pour l'entretien de nos troupes ne puissent, en 
aucun cas, être répétées vis à vis des fermiers qui ont été coutraints 
de los délivrer, soit par les recevours du gouvernement, soit par les 
acquéreurs ou autres propriélaires quelconques, mais que los quit- 
tances et recus en soient imputés pour payement par ceux pour le 
compte desquels ils auront été donnés, sur le prix des jouissances 
échues le premier novembre mille sept cent quatre-vingt dix-neuf 
et six premiers mois suivants. 


Ant. XXVI 


Que la méme disposition ait son effet des sous-fermiers aux fer- 
miers prineipanx et généralement entre tous particuliers. 


Ant, XXVII 


Que l'arriéré des impositions de l'an sept et moitié de celle de 
Van huit, consommées par nos troupes, quoique le compte n'en ait 
pas encore été réglé, ne soient pas répétés sur les contribuables 
des départements de l'Ouest. 


Aat. XXVII 


Que dans aucun cas et sous aucun prétexte, les troupes républi- 
caines ne puissent jamais vivre à discrétion dans les campagnes, 
ni même par anticipation, sur aucun des revenus publics dans les 
départements de l'Ouest, 


Anr. XXIX 


Qu'il ne puisse être donné aucune suite aux actes judiciaires, 
civils, militaires et autres queleon ques qui ont lieu pendant la reprise 
des armes et les précédentes; qu'il soit à cet effet expressément 
défendu à tous les tribunaux de recevoir aucune plainte, à l'occasion 
d'aucun desdits actes, contre eeux qui les auroient exercés à tel 
titre que ce soit. 


ART. X 

Qu'aucune loi ou acte du gouvernement ne puisse, même par 
mesure de sùreté générale, inquiéter dans sa personne ou dans ses 
propriftés aucun habitant des départements de l'Ouest pour raison 
des événements passés, 
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Ant. XXXI 


Que tous propos, insultes, menaces et autres actes tendant à pro- 
voquer lesdit shabitants qui ont concouru aux hostilités soient 
sévèrement punis et réprimés. 


Ant, XNXIL 


Que Ia paciileation étant acceptée, l'autorité administrative de 
chaque commune soit lenue ds délivrer surle-champ aux pariiculicrs 
qui ont servi dans nos troupes, les passe-ports, stiretés el autres 
papiers nécessaires, pour qu'ils puissent vaquer avec sécurité à leurs 
affaires, sans être, en aucun cas, teuus à plus de formalités que les 
autres habitants. 


Anr. XXXII 

Que tous les habitants des départements de l'Ouest soient main- 
tenus dans le droit de conserver leurs armes dans'intérieur de leurs 
maisons, sans que, sous aucun prétexte ils puissent en ĉtre dépouillés 
ou étre inquiétés, même pour celui des hostilités, 


Ant, XXXIV 


Qu'aueun habitant des départements de l'Ouest ne puisse être en 
aucun cas assujetti aux loix de Ja réquisition et autres levées mili- 
taires; qu'il ne soit plus l'avenir créé de colonnes mobiles, franches 
on sur tout autre dénomination frustratoire de celle disposition. 


Ant. XXXV 


Que les mêmes conditions et exemptions aient lieu à l'égard des 
habitants des autres départements qui ont servi dans nas troupes et 
qui se sont fixés dans ceux de l'Ouest, 

Anr. XXXVI 

Que pour rendre à l'agriculture et aux fabriques l'activité qu'elles 
ont perdue, faute de bras, tous les habitants des départements de 
l'Ouest enrôlés dans les troupes de la République soit comme 
réquisitionnaires, soit comme conscrits ou autrement, soient licen- 
ciés et envoyés à leurs travaux sur la demande qu'ils’en feront, 


Ant, XXXVIL 


Que la police militaire des campagnes dans les départements de 
l'Ouest soit confide à des habitants choisis : que le service de la gen- 
darmerie soit lixé et limité; que son organisation actuelle, sa com- 
position surtout, source d'abus et de vexations, soient réformées, et 
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qu'il soit pourvu par un nouveau règlement à la sûreté des villes, des 
campagnes etdesgrandes routes, dontl'attribution doit être distincte 


Ant. XXXVII 


Que les articles qui seront consentis et arrêtés ne puissent, sons 
aucun prétexte, étre modifiés, suspendus ou annulés et qu'il ne 
puisse, en aucun cas, ¿tre porté aucune loi d'exception défavorable 
aux habitants de l'Ouesi 


Ant. 


XXIX 


Que l'exécution de l'ensemble desdits articles soit assurée : 1° par 
Vabolition pleine et entière de toutes loix qui y seroient contraires: 
2 par un acte de l'autorité législative, scellé et promulgué par le 
pouvoir exécutif dans les formes accoutumées, envoyé officiellement 
À tous les départements de la France, pour y être publié et enregistré 
comme loi de l'ÉtaL; 2° par les süretés que devra donner le général 
Ilédourille au nom des troupes qu'il commande pour l'exécution des 
articles qui paurroïent exiger des déli 

Lesquels articles seront la hase des instruetions données aux com- 
missaires chargés de négocier ladite pacification, soit qu'elles soient 
données au nom de l'armée ou par chaque commandant nu nom de 
Ja division qu'il commande, avee la clause expresse, dans lous les 
cas, que les conditions réglées et convenues au nom des divisions de 
Tarmée, n'auront leur effet plein et entier qu'autant qu'elles auront 
été consenties généralement pour toutes les autres di 


Auricue ADDITIONNEL 


Que tous les mécontents des départements du Midi qui ont com- 
battu ainsi que ceux de l'Ouest contre la tyrannie et l'oppression 
saient admis à jouir du bénétice de cette déclaration et de l'arran- 
gement qui en sera In suite 

Ainsi, arrêté par des généraux en chef, généraux et officiers supé- 
rieurs dé l'armée royale des provinces de l'Ouest réunis en Conseil 
général à Pouancé lesdits jours et an que dit est: 


Signé :Gaonogs, A. Gnetuns, Le Cui p'AnmisÉ, CONSTANT DE SU2ANNET, 
L. ne Faorré, tx One pa ouauonr, La PRévazave, Josera DE LIMGELAN, 
‘Tencren, Cnerov, C. o'Auriemaur, La Rocne Sarst-Aspné, Cu pe 
la Boucmenièae, P. Soven, Lérise mt Avsusre, Bannor, LE C7 pe 
CuaTiLLON, GENEMAL EN CHEF, PRESIDENT po Conseil, Victor pe Le 
Kenavmiène, Vie p'Avricnane, Cui Tonen pe Gatssé, De Kaistis, 
magoa GÉNÉRAL, séaËraine mi Conskit, Tesiies, PLOUSIN, PALIERNE, 
Le Cum Gneuiien pu Fousenoux, De Rosxonouc, Hecer pe Cintré, 
Le Git ne La Novcanèoe, Lavorvène, MÉNARD. 


Google LEE 


PIÈCES SUSTIFICATIVI 


ot 


No a. — LETTRES ET NOTES DIPLOMATIQUES 
g Ie 


Voici om quel termes le P= dn La Trémaille rendait compte i rai de sa mision + 


“Rv exécution des ordres de Votre Majeed, je me suis rendu dams les départements de el. 
2 Fai empli la mision que Votre Majesté avait daigne me coater jusqu aa 38 mars, jose 
cp jak ots arte par vaito des événements du 20, 

Jai euloyé le emps de mos arrestation à mp motlre en rapport avec es protons que 

ja parcours, J'y ai envoye phnieurs agente, atin de connaitre assez exaelera eur 
gens ponr Joger 1e mamem oa H seroit necessire de realiser es dlp tons pénis 
oot Votre Majesté avo. changé et determiner (instant où je pourrols easyer de m ¥ rendre 
de down arte quelque utile pour Le service de Votre Majesté. 

CS rest qp après agai tait parspair, avee antant fe die que de dangers, ax dil- 
ets ehets de Fue ‘os fom qui me resent que J'al pu tenter de m'éreder. 

Ty a rowei a commeensneat do ew mois, et, avant reconnu Maps de me rendre 
Aireclent dans Fimmest, je mo wis diigé sur la ele de Picandie, où je suis purvea Le 
‘8 jin 

Jl ealevé un tatean ot je ais débarqué le 26 lm à Rye, d'oi je mompiesse de profiter 
te La rene occasion qui valie, de route compte à Votre Majesté de ex ye Tes cran 
tances mont permis exaciler de bn mision ells arest hiew vain me enfer, 

est par M. ke C+ de duizné que fatresse à Votre Majesté ee rapport ne 
ar la précipitalion que j'ai ét forcé Py wotte. 

atir» pins lard à Votre Majesté un compte détaille da ee yaw 
ai fit comic Je moment om ai reed ses rires, 

+ Las #recomente anes Importants quinaltondus qui se sont pass pamdant l'itrcalle de 

anim à mun débarquement on Angler me aw sont Cine qu partira cou. 
Je vans Fier de Les savoir pias exarteion pour determiner be parli qua je croirais devai 
Prendre mme ie plas atile oe inerits de Votre Majests. Fans I honneur de lea interme 
ait. 


+ Rye. le 35 ju 1843. 


aniremont 


2 Loun we La Taies, > 


(Quatre jours plus tard, un rapport complémentaire stat adresë A Madame. Ce rapport 
est mlneurencement jas sign, mais i renter dos Jails d'ou hawt iutérèt, 
Ea vole à tenour 


Rennes, te 29 juin 1845 
Rapport à S. A. R. Madame 


«L'importance de la Vendée dans la cause royaliste est tellement 
reconnue, qu'il serait superflu de reproduire ici ce qui a élë si sou- 
vent et si solidement démontré à cet égard, 

» Aujourd'hui plus que jamais, le parti du roi peut trouver un grand 
appui dans les départements de l'Oust, et plus que jamais peat-ttre, 
il est nécessaire que celle portion de la France recoive immédiate- 
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ment l'organisation dont elle est susceptible, pour prendre une 
grande extension et fournir de grandes ressources, 

» Effectivement, les dernières circonstances de la guerre, aussi 
rapides qu'heureuses, vont, selon toutes les probabilités, replacer 
promptement le roi à Paris. Sa Majesté s'y trouvera de nouveau; 
comme elle y a toujours été, environnée de l'amour de ses sujets, 
de toutes les parties de la France vont, certainement arriver des 
adresses, dépositaires des acclamations do joie et de bonheur qu'ins- 
pirera le retour du roi. Mais, il faut l'avouer, ces acclamations, ces 
assurances d'amour seront le tribut de sujets non armés, et cet hom- 
mage sera plus fait pour contenter le cœur de Sa Majesté qu'il ne 
sera la garantie de sa sécurité. 

» D'après la rapidité des mouvements de lord Wellington (ainsi que 
le constatent ses derniers rapports), il y aura plus de déroutes que 
de batailles, plus de fuyards que de prisonniers, et quelle sera la 
seule force existante en France pour comprimer ces bandes éparses, 
toujours prêtes à conspirer contre la tranquillité du royaume et 
l'autorité du roi? La force étrangère. 

» Combien n'est-il pas à souhaiter qu'il y ait en France une force 
francaise, force à laquelle se rallicra certainement tout ce qui n'est 
qu'égaré, vers laquelle accourra tout ce qui est fidèle. 

» Et quelle partie de la France présente plus d'élémens, offre plus 
de moyens, de créer sans délai cette force francaise, après laquelle 
soupirent tons les bons Francois? malgré les obstacles presqu'insur- 
montables, qu'oppôsoit une tyrannie, que toute l'Europe coalisée 
se croyoit à peine en état de combattre ; malgré le dénuement d'armes 
et de munitions, les habitans des rives de la Loire, de la Bretagne, 
du Poitou se sont levés et ont combattu, si ce n'est avec un entier 
avantage, au moins avec des succès partagés, les troupes de lignes 
envoyées en poste par Bonaparte. 

» Mgr le duc de Hourbon est ardëment attendu, mais il paroit que 
Ja vitesse des événnemens a été si prodigieuse qu'elle a devancé les 
arrangemens qui avoient été pris et que le départ de S. A. R. d'Es- 
pagne, et son arrivés dans l'Ouest, n'avoient dtg calculés que pour 
une époque plus éloignée. 

» Quel effetne produiroit pasdansla Vendée la présence de Madame? 
Ja promesse seule qu'elle daigneroit faire de s'y rendre électriseroit 
tous les cœurs. La Vendée ne pourroit-elle pas d'ailleurs être pour 
S. A. R. le chemin de Bordeaux, théâtre de sa gloire? 

» Ne pourrait-on pas profiter de l'arrivée à Londres de M. de La 
Trémoille, déjà chargé lors de la dernière crise, d'une mission de 
Sa Majesté dans l'Ouest, mission qu'il a remplie avec zèle, que son 
arrestation en Poitou a suspendue, et qu'il peut reprendre aujour- 
d'hui qu'il est parvenu à s'évader? 
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» Ne pourrait-on pas Jui confier une certaine quantité d'armes, de 
munitions et une somme suffisante pour établir immédiatement 
une solde, alin de former en troupes régulières ces Vendéens, animés 
d'un si noble désintéressement, qui jusqu'ici n'ont jamais reçu de 
payements que les persécutions de leurs ennemis 

» Les momens sout précieux, qu'on y rélléchisse ; l'Ouest peut avec 
des secours en armes, munitions ét argent, offrir dans trois semaines 
cent mille hommes à Ja cause du roi; le premier moment perdu 
semblera de l'oubli, des offres de services négligées amĉneront 
inévitablement un attiédissemeut qui n'aura plus de réveil. » 


Demande adressée au gouvernement anglais, remise à lord 
Bathurst, 30 juin 1845, communiquée par l'ordre des 
S. A. R. Madame au C* de La Chatre, ambassadeur de 
Sa Majesté à Londres. 


« L'Anglelerre, pour le repos de l'Europe, pour sa propre conser- 
vation, a été appelée à prendre une connoissance exacte de la situa- 
tion de la France. 

» Lors done qu’on a à soumettre quelques vues concernant ce pays 
aux ministres de Sa Majesté Britannique, il doit suffire de leur pré- 
senter des projets justes, des mesures dont l'urgence soit justifiée, 
à leurs yeux, par ch q t à leur propre connoissante; tous 
développemens seroient superflus. 

» Le tableau de la France dans cette dernière période présente 1e 
spectacle d'une minorité factieuse et tarbulente, conspirant pour 
asservir une majorité paisible. 

» La minorité armée réunie, la majorité sans armes éparse, le 
résultat de cette lutte ne pouvoit Atre douteux. 

» La tyrannie militaire a prévalu sur l'autorité légitime. 

» Telle étoit la France au 15 juin. 

» Une victoire miraculeuse, une marche d'une rapidité sans exemple 
ont inopinément changé la face des choses. 

Le roi de France estou paroït être sur le point de rentrer dans 
sa capitale. 

» En tems ordinaire, tout seroit consommé sans retour par 
l'adhésion que la plupart des provinces de France vont certaine- 
ment envoyer par acclamation 

» Ceux pour qui Ja leçon de l'expe 
ront autrement, 

» L'armée de ligne de Buonaparte étoit nombreuse, une seule 


ience n'est pas inutile en juge- 
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hattaille l'a dispersée, mais ne l'a pas anéantie; il y a eu plus de 
fuyards que de prisonniers. 

» IL n'est pas exagéré de dire que deux cent mille hommes, géné- 
raux, officiers, soldats, débris de cette armée, sònt encore aujour- 
d'huï préts à seconder les premiers agitateurs révolutiounaires qui 
voudront s'en aider pour renouveller leurs complots. 

» Le but de l'Europe est d'assurer sa tranquillité sans être obligée 
de conserver un million d'hommes sous les armes. Tel est aussi le 
souhait que forme l'immense majorité de la France, car l'Europe ne 
peut rester en arme tju'aux dépens de la France; un moyen se pré- 
sente de concilier le repos de l'Europe et les intérêls de la Franc: 

»C'estdecréer une armée nationale absolument nouvelle en France 

» Par la manière dont elle sera formée, les élémens dont elle sera 
composée, elle peut allrir nux étrangers une garantie contre l'esprit 
de rébellion anti-européenne qui animott l'ancisnne armée, 

» Parce qu’elle sera nationnale, on y verra accourrir tout ce qui a 
été fidèle, i n'a été qu'égaré, et pourra avec moins 
d'obstacles qus les étrangers, comprimer ceux qui seroient tentés 
de se révolter, et punir ceux qui seroient encore en révolte 

» Le noyau de cette armée nationale est heureusement formé avec 
quelques secours, il peut recevoir une grande extension. 

» C'est dans l'Ouest de la France qu'il faut chercher des soldats 
didèles. C'est parmi ces paysans qui, dénués d'armes et de muni- 
tions, n'ont pas hésité à se lever et à engager les premiers la lutte 
contre la puissance, que toute l'Europe s'est coalisée pour combattre 

» Si le courage, porté jusque la témérité, a pu enfanter un aussi 
généreux effort des Vendéens pour la cause du roi, que ne ferontils 
pas aujourd'hui pour voler à la deffense personnelle de Sa Majesté? 
Ce qu'on peut obtenir du premier mouvement d'enthousiasme est 
incalculable. Le P% Louis de la Trémoille s'offre à se rendre immé- 
diatement dans la Vendée, à y organiser tout le pays: une force 
sédentaire seroit laissée pour la garde des villes, tout co qui pour- 
roit être rendu disponible seroit dirigé, soit vers Paris, soit sur les 
points non encore soummis à l'autorité du roi. Le P de la Trémoille 
crait pouvoir promettre des résultats heureux et il ne les établit 
pas sur des conjectures, mais sur les fails qu'il a été à même d'ob- 
server dans la mission que le roi lui avoit confiée, mission inter- 
rampe prr son arrestation et qu'il reprend, aujourd'hui qu'il a 
réussi à s'échapper des mains des agens de Buonaparte, pour conti- 
nuer A exécuter les ordres du roi. Ce que M. de là Trémoille a va 
Ini donne l'espoir le plus foncé de rassembler en quelques semaines 
an corps considérable de troupes, qu'il pourra organiser d'uue manière 
suffisamment régulière, s'il peut porter dans l'Ouest des ressources 
en armes, munitions et argent. 
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» N demande au gouvernement anglais : 

a 4° 40 000 fusils (avec gibernes); 

» 2e 800000 cartouches; 

» 3050000 lingots en argent; 

: 4° 1 000 chevaux de cavalerie; 

» 50 500 chevaux de trait. 

a Ces deux articles, si toutes fois ils ne causent pas trop d'em- 
tarras ou de perte de tems. 

» Les fusils et les munitions sont indispensables, car les arsenaux 
sont entièrement vides en Bretagne et autres provinces de l'Ouest. 
Les fonds demandés en argent ne sont pas mains nécessaires pour 
établir de suite une solde, moyen indispensable pour faire sortir de 
leur pays des paysans qui, dans l'ancien système de guerre, ne se 
rassembloient que pour trois où quatre jours avec du pain dans 
leurs poches pour ce tems. 

» La demande de M, de La Trémoille est un objet qu'il livre à la 
méditation des ministres de Sa Majesté Britannique comme une 
mesure d'utilité générale, résolu, quelque soit leur détermination, à 
aller reprendre ses fonctions dans l'Ouest, I n'entre rien de per- 
sonnel dans ce qu'il sollicite, il croit voir l'indispensabilité d'une 
force nationnale françoise, qui diminuera la résistance opposée 
auxarmées alliées, el opérera la réunion et soumission intérieures, 
dont avec toute leur puissance, les étrangers ne viendroient peut-être 
jamais cemplottomont ibout sanale concours de cotto foree francaise 

» Dirakon que le roi, de retour à Paris, doil ètre lui-même le régu- 
lateur des mesures à prendre? Mais M. de La Trémoille, muni des 
ardres du roi, connoit sa pensée, il ne s'en éenrtera pas et ne solli- 
cite du gouvernement anglois que les moyens de l'accumplir. 

» 1l demande des armes, parce qu'il n'y a pas un fusil en état dans 
les dépôts de Rennes, Nantes, ete., Or, le roi ne pourrait suppléer à 
ce manque absolu que par des envois de Paris, mais, outre le délai 
du transport, y a-t-il des armes de disponibles à Paris, ou même 
dans les antres arsenaux de l'intérieur? C'est plus que douteux. 

» Quant à l'argent, les embarras de finances du roi, au premier 
moment de son arrivée, peuvent facillement se ealenler. Un défant 
de moyens, uns perte de tems au moins retarderoient de la manière 
Ja plus préjudiciable la mise en activité si instante des Corps ven- 
dens. Si le gouvernement anglois est aussi frappé de In nécessité 
de l'urgence de ces mesures que l'est celui qui présente cette note, 
il ne peut-être arrété par des demandes aussi modérées quand on 
les compare à l'importance de l'objet. 

» Le soussigaé attend avec l'impatience la plus vive la décision des 
ministres de Sa Majesté britannique. 

» Sign 


La Thema. » 
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Un peu plus tard, le 8 juillet, le Pr" de La Trémoille, encore en 
Angleterre, adressait à Lonis XVIII le rapport si i 
compte de ses démarches auprès des ministres a 


« Sine, 


» Dans un rapport succinct à la date du 25 juin, j'ai eu l'honnene 
de faire connoître à Votre Majesté que j'arois fait ce qui avoit été en 
mon pouvoir pour exécuter les ordres qu'elle avoit daigné me confier, 
jusqu'au moment de mon arrestation que, depuis cette époque, 
jusqu'à mou évasion, j'avois réalisé les dispositions pécunières dont 
Votre Majesté m'avoit chargé; que, parvenu m'échapper au commen- 
coment de juin, at n'ayant pas pu réussir à mo rendre directement 
dans l'Ouest, je métois résolu à y aller par l'Angleterre. 

» Ayant appris dans ce pays las grands événemens militaires qui 
venoient de se passer, et alloient selon toutes les apparences ouvrir 
à Votre Majesté les portes de Paris, j'ai pensé que je devois pro- 
fiter de mon séjour momentané à Londres pour créer des ressources 
aux fidèles sujets de Votre Majesté dans l'Onest, secours dont la 
promptitude pouvoit seule garantir la possibilité de présenter aux 
étrangers le spectacle si désirable de la masse des habitans de ces 
provinces, formant une grande force militaire nationale, et une 
partie de territoire considérable reconnoissant l'autorité royale, et 
offrant de combattre où elle seroit disputée. 

» Mas motifs, mes espérances, man hut, sont consignés dans la 
demande que j'ai adressée, le 30 juin, au gouvernement anglois apres 
l'avoir communiquée au Ci de Luchâtre, ambassadeur de Votre 
Majesté. Je joins ici capie de entte demande, pour que le roi puisse 
apprécier les présentes raisons qui ont diclé ma conduite en cette 
circonstance. 

» Malgré les plus vives sollicitations, dix jours se sont éconlés, en 
remises dujour au lendemain : l'activité de mes efforts, ne me console 
pas du retard préjudiciable que je n'ai pas pu surmonter. 

» Aujourd'hui, je recois enfin la décision du gouvernement anglois 
et dès ce soir même, je pars pour l'exéeuler, 

» Les ministres de S. M. Dritannique ne m'ont ni compléttement 
refusé, ni entièrement accordé ce que je demandois. Ils m'ont fait 
remelire des lettres closes pour les amiraux el commandants à 
Portsmouth, Jersey, et station de l'isle-Dieu, contenant à ce qu'ils 
m'ont verballement annoncé, les ordres de tenir à ma disposition 
les fusils et munitions de guerre disponibles en cet instant, et d'en 
effectuer le transport sur les points de la Bretagne ou du Poitou que 
d'indiquerai. 

» Dès ce soir je pars, ainsi que je viens de Lannoncer à Votre Majesté, 
pour me rendre immédiatement à Portsmouth et Jersey. Je me fer 
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délivrer sur ces différens points ce que l'on pourra réunie d'armes 
et de munitions, et je me dirigerai sur les côtes de Bretagne ou de 
Poitof, selon ce que les renseignemens que je reoueillerai à Jersey, 
me feront juger le plus utile aux intérdts de Votre Majesté on me 
concertant avec M. le duc d'Aumont, si son expédition m'est pas 
encore partie, en me guidant d'après les nouvelles qu'on aura de lui, 
s'il y en a de reçues, 

» Si l'itinéraire que je me propose de suivre offre encore quelqu'in- 
certitude, le système de conduite que j'aurai à tenir n'on présente 
aucune, puisqu'il se trouve tracé par l'ordonnance du roi, du 27 avril 
dernier, destinée pour ses commissaires extraordinaires. Je me con- 
formerai exaetement, Sire, à eette ordonnan 
quelle a prévus, et suppléerai 4 ceux qui ne le seroient pas, en me 
pénétrant de l'esprit qui l'a dictée. 

» Tous mes efforts seront dirigés vers an but principal et que je con- 
sidère comme Je plus important, celui d'éloufler l'esprit d'animosité 
qui règne depuis si longtems entre lesgrandes villes et les campagnes. 

» En reconnoissant, en échauffant le zèle, l'inviolable fidélité, le 
courageux dévouement que les habitans des campagnes de l'Ouest 
ont de tont tems montré pour le roi, en cherchant à porter ces sen- 
timens an plus haut degré, je chereherai aussi à prouver à ces 
énéreux serviteurs de Votre Majesté combien l'adhésion des grandes 
villes est nécessaire, à quel point elle est indispensable même, pour . 
que Votre Majesté recoive les secours quelle peut tirer d'un parti 
qui, autrement, n'auroit qu'une influence locale. Je Licherai de 
démontrer ce qu'ils doivent faire d'efforts, de sacrifices pour par- 
venir à cette conciliation; jo tâchorai également de convaincre les 
villes de ce quelles peuvent trouver de clémence et de pardou dans 
le cœur de Votre Majesté, quelque coupables quelles ayent été, je 
ne leur laisserai pas ignorer ee qu'une plus longue rébellion atii- 
reroit de maux sur elles. 

» La réunion complette de tous les habitans de l'Ouest, en un même 
esprit d'amour et de dévauement pour Vatre Majesté est le but vers 
lequel je marcherai toujours; en n'oubliant pas que l'excès de 
sévérité ou le défaut de fermeté sont les deux écueils que j'ai a éviter 

» Je ne puis ni me dissimuler, ni taire à Votre Majesté combien 
sjouteroit de difficultés à la position déjà très difllcille de l'Ouest 
la jonction qui pourroit se faire, de quelques-uns des corps se 
retirant de Paris versla Loiro, À l'armée commandée par les 
Travot et Lamarque. Dans le cas ou ce qui n'est en ce moment 
qu'une chance à craindre deviendroit malheureusement une réalité, 
fappollerois l'attention de Votre Majosté sur les mesures À prendre, 
Pour préserver une partie si méritante et si précieuse de ses sujets, 

» Personnellement, je m'estime heureux de pouvoir donner dans 
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celte circonstance une nouvelle preuve de mon dévouement sans 
réserve à Votre Majesté. 

» MM. Pellichody, M"! de eamp et C'e Laporterie, colonel, n'ayant 
communiqué les ordres qu'ils out par écrit de Votre Majesté de 
se rendre dans la Vendée, à la disposition de.S. A. S. le duc de 
Bourbon, dont ils n'ont pu se procurer dé nouvelles certaines, et 
m'ayant en conséquence exprimé le désir de profiter du bâtiment 
qui me conduit, pour aller au poste qui leur est assigné, je le leur 
ai accordé sans hésiter et je crois devoir rendre comple à Votre 
Majesté du zèle et de l'empressement qu'ils ont témoigné dans cette 
occasion. Du reste, je n'emmêne avee moi que M.P. de Cormier, chef 
d'escadron, brigadier des chevau-légers do la garde de Votre Majesté 
qui m'a constamment accompagné comme mon aide-de-camp, dans 
a mission, mon arrestation et mon évasion, et qui n'a cessé de me 
donner chaque jour des preuves de son zèle éclairé, de son dévone- 
ment sans bornes pour le roi et de sa capacité. 

» Si jamais quelques services rendus pouvaient me donner un 
titre pour recommander quelqu'un nux bontés dn roi, cet estimable 
ollicier servit le premier que j'oserois lui recommander. 

» Aussitôt que je serai débarqué et qu'il s'offrir une occasion de 
communiquer avec Votre Majesté, je m'empresserai de lui rendre 
comple de la marche que je tiendrai et des progrès que je pourrai 
faire 


» J'ai l'henneur. 
? » L. DE LA TRÉOILLE, » 


Londres, le § juillet £818. 


M. le Ce de La Chûtre, entrant dans les vues du P* de La Trémoille, 
adressait peu après la lettre suivante au ministre de la Guerre, 
à Londres : 


Projet de lettre officielle de l'ambassadeur de France 
à Londres à lord Bathurst (juillet 181. 


« Mytorp, 


» M. le Pet Louis de la Trémoille, commissaire extraordinaire de 
S. M. Louis XVIII dans les départements de l'ouest de la France, a 
eu l'honneur d'adresser à Votre Excellence la demande qu'il n faite 
au gouvernement anglais de 40 000 fusils, 50 000 francs en argent, 
1000 chevaux de cavalerie, 800 chevaux de trait, ces deux derniers 
articles, si toutefois ils ne causent pas trop d'embarras ou de retard. 


PIÈCES 


STIFICATIVES a 


Afin de compléter la levée, l'armement et l'organisation la plus 
prompte possible de tous les royalistes disponibles daus l'Ouest, 
rien ne pouvant être plus utile en ce moment à Sa Majesté mon 
anguste maître, que l'existence et la coopération d'nne force mili- 
taire françoise dont les sentiments de loyauté, de fidélité, de dévoue- 
ment seront assurés, je ne puis trop m'empêcher de déclarer, de 
runtir à Votre Excellence que tout ce que le gouvernement anglois 
daiguera faire en celle occasion, nou seulement sera agréable 
à Sa Majesté très chrétienne, mais qu'elle regardera comme une 
dette personnelle les déboursés dont lo gouvernement britannique 
aura bien voulu faire l'avance à cet égard. 

» Les intérêts dont le Pee de la Trémoille est chargé n'admet- 
tent point de retard; je regurderai comme un service partis 
Votre Excellence qu'elie ait la bonté de me faire counoltre, 


cais, il envoya son aide de camp, porteur de la lettre sui 
adressés à M le maréchal Gouvion Saint-Cyr, alors re de la 
Guerre. 


« Saint-Malo, 21 juillet 1511. 


» Monsieur LE Manicuat, 


» l'ai cu l'honneur d'adresser à Votre Excellence, ce jour même, 
une dépêche télégraphique pour lui annoncer que j'étois arrivé dans 
cette ville hier matin, Les habitants de Saint-Malo, ainsi que ceux 
de Saint-Servan, m'ont reçu avec des démonstrances d'amour et de 
dévouement pour le roi, dont il me seroit impossible d'exprimer la 

ivavité. 


d'envoyer à Votre Excellence M. le colonel C" de 
La Porterie pour l'informer de ma position, ot solliciter de Sa Majesté 
des ordres et des aus sur Ta marche que je dois tenir. 

» Votre Excellence sait que, envoyé en vertu de pouvoirs signés du 
roi, le 14 mars, en qualité de commissaire extraordinaire duns les 
12, 13e et 22° divisions militaires, je me suis rendu immédiatement 
dans l'Ouest; que j'y ai été arrčté à la suite des érénemens de Paris 
du 20; que j'ai, pendant mon arrestation, effeetaé les dispositions 
pécuniaires pour lesquelles Sa Majesté m'avoit remis des fonds ; que 
Je me suis évadéau commencement de juin pour aller reprendre les 
fonctions qui m'avoient été assignées; que, n'ayant pas pu parvenir à 
we rendre directement, j'ai étéforcé de passer en Angleterre; que j'ai 
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cherché, en me concertant avec l'ambassadeur de France à Londres, 
à profiter de ma présence dans cette dernière ville pour obtenir des 
secours pour les fidèles serviteurs de Sa Majesté dans l'Ouest, et 
que des lenteurs, qu'il m'a été impossible de surmonter, ne m'ont 
permis d'arriver pour reprendre ma mission qu'en ce moment. 

M. le C de La Porterie est porteur des copies des rapports que 
j'ai adréssés à Sa Majesté, de In demande que jai faite au gouverne- 
ment anglais, et des leltres qui en contenoient la communication à 
M. le duc de Feltre. 

» Dans le cas où les originaux que j'ai déjà envoyés seroient 
égnrés, ou ne seroient pas parvenus, les copies serviront A Votre 
Excellence à juger et à apprécier mes efforis pour le service de Sa 
Majesté. 

» M. de la Porterie entrera d'ailleurs verbalement avec Votre Excel- 
lence dans des détails que le défaut de tems m'empêche de lui 
donner par éer 

» Je ne suis mu par aucune ambition personnelle. Si le roi juge 
que ma position particulière, celle que je tiens du rang que ma 
famille a toujours occupé en Brelague, peut me donner quelque 
influence favorable, je continuerai avec dévouement la mission que 
Sa Majesté m'a confiée. 

» Si quelqu'autre que moi étoit jngé devoir opérer un plus grand 
bien, jè remeltrai avec empressement en ses mains le commande- 
ment qui m'a été donné. 

» Vatre Excellence comprend bien, je m'en fatte, que je ne me 
mets eu première ligne que jusqu'à l'arrivée de $. A. S. Mgr le duc 
de Bourbon qui avoit été annoncée, mais ne s'est pas encore rendue, 
et A l'autorité de laquelle je déférerai comme je l'ai toujours fait 
jusqu'à son départanssitôt que je pourrai conféreravee lui de nouveau. 

» Je wanalyserai pas tous les points sous lesquels j'ai besoin 
d'ordres et- d'instructions; une situation, si ce n'est parfaitement 
semblable, au moins analogue, s'est déjà présentée sans doute pour 
beaucoup de provinces et a dù provoquer des décisions qui pou- 
roient, en partie, être applicables à l'Ouest, 

» Jose toutefois appeler principallement l'attention de Votre 
Excellence dans les ordres qu'elle me transmettre. 

#4? Sur la marche que j'aurai à tenir par rapport aux armées et 
rassemblements royalistes, relativement à lour organisation, arme- 
ment, solde, logement, vivres. 

» 2 Sur les mesures de répression que je pourai me permettre 
par rapport aux Corps de la ligue, et aux Corps des fédérés et gardes 
nationaux qui se rendroient coupables de délits contre la tranquilité 
publique ou l'autorité du roi. 

» de dois déclarer franchement à Votre Excellence que je ne puis 
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me dissimuler le besoin que j'ai d'une latitude d'autorité suffisante. 
I n'est pas nécessaire que j'aie le pouvoir d'être sévère, mais il est 
indispensable que je puisse Stre juste et ferme. 

» L'immense majorité des habitants des provinces de l'Ouest est 
dévouée au roi, cependant, quelques factieux dominent encore dans 
beaucoup d'endraits par la terreur que leurs excès ont inspirée. 
le parti royaliste armé ne reçoit en co moment ni protection, 
ni direction, ou il s'affaibliroit au point que ses adversaires ne tar- 
deroient pas à fomenter de nouveaux troubles, on, aigri par l'ahnn- 
dun dans lequel il se trouverait, il susciteroit de dangereux orages, 
en cherchant à se faire lui-même justice de ceux qu'il n'a regardé 
comme ses ennemis que parce qu'ils étoient les ennemis du roi. 

» Il seroit i reux d'abandanner le parti royaliste qui 
s'est si courageusement dévouf; il seroit dangereux aussi de ne pas 
donner une sage et ferme direction à la protection qu'on lui doit. 

» Réprimer une très petite minorité, réconcilier la trés grande 
majorité des habitants des villes et des campagnes qui, divisée 
autrefois, est maintenant animée du même esprit pour le roi, voilà 
le but nuqnel tendent tous mes efforts. 

» Une bonne organisation des gardes nationales des villes, une 
organisation bien dirigée des rassemblements royalistes des habi- 
tants des campagnes en milice, dont une partie serait toujours 
réunie et soldée et l'autre en congé, mais prête à se réuuir au pre- 
mier appel, l'absence des troupes de lignes qui ont fait In guerre 
dans le pays, voilà, je crois, les éléments d'après lesquels il faudrait 
partir. 

» Je soumets ces bases Votre Excellence et lui communiquerai 
si elle le désire, mes idées sur leur exécution. 

» Jusqu'à ce que j'aie reçu les ordres que je prie Votre Excellence 
de solliciter du roi, je me bornerai aux mesures indispensables de 
tranquillité publique que je eroirai devoir prendre ct dont j'aurai 
l'honneur de rendre immédiatement compte à Votre Excellence 

» Jai l'honneur, eto., ete 


«DE TA TRÉMOILER. 9 
gtr. 


Procès-verbal de l'arrestation de M. le Pre de La Trémoiite 
par le sous-préfet du Blanc (Indre, et lettres de ce dernier. 


« Aujourd’buy vingt-huit mars mil huit cent quinze, neuf heures du 
soir, le sous-préfet du Blane, informé par M. Suzor, lieutenant de 
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gendarmerie pour cet arrondissement, qe deux étrangers voyageant 
dans une voiture à six chevaux étoient en cetle ville et logés à 
l'auberge de la Nouvelle-Promenade chez le sieur Lelargo, qu'ils 
étoient soupçonnés, d'après l'avis qu'il en recu extraordinairement, 
être chargés d'une somme au-dessus de celle qu'ont coutume d'avoir 
les voyageurs, et qu'en conséquence, il étoit prudent de s'assurer 
quels pouvoient êlre ces élrangers el de connoître le quantum du 
numéraire qu'ils transportoient, 

» S'est rendu inopinément, assisté de M, Suzor et de la brigade de 
gendarmerie de cette ville, en ladite auberge, où étant, il a demandé 
à ces deux Messieurs de lui montrer leurs papiers. A quai délérant, 
ils lui ont remis un paseoport délivré par le directeur général de la 
police du royaume, sigué le chevalier Depisse, sous la date du ouze 
de ce mois, au P™ Louis Delatremouille, lieutenant général, et à 
sa suite, pour voyager dans tout le royaume; ledit passeport visé 
à Nantes, le vingl-trois pour retourner À Paris. 

» Le sous-préfet a demandé à M. Delatremouille d'i 
où il aloit? 

=» IL a répondu venir des départements de l'Ouest où il avoit été 
envoyé par Je ministre de la Guerre, suivant l'ordre qu'il nous a 
exhibé, en date du onze de ce mois, signé le maréchal dur de Dal- 
matic, pour se concerter avee les autorités civiles et militaires pour 
le bieu du service, el se rendre maintenant avec M. Decormier, son 
aide-de-camp, à sa terre du Pezsau, département du Cher. 

» Le sous-préfet a demandé pourquoi M. Delatremouille avoit quitté 
Ja grande route pour suivre un chemin de traverse, il a répondu 
que c'étoit la seule route qui conduisit directement ehez Iui, ce 
qui est exact, 

» Il a demandé de lui dire ce que pouvoit contenir sa voiture. 
M. Delatremouille a répondu qu'elle renfermoit une somme d'ar- 
gent d'environ quarante mille francs pour frayer à la dépense de 
son voyage et être prét à l'auvrir 

» Le sous-préfet Jui a demandé d'eù provenoit cet argent, il a 
répondu qu'il Ini appartenoit personnellement, 

» Vérification faite de la voiture, il s'y est trouvé un porte-feuille 
fermant à clef contenant plusieurs exemplaires d'une ordonnance 
relative à l'organisation de gardes national 

» Deux paires de pistolets et deux sabres. 

» Une caisse servant de siège ne contenant autre 
linge à l'usage de M. Delatremouille, 

» Une boite à deux serrures pour fusil de chasse. 


iil venoit et 


: Une cassette qui a été ouverte et brisée, du cons 
M. Delatremouille, par un serrurier, la clef en étant égarée. Elle s' 
brows) 


contenir quarante et un mille francs en or. 
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» Dans un porte-manteau, quatre sacs d'argent contenant ensemble 
une somme de quatre mille six cent quarante francs. 

» Lesdites deux sommes revenant À quarante cinq 
quarante francs. 

» Cette somme n'étant pas exhorbitante relativement à l'état de 
M Delatremouille, le sous-préfet, du consentement de 3M. l'ofâcier 
de gendarmerie, n'a pas jugé à propos de la retenir. 

» M, Delatremouille ne tenant pas une route qui paroisse suspecte, 
et n'étant au surplus porteur d'aucuns papiers qui doivent éveiller 
l'attention de l'administration, il n'a pas cru non plus devoir l'arrêter 
dans son voyage, néanmoins, il croit de son devoir de le faire 
escorter par la gendarmerie jusqu'à Chüteauroux près M. le préfet, 
qui prononcera définitivement sur le tout. 

» De tout ce que dessus a été rédigé le présent procès-verbal, que 
M. Delatremouille, M. Decormier et M. Suzor ont signé avec le 
sous-préfet. 


le six cent 


>» P ve Comuen, » Louis oe La n 
» Davey, » Suzon, » 


Place du sceau. 


Getto arrestation, parfaitement légale au 28 mars 1813, donna lien 
peu après à un curieux incident, M. Daubin, qui eu verlu de ses 
fonctions de sous-préfet avait arrêté le Prt do La T: 
révoqué somme tant d'antres fanetinnnaires do cetto diffloilo époque. 
Il écrivit alors les deux lettres suivantes : 


« Mon Prixer, 


» de ne puis plus douter que l'événement qui vous est arrivé au 
Blanc, ne soit le motif de mon renvoi, et, autant enhardi par ce 
qui s'est passé que plein de confiance en Votre Altesse, j'ose, per- 
suadé qu'elle est étrangère à ma disgrice, la supplier de vouloir 
bien concourir à détromper Son Excellence le ministre de l'Intérieur 
sur mon compte. 

» Vous ne me refuserés pas votre appui, j'en suis sûr, Monseigneur, 
i) Vole alleen dilara të zop palac ARE Stal valle do par 
un gendarme; que Ie lieutenant de gendarmeris vint me chere 
et qu'alors ses gendarmes étoient à votre auberge; que j'ai eu pour 
vous, après vous être fait connoitre, tous les égards et tous les 
procédés que vous aviés droit Watlendre de moi; que c'est, en 
quelque sorte, sous votre dictée que j'ai rédigé le procès-verbal; 
que je n'y ai point parlé de votre faux passe-part que je vous ai 
fait laisser, ni de l'évasion de votre domestique, ni des adresses ou 
adhésions que je vous conseillai de faire brûler, comme étant de 
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nature à vous compromettre, ainsi que les préfets et sous-préfets 
dont elles émanoient; que je n'ai point saisi votre argent, que 

au contraire tout fait pour vous le sauver, et que si je vous ai fait 
escorter à Châteauroux, ce fat uniquement pour la forme et seule- 
ment pour faire confirmer votre mise en liberté, ainsi que nous le 
dimes, après toutefois nous être assurés que le préfet ne pouvoit 
pas faire autrement, et avoir recommandé et éeritde ne pas paroître 
vous suivre 

» Mon Prince, si je n'ai pas assez fait pour Votre Altesse, ce n'est 
pas ma faute; il ne faut s'en prendre qu'au tems et je puis vous 
assurer que j'ai peut-être autant gémi que vous sur les malheurs 
qui menacoient alors de nous accabler, ainsi que j'eus l'honneur de 
vous le dire. 

» Permetids, s'il vous plait, mon Prince, que je rapporte ici à Votre 
Altesse l'offre que je fis à M. votre aide-de-camp, dans l'embrasure 
de la croisée, au moment de votre départ, de vous procurer, au 
besoin, ainsi qu'à lui, tous papiers pour vous soustraire à la persé- 
cution, 

» J'ai toujours eru, mou Prince, avoir d'autant plus fait pour Votre 
Altesse que vous edles Vextréme bonté de m'inviter à diner el de 
m'offrir vos services en nous séparant. 

» Mon Prince, ainsi que j'eus l'honneur de vous le dire, mon père 
& été nommément proscrit par décret partienlier de In Convention, 
du 27 noût 1793, pour intelligences criminelles avec les émigrés, et ila 
vécu dang la même prison que Mgr le Pre de Talmon, votre frère. 

» Yai aussi étë trainé de prison en prison, nous avons été mis à 
contribution par une armée révolutionnaire, nos biens ont été saisis 
et nous avons éprouvé des pertes considérables par suppression de 
droits et remboursement de capitaux en assignats. I! n'est done pas 
juste, mon Prince, que je sois mis de côté sous ce gouvernement 
paternel, que je n'ai cessé d'appeler par mes vœux. 

» A la première nouvelle de la rentrée du roi, je me suis empressé 
de donner l'impulsion àmes administrés, quoique je n'eusse encore 
rien recu de l'autorité, ainsi que vous le verrés par la eirculaire 
incluse, et, peu après, j'ai provoqué une députation des maires de 
mon arrondissement au pied du trône pour exprimer nos senli- 
monts au roi, ot j'en ai été le président. 

» Je suis père de trois enfans males, dont es parents, de l'un comme 
del'antre côté, ont été victimes de la Révolution. Leur grand-onele 
(le Ce Duboisdais) a péri sons la hache révolutionnaire à Poitiers 
par suite de l'insurrection dite de Palluau, dans le département de 
l'Indre. 

» Si je ne craignois pas, Monseigneur, d'être indiscret, je prierois 
Votre Altesse de vouloir bien me faire honorer d'un mot de réponse, 
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et, s'il étoit besoin, je me rendrois de suite à Paris, muni de tous 
les papiers qui établissent nos persécutions et notre entier dévoue- 
ment à l'illustre maison de Bourbon, et j'y joindrois le témoignage: 
de la députation de mon département et de plusieurs membres des 
deux Chambres, 

nlesuis,avecuntrès profond respect, de Votre Altesse, mon Prince, 

» Le très humble et três obéissant serviteur, 
» Daum. 
» Saint-Bonott (Indre), 18 octobre 1815.» 


Nous ne savons quelle fut la réponse du P+ de La Trémoille, 
mais quinze jours après, ce dernier recevait cette nouvelle lettre 


« Mon Parser, 


» Je viens d'apprendre positivement que M. le Be Pasquier, alors 
ministre de l'intérieur, a écrit à M, le préfet de l'Indre que vous Ini 
aviés dit que je vous avois fait arrêter au Blanc; que je vous avois 
pris une cassette et que je m'étois fait donner vingt et un mille frane 
ef il paroit que ce sont là les motifs de mon renvoi de la sou: 
préfecture du Blanc que j'exercois depuis plus de quatre ans, après 
avoir été juge an tribunal de Guerret, 

» Je ue croirai jamais, mon Prince, que Votre Altesse m'ait accusé 
de semblables choses, vous aimés trop la vérité, et je suis persuadé 
que e'est une erreur de la part de M. le Re Pasquier, c'est pour 
cela, mon Prince, que je mempresse de vous supplier de vouloir 
bien rétablir ces faits, qui me sont aussi injurieux qu'ils sont inexacts 
et que mon honneur exige que je détraise. 

» Je ne vous ai point fait arrêter, car un gendarme, qui yous suivoil. 
de Poitiers au Blanc, comme soupronné de porter plus d'argent que 
n'en ont ordinairement los voyageurs et d'être nn comptable, vous 
tenoit en état d'arreslation, et je vous ai au contraire mis eu liberté, 
suivant qu'il est expressément établi au procès-verbal, et si je vous 
ai adressé au préfet de Châteauroux, où vous deviés passer, ce fut 
uniquement pour faire confirmer votre mise eu liberté dans vos 
propres intérêts, et, en effet, tout se passa ainsi que nous l'avions 
prévu et que nons le désiris 

» Ne pouvant trouver la clef de la cassette et ne sachant pas vou: 
même ce qu'elle contenoit, elle ne fut ouverte que de votre consen- 
tement, et ce n'est pas ma fante si l'ouvrier fat asser maladroit 
pour en faire sauter un éclat, Je vous en témoignai mon regret, 
vous répondites que ce n'étoit rien, que n'étant pas raccommodable, 
elle serviroit à amuser les enfans de l'auberge, et vous ayant prié 
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de permettre qu'elle sorvit à amuser les miens, vous daignâtes 
m'autoriser À Ia faire prendre. i 

» Craignant, en énoncaut le quantum de l'argent dont vous étiés 
porteur, d'être obligé de le saisir, ou plutôt que le préfet ne vint 
lui-même à le retenir et ne pouvant faire arriver 13 aucun autre 
dépositaire, vons naus priâtes et nous consentimes, après bien des 
refus,à nous charger en dépôt de vingt et un mille francs qui furent 
divisés par vous entre le lieutenant de gendarmerie, le secrétaire et 
moi, etvous vousrappeléssans doute qu'au moment de votre départ, 
j'eus l'honneur de vous dire, en termes très exprès, que vous 
pouviés faire prendre votre dépôt quand bon vous semblerait, en 
observant que votre signature nous suffiroit, et en effet, vous l'avés 
réclamé par une lettre à cachet volant, comme s'adressant à chacun 
de nous trois, et nous nous sommes émpressés de vous le rendre 
séparément. 

Voilà, Monseigneur, la vérité toute entière, déjà établie par le 
procés-verbal et par votre lettre et que j'ai intérêt à vous faire 
constaler, attendu que M. le B" Pasquier vous a fait dire tout le 
contraire. Je compte trop, mon Prince, sur Votre Altesse, pour douter 
un instant de votre empressement à me donner cette satisfaction 
que réclament mon honneur et ma tranquillité. 

n Jesuis avec un très profond respect, de Votre Altesse, mon Prince, 
: Le trés humble et très abéissant serviteur, 


» Daumix, 


» Saint-Benoit (Indre), 1°" novembre 4845. » 


ous ne connaissons malheureusement pas la conclusion qu'eut 
cette affaires 
N°3. — ORGANISATION DE LA CHOUANNERIE 


DANS LE BAS+MAINE 


Nous devons communication à M, le C de Chabot du document 
ci-dessous, conservé à Laval chez son ami, M. de La Broise, dont le 
père fut l'un des témoins de ce qu'il rapporte. C'est l'organisation 
de l'armée rayaliste dans le Maine, sous la direction, au moins 
nominale, du fameux Moustache. 
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Prise d'armes des Chouans du Bas-Maine, Division de 
Moustache, d'après un manuscrit du chevalier de La 
Broise en 1843. 


Dans Ja nuit du 14 au 15 mai, tonte la Vendée retentit du son 
lugubre du tocsin, les paysans du Bocage se levérent aussitôt à 
l'appel de leurs chefs. La nouvelle de cette insurrection devint 
immédiatement le signal d'une explosion que chacun prévoyait: les 
nombreux réfractaires du Bas-Maine, désireux de renforeer leurs 
range, répandirent le bruit que les Chouans se levaient dans les 
villes: à Laval surtout, plusieurs royalistes déterminés s'occupèrent 
activement de recruter des partisans; dés le premier jour, ils par- 
coururent les campagnes et obtinrent des vieux capitaines de 
paroisse, qui avaient fait la première guerre, la promesse de marcher 
lorsque l'heure serait venue, Le premier qui leva l'étendard de la 
révolte fut le célèbre Jean Bézier, dit Moustache. Au bout de trois 
jours, Moustache avait déjà réuni autour de lui plus de quatre- 
vingt hommes; partout où son nom et sa personne élaient connus, 
les chefs de paroisse se levérent et bientôt le vieux partisan se vit 
à la tête de trois bataillons : les capitaines de paroisse furent con- 
servés dans leurs compagnies; on leur adjoignit des ofliciers d'état 
major pris parmi les anciens émigrés et Jes jeunes gens qui avaient 
servi snus l'Empire. Les noms de ces vaillants méritent d'{tre con- 
servés : les trois frères Hardy de Lévaré, le jeune M* de Chavagnac 
dont Moustache était le garde à La Rongére, les deux Guays, le 
chevalier de La Broise, Langoulière, de Préaulx, Desrochers, Véron 
ancien oficier vendéen, Louis d'Argentré, de Courchamps, Boullier 
de Branche et Château. 

Bientôt les compagnies furent au complet, Calle que commandait 
M. de La Broise comptait plus de cent vingt hommes : il avait avec 
lui les gens de Quelaines, gars solides, et à lenr tte le capitaine de 
Teur paroisse, Boyle, actif, intelligent el, comme tous ses compagnons 
de la première Chouannerie, très attaché à son ancien chef Mous- 
tache : les Chouans de L'Huisserie nvaient pour chef Herminier; 
Simon Chartier et les deux frères Ménard commandaient en second 
la compagnie de M. de La Broise. 

Nommé chef supréma de Ia division qui avait pour centre Laval, 
Moustache étendait sou autorité sur un territoire de sept lieues en 
longueur et de six en largeur renfermant trente-deux paroisses. 

M. de La Broise fait ainsi le portrait de ce célèbre Chouan. « Jean 
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Bézier, dit Moustache, le chef nominal de cette troupe, celui qui 
avait l'honneur plutôt que la charge du commandement, était un 
homme de soixante-trois ans mais dont les années n'avaient en rien 
diminué la force et l'énergie. Il était de haute stature et portait 
fièrement la tête ses traits, fortement accentués, étaient marqués 
de l'empreinte de son origine plébéienne : ses choveux gris et coupés 
courts laissaient à découvert son front large et développé; sa lèvre 
supérieure était couverte par une épaisse moustache: son regard 
annonça araetère irascible : habituellement calme, il Iancait 
des éclairs à la moindre contrariété, Ses membres élaient robustes, 

itrine, fortement développée, donnait à sa voix une grande puis- 

d il parlait paisiblement, et la rendait terrible dans la 
2 fougueuse étail tempérée par le respect qu'il 
portait à tous ceux que le sort avait placés dans un rang supérieur 
au sien. Parmi ceux-ci, le Mis de Chavagnac surtout, malgré sa jen- 
nesse, était pour lui l'objet. d'un véritable culte, Passionné pour li 
justice et le respect de la propriété, il ne souffrait pas que les 
hommes qu'il commandait commissent la plus légère infraction aux 
lois de la probité, 

» Moustache marchait en tête de ses soldats, vêtu d'une veste 
courte en drap blen et d'un pantalon de contil gris foncé, wl que 
que nons en portions tous; il était coiffé d'un large chapeau à trois 
cornes, orné de la cocarde blanche; une carnassière renfermait 
quelques effets, ses munitions, ses brevets et In croix de Saint-Louis 
qu'il avait reçue à la rentrée des Bourbons en récompense de 
exploits. I! était armé d'une carabine au calibre de munition et 
un pistalet de dragons passé dans sa ceinture, trophées arrachées 
à deux soldats républicains qu'il avait tués de sa main, Il portait 
cette même carabine au combat de la Croix-bataille, lorsque, mar- 
chant en avant de ses compagnons sur une pièce de eanon dont ils 
voulaient s'emparer, il vit le canonnier s‘avancer, lu lance allumée, 
pour mettre le feu à sa pièce, Prompt comme l'éclair, Moustache 
s'élance seul d'un bond et se trouve à portée du canonnier. « Ne tire 
pas, malheureux », Ini eria-til. En même temps, saisissant son 
arme à deux mains par le canon, il en assène un si furieux coup 
sur la tète du républicain que celui-ci tombe foudroyé. 

» Aprés la pacification de 1709, Moustacho trouva chee Mee la 
Mie de Chavagnac, au château de La Hongère, une retraite aussi 
douce qu’honorable. Pleine d'égards pour ce fidèle serviteur de son 
père, pour ce vaillant défenseur de l'autel et du trône, Mae de Cha- 
Vagnac le laissa libre de faire ce qu'il voudrait et pourvut généreu- 
sement à tous ses besoins, Moustache, marcheur infatigable, s'était 
donné la tàche de garder les terres de La Rongère; et lorsque la 
croix de Saint-Louis vint récompenser les services du chef royaliste, 
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Mme de Chavagnac comprit que celte distinction accordée à un simple 
garde était devenue pour lui un véritable anoblissement. Par un 
sentiment qui Vhonorait, achevant l'œuvre du roi, elle ne voulut 
pas permettre qu'un chevalier de Saint-Louis mangeat à l'office. 
Elle l'admit à sa table, l'alfranchit de toute fonction servile et lui 
constitua une pension. La maîtresse n'était-elle pas à la hauteur 
du serviteur? » 

Dans ses notes, le chevalier de La Broise nous raconte quelques 
traits qui peignent admirablement le caractère de Moustache. 

« Iarriva que denr jeunes recrues disparurent au bout de trais 
jours de service ; Moustache, furieux, ordonna d'aller les reprendre 

t, dans le cas où on ne les rencontrerait pas, de prévenir leurs 
arents qu'ils seraient fusillés s'ils ne rejoignaient pas immédiate- 
ment, Les deux déserleurs se Lâtèrent d'obéir, 

» Moustache, voulant prévenir le retour d'une semblable infraction 
line, monta sar un tertre élevć au milieu d'un carrefour, 
et ayant rassemblé sa troupe autour de lui, il lui adressa de sa te 
rible voix, en forme d'ordre du jour, l'allocution suivante : « Je 
rons préviens, mes gars, que le premier JF... qui aura le malheur 
de déserter, je lui fi... un coup de pistolet quand je le ratiraperai. » 
Et en donnant ces avis charitables à ceux qui l'écoutaient, sa rude 
main caressait Ja erosse du fameux pistolet arraché au dragon 
républicain. » 

La dernière bataille livrée par la division de Moustache fut fatale 
à ce valeureux chef. On venait d'apprendre le désastre de Waterloo, 
et bien que lu plus vulgaire prudence eùt commandé la réserve, le 
éral Achard, qui commandait à Laval, sachant que là division 
hauteurs de Montigné sur la grand route de 
Vivien, sortit à la tie de ses troupes pour la sur- 


Laval à Cossé-l 
prendre. 

« Arrivé à la hauteur du petit et du grand Haut-Chéne, la colonne 
fut accueillie par le feu du poste royaliste établi dans cet 
endroit. Moustache accourt de toute la vitesse de ses excellentes 
jambes, se précipite au milieu de la grande route et veut y rester 
malgré les exhortations des siens, qui, à l'abri des haies, lui criaient 
de venir les rejoindre pour ne pas s'exposer seul et inutilement 
aux balles des Bleus. Moustache n'en voulut rien faire. Debout sur 
Je milieu do la route, placé à cent cinquante pas des Bleus, il leur 
criait de sa voix formidable et en découvrant sa poitrine : « Tirez 
S... gueuz, 5... brigands, tirez, w'là Moustache! » Tans les comp 
sont dirigés sur Ini, mais, par un hasard extraordinaire, les balles 
semblaient le respecter. Saisissant son arme, Moustache ajuste 
longuement et lâche son coup de carabine. Dans le choe du chien 
contre la platine, la pierre se cassa, Sans s'émouvoir des balles qui 
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sifllaient autour de Ini, il gagna un des côtés de la route, mit 
un genou sur un monceau de pierres, ramena la carnassière en 
avant, y prit une pierre nouvelle, et se mit en devoir de remplacer 
celle qui était hors de service. Tl eût fallu un miracle pour que 
cette opération s'achevat sans qu'une pareille témérité restit 
impunie. Une balle vint frapper notre héros à la cuisse gauche. 
Alors seulement, il consent À rejoindre ses amis : se redressant 
péniblement et s'appuyant sur sa carabine, il s'efforce de gagner 
une barrière placée quarante pas plus loin. Au même instant, 
toute Ja colonne s'ébranle au eri de « Vive l'empereur » et franchit 
rapidement la côte, Un des gendarmes à cheval qui Hanquaient 
cette colonne court au galop sur Moustache, le sabre haut, le rejoint 
et lui assène sur le eðté droit de la tête un si furieux coup de revers 
qu'il lui détache un large lambeau de chair auquel pend l'oreille. 
Étourdi, le pauvre Moustache chancelle et tombe sur les genoux : 
dans eet instant arrivent deux soldats qui lo percent de leurs baton- 
nettes. Apres l'avoir dépouillé de sa earnassière qui contenait sa 
croix de Saint-Louis et ses brevets, ainsi que du contenu de ses 
poches, ils le precipitèrent dans le fossé de la route. 

© Le combat dura tout le jour el, à la nuil elose, les Bleus se reti- 
rèrent à Laval, laissant le champ de bataille de Montigué aux mains 
des royalistes. Le lendema M. de La Broise, 
Jes marts, entendit tout à coup un de ses hommes 
mon Dieu! v'là Moustache! » « Nous nous avancons tous, raconte 
M. de La Broise, et nous voyons notre malheureux chef couché sur 
le das au fond du fossé, le visage inondé de sang et couvert d'af- 
freusesblessures. Ses yeux étaient ouverts, ses trails étaient calmes. 
Je fis descendre quatre hommes dans le fossé pour retirer le cadavre ; 
on l'enterra avec honneur dans le cimetière de Montigné; plus lard, 
la Mie de Chavagnac fit élever un monument sur sa tombe pour 
rappeler la mémoire de cet indomptable défenseur de l'autel et du 
trône. Ainsi périt un des plus vaillants chefs des Chouans du Bas- 
Maine; fidèle à ses anciens maîtres, fidèle à Dieu, fidèle au roi 
Moustache fut plus qu'un honnête homme, ce fut un caractère et 
un héros. » 

Pour copie conforme à 


l'original, lequel appartient à M. de La Braise. 


de Cuanor 


Après avoir suivi ce qui se passait dans le Maine sous la direc 
tion du célèbre Moustache, nos lecteurs ne seront pas moins inté= 
ressés de savoir comment l'armée royaliste s'organisait en Bretagne 
à cette époque. Nous empruntons ce qui va suivre à un manuscrit 
que M. de Landemont conserve dans ses archives de famille. 
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s de In 3 division de l'ar- 
mée royale de la Haute-Bretagne, commandée par 
M. ie C de Landemont, sous les ordres du général 
d'Andigné, dans la campagne de 1815. 


Prévis des opérations militair 


Le colonel, C* de Landemont fut chargé, à l'époque du mois de 
septembre 1814, d'organiser la 3° division de l'armée royale de la 
Haute-Bretagne, sur la rive droite de la Loire. I forma cu cansé- 
quence un Corps d'officiers d'état-major, qu'il organisa secrètement, 
et désignn dans les paroisses de son commandement les capitaines 
qui avaient fait les précédentes campagnes dans les armées royales, 
assuré qu'au premier appel ils réuniraient sous le drapeau blanc 
tous les braves du pays. 

On espérait à celle époque et l'on attendait avee la plus vive 
impatience l'arrivée d'un de nos princes dans les départements de 
l'Ouest. Les royalistes se préparaient donc à la guerre et avaient 
acheté des armes el des munitions autant que les circonstances 
difticiles où Yon se trouvait pouvaient le permettre. On envoya à 
différentes reprises des émissaires chargés d'informer les princes 
des dispositions det la Bretagne et de la Vendée el de l'entier 
dévouement des habitants dont le plus grand désir était de verser 
encore leur sang pour la eause royale..... 

Aussitôt que l'on sut à Nantes l'arrivée de $. A. R. Mgr le duc 
d'Angoulême à Bordeaux, plusieurs officiers, organisés secrètement 
en Bretagne, se rendirent avec le plus grand empressement, auprès 
de ce prince pour recevoir ses ordres; ils Urent connaître à S. À. tt. 
Tardent désir qu'avaient les Drelans de voir débarquer sur leurs 
côtes S. A. R. le due de Rorry. 

Les événements de Paris et Je retour du roi Iaissèrent sans elfet 
les préparatifs formés dans la Bretagne et la Vendée. 

A la fatale époque de la rentrée de l'usnrpateur, M. de Lande- 
mont reçut, de nouveau, l'ordre de lever et d'organiser un Corps de 
volontaires royaux dans l'arrondissement d'Ancenis, ce qu'il effec- 
tua avee zèle ct célérité. Is furent aussitôt dirigés sur Nantes pour 
être armés et équipés. La trahison qu'on retrouvait partout et sous 
toutes les formes faisait attendre, sous divers prétextes, les armes 
et les munitions que l'on distribuait avec empressement aux régi- 
ments qui annonçaient hautement l'intention de se réunir à l'usur- 
pateur. 

Les royalistes, qui avaient été désarmés par ordre des ministres 
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du roi, se trouvèrent sans aucun moyen de faire la guerre pour 
sauver le rai. Los chefs se rendirent à Reaupréau, offrir leurs ser- 
vices à S. A. le due de Bourbon. Ge prince, malgré san extrême 
bonne volonté, son dévouement et sa bravoure, reconnut l'impossi= 
bilité de faire la guerro sans armes et sans munitions. I fallut done 
espérer des circonstances plus favorables. Les royalistes attendraient 
impatiemment le moment où ils pourraient donner de nouvelles 
preuves de leur dévouement au roi, en versant encore leur sang 
pour sa cause. Aussitôt que l'on eût appris le départ de la Nolte 
anglaise chargée d'armes et de munitions pour les armées royales 
de l'Ouest, on se disposa de toutes parts à In guerre, Le Cr de Lan- 
demont, en conformité des ordres du général en chef d'Andigué, 
auquel le duc de Bourbon avait confié le commandement de plusieurs 
départements, rassembla la 3° division ct eommenea ses opérations. 

Le 48 mai 1815, eu cherchant à intercepter les convois que l'ennerni 
faisait conduire de Nantes à Angers, quelques soldats de l'armée 
rebelle furent désarmés. 

Le 20 mai suivant, le colonel commandant s'étant rendu à Saint 
Mars-du-Désert, à trois lieues de Nantes, pour y réunir quelques 
compagnies, le capitaine de cette paroisse fut enlevé à In pointe du 
jour par un détachement de vingt gendarmes. Aussitôt que l'on cut 
connaissance de son arrestation, les gendarmes furent poursuivi 
attaqués et désarmés, l'officier de l'armée royale fut délivré. Les 
armes prises dans cette occasion furent remises aux braves qui s'en 
étaient emparés, étant à peine aussi nombreux que le détachement 

t beaucoup plus mal armés. Un gendarme ayant refusé de 
ro et s'étant enfai eut le bras cassé d'une balle. 

Le lendemain 21, la 3° division parcourant los paroisses envi- 
ronnantes, fut attaquče vers 10 heures du matin, dans le bourg de 
Pannecé par la garnison d’Ancenis, farte d'environ six cents hommes, 
cavalerie et infanterie, La cavalerie qui formait l'avant-garde, s'élant 
approchée des avant-postes, fnt attaquée sans hésitation et mise dans 
une déroute complète; les cavaliers, dans leur fuite, mirent un tel 
désordre dans le reste de la colonne qu'il fut impossible aux offi- 
ciers de la rallier. Les royalistes ponrsuivirent l'ennemi avec ardeur 
et lui firent éprouver une perte d'une trentaine d'hommes. Ce fut 
inutilement qu'il chercha à se rallier dans la plaine pour charger 
les royalistes, cenx-ci le foreèrent, de nouveau à fuir; l'ennemi 
perdit aussi plusieurs chevaux tués, Les compagnies royales de Man- 
musson et de Pouillé ayant entendu la fusillade, se joignirent aux 
royalistes et inquiétérent beancoup la retraite de l'ennemi qui se 
hala de se retirer sur Ancenis, après avoir perdu quelques prison- 
niers. Des armes et des munitions furent prises dans cette affaire 
qui fat brillante pour la 3 di 
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Peu de jours après, on enleva un poste de gendarmes sur la route 
de Vannes; on leur prit des chevaux et des armes, Un posts de 
douaniers fut également onlevé sur la rivière de Barbin. Ou conli- 
nuait ainsi à se procurer des fusils, afin de réunir un plas grand 
nombre de royalistes 


né denna ordre, vers le 1¢* judu, à la 3* division, 
de se rendre à Candé, pour y enlever les fusils qui s'y trouvaient et 
qui avaient été destinés à l'armement des gardes nationales. En 
conformité de l'ordre du général, le colonel se mit en marche, du 
honrg de Freigné à 2 heures du matin, divisa son Corps en deux 
détachements qui entrèrent au point du jour dans la ville et prirent 
leurs quartiers à la caserne de Ja gendarmerie, On y trouva plus de 
Lo général d'Andigné so réunit le 
vision et son quartier général fut tabli à 
ions, ainsi réunies, se porlerent jusqu'aux 
tention d'inquiéter l'ennemi. Avant eu 
édérés cantonnait à Saint-Clément, 
Tes royalistes s'y rendirent, mais sans pouvoir les rencontrer. On 
recutavis qu'un convoi venant de Nantes, devant arriver à Ingrandes, 
pour se rendre à Angers, le général donna ordre de se porter sur 
la route pour l'enlever. L'ennemi ayant eu connaissance de notre 
marche, fit rentrer le convoi dans la ville d'Ingrandes. Des éolni- 
reurs s'étant approchés, il fut tiré quelques coups de fusils, 

L'officier commandant la gendarmerie dépècha une ordonnance 
à Angers, pour annoncer l'approche des royalisteset la crainte qu'il 
avait que le convoi ne fit enlevé; le gendarme fut pris st les 
intereeptses s il avail refusé de s'arrêter, on Hit 
feu sur lui, et son cheval fut blessé. Le soir, la garnison d'Ingrandes 
it une sortie pour nous reconnaitre; et il s'engagea une fusillade 
qui fat sins effet. 

Le lendemain vision reçut l'ordre du général d'Audigue de 
se diriger vers Nantes; elle se sépara en conséquence de la division 
d'Anjou et prit la route de la Rouxière, bourg situé à trois lieues 
d'Ancenis. Les royalistes y passèrent la nuit, daus l'intention de 
repartir le lendemain. 

Le 6 juin, au matin, le colonel commandant eut avis qu'un Corps 
ennemi, fort de plusieurs centaines d'hommes, cavalerie ei infante- 
rie, venant d'Angers, se dirigeait par le Rouxiére : il fut informé, 
en méme temps, qu'une autre colonne ennemie, sortie d'Ancenis, 
prenait la même direction. 11 fit aussitôt prendre les armes, ayant 
choisi une position avantageuse près le bourg de la Rouxière; il 
attendit l'arrivée des détachements royalistes qni s'étaient dirigés 
Ja veille sur Saint-Herblon et Maumusson. L'éloignement de ces 
différentes compagnies qui ne purent prendre aucune partà l'affaire, 


portes d'Angers, dans Ti 
connaissance qu'un parti de 
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affaiblit beaucoup 1a3* division, Bientôt, on aperçut l'ennemi arrivant 
sur deux colonnes, composées de tirailleurs de la garde, de vieux 
gendarmes d'Espagno et d'un détachement de cavalerie. L'avant- 
garde de l'ennemi et ses tiraillenrs furent attaqués avee intrépidité 
et forcés de plier en abandonnant quelques hommes qui mirent 
bas Jes armes. L'ennemi s'étant formé en colonne d’attaque, la 
fusillade s'engagea vivement sur tous les points. Les royalistes sou- 
tinrent le fou avec courage et sans perdre un pouce de terrain, Tant 
qu'il leur resta des cartouches, ils ronservérent l'avantage, l'ennemi 
fit même battre Ja retraite, se trouvant poussé avec beaucoup de 
vigueur, mais les royalistes ayant épuisé toutes leurs munitions, se 
virent contraints de se retirer dans intérieur du pays, employant 
tous les moyens possibles pour se procurer de la poudre et recom- 
meneer les 

La 3 division de l'armée royale perdit dans cette affaire deux 
officiers grièvement blessés et restés sur le terrain; d'autres volon- 
taires royaux furent blessés; un seul fut tué. L'un des officiers bles- 

une halle dans la této, une seconde au travers du corps; 
royalistes recurent également deux blessures. 
Le Ce de Landemont recut alors l'avis de l'arrivée de la flotte 
anglaise sur les côtes du Poitou, chargée d'armes et de munitions 
pour les armées royales. Comme il était extrêmement important 
de se procurer l'un et l'autre dans lu 3° division, où la population 
entière manifestait le plus grand dévouement et un ardent désir de 
servir le roi, le colonel commandant, sur l'ordre du général d'Andi- 
gné, passa In Loire avec une partie de son élat-major et un détache- 
ment de braves qui déjà avaient servi dans la Vendée. Le Gi: de 
Landemont et sa petite troupe se rangérent aussitôt comme volon- 
taires sous les drapeaux de l'armée royale d'Anjou commandée par 
Je lieutenant-général Cl d'Autichamp, et firent partie de la division 
sour les ordres de M. du Doré, qui formait l'avant-garde. Quelques 
j l'ennemi s'étant présenté au point du jour au village 
la Grote, il ful allaqué et repoussé à deux reprises différentes 
avec une perle considérable yui l'obligea à se retirer sur Roche- 
Servière. 

Le détachement de la 3° division prit une part active à ce combat 
et se fit remarquer par sa bravoure. Le lendemain, les Vendéens 
ayant pris posilion, au point du jour, à Roche-Servidre, qui avait 
été abandonné pendant la nuit, furent attaqués par toutes les forces 
ennemies commandées par Lamarque. Les royalistes firent des pro- 

ges et le détachement de M. de Landemont se fit de nouveau 
distinguer par son intrépidité. 

Le général d'Autichamp s'étant replié sur Vieillevigne, M, le C de 
Landemont perdit tout espoir d'obtenir, dans la Vendée, les secours 
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qu'il était venu chercher; il en rendit compte an général d'Andigné, 
en Jui faisant connaitre que le commodore anglais avait détaché de 
sa flotte plusieurs bâtiments qui avaient ordre de débarquer des 
armes sur les côtes du Morbihan. Espérant pouvoir s'en proeurer 
en Bretagne, le Cle de Landemont revint an milien de sa division 
qu'il rassembla de nouveau et, l'ayant séparée en deux Corps, l'un 
fat dirigé vers la côte, et l'autre tint le pays, inquiétant sans cesse 

Tennemi 
Le premier délachement revint peu de jours après, avec quelques 
centaines de fusils et des cartouches; l'autre partie de la division 
se porta æsa rencontre pour protéger le convoi, eraignant qu'il ne 
colonia i ‘on disail em marche sur 


fùt attaqué par une mic qu 
Nozay, situé entre Rennes et Nantes. 

S'étant ainsi procuré des fusils, le colonel commandant réunit 
autant d'hommes qu'il put en armer, forcé cependant de refuser les 
vices de beaucoup de braves, n'ayant point asses d'armes pour 
fous ceux que leur dévouement au roi engageaient à se présenter. 

La 3° division séjourna à Nort et aux environs de Châteaubriant, 
dans l'intention d'enlever des détachements de fédérés qui se ren= 
daient à Nantes : quelques-uns furent désarmés. 

Les événements ayant remené le roi dans sa capitale, et cette 
heureuse nouvelle étant parvenue à la 3° division, on Ja célébra 
avee un enthousiasme inexprimable, mais l'ennemi conservant 
encore des détachements de fédérés à Nantes et dans les villes envi- 
ronnantes, les royalistes continuèrent à se tenir sur leurs gardes ot 
restèrent en armes, protégeant ainsi les eampagnes continuellement 
menacées du pillage. 

S. A. S. Mgrle duc de Bourbon ayant passé à Nantes, à son retour 
d'Espagne, traversa le territoire formant Ia 3 division. Son Altesse 
fut alors escorlée par la cavalerie de ce Corps. Le prince daigna 
témoigner sa satisfaction à cette division en la passant en revue 
à Ancenis, où les royalistes tinrent garnison pendant quelques 
jours 

Enlin le roi ayant fait connaître sa volonté et annoncé qu'il 
m'avait plus besoin de ses fidèles royalistes de la Bretagne et de In 
Vendée, chaque compagnie rentra dans ses foyers, conservant néan- 
moins son orgamsution, 

Un grand nombre de volontaires témoignérent le désir de prendre 
du service: et, après avoir été quelque temps au dépôt, farent insor- 
porés dans la légion de la Loire-Inférieure, dans la gendarmerie ot 
dans la garde royale. 

La 3° division de l'armée royale de la Haute-Bretagne, actuelle- 
ment organisée en gardes nationales, entièrement dévonée au roi 
et à son auguste famille, sera toujours prêts à prendre les armes 
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pour le service du roi, ef tous les braves qui la composent disposés 
à verser encore lour sang pour la monarchie légitime. 
A Nantes, co 7 octobre 1816, 


Signe : le C'e de Laxoemonr, à 
Nota. — Ledit jour, 7 octobre 1816, M. de Landemont a adressé un 
double de l'écrit qui précède, a M, le chevalier d'Andigné pair de France, 
général commandant à Angers. (V. war Miertes du Ve volume.) 
Pour copie conforme : 
Cu de Laxprxosr, 
Maire d'Ancenis, 


Chiteru de la Guère, 15 juillet 1896, 


e §. — CONVEN 


TION DE LA TESSOUALLE 


M. le Mi de Guerry de Beauregard nous communique une pla- 

elte que fil imprimer, en 4840, cher Fe Hourhan-Vendé 

M: le général Cl Gabriel du Chaffault, pour justifier sa conduite, 
Ce document nous a paru digne d'ètre conservé à l'histoire. 


Relation de ve qui sest passé le 4 juin 1813, à la 
Lessoualle, pres Cholet, à L'occasion du Traité signé à 
Chollet, le 96 du mème mois (4). 


La Tessonalle est un petit bourg distant de deux lieues de Cholet 
M. Avcusre vs La Rocusaguscsts, se trouvant à Châtillon le 23, 
avec son corps d'armée qu'il avait ramené de Thouars, recut l'im 
tation de se rendre, le 24, à la Tessoualle, avec plusieurs de ses 
officiers. Nous venions d'apprendre la malheureuse affaire de 
Rocheserviére. Les généraux Caxvez, Durenrar, Drcuarravit et 
plusieurs officiers se rendirent à la Tessoualle, avec M. Arotsre DE 
La Rocmsaqueur Ils y trouvèrent rassemblés Te général en che! og 
Sarineav, M. p’AuticHaMr eb une vingtaine d'officiers de l'état-major 
de ce dernier, Le général en chef nous réunit tous dans le même 
lent. M. n'Avriciaxe tit lecture de la lettre adressée au général en 
chef, parle général ennemi Lawangue. 


« 24 juin 16. 


» MM. os Masai, Fhaviowy el ue La Bémemène doivent être en 
ce moment auprès de vous; porteurs des propositions faites par le 
gouvernement, 


(1) M, Gone, Deemarrautr ayant figuré dans le Trait de Chole! il regante count 
indispensable de publier la Relation dos fate, pour prowrer la loyauté de $3 conde. 
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» Ils m'ont assuré que, malgré la différence de nos opinions, vous 
conserviez le cœur français, et que vous n'étiez pas insensible aux 
malheurs dont ce pays est le théitre. C'est du champ de hataille de 
Rucheservidre, où il n'a été versé que du sang français, que je vous 
écris, et je ne vous offrirai que des conditions que l'honneur peut 
nvaner, et qui concilient vos intéréts et ceux de la patrie. 

» IL est possible qu'on vous trompe eur les événemens. Uns dépêche 
télégraphique, transmise par le général Cuaurexrien, m'annonce 
que l'empereur a remporté une victoire complète sur les armées de 
Wauucrox et de Brucuen. 

» Je désire, Monsieur, avoir une prompte réponse, et savoir votre 
facon de penser anr ma proposition, qui est la dernière de ce genre 
que je crois pouvoir me permettre. 


» Signé : Lawsnave. » 


La lecture finie, on parla de traiter. M. n'Avricuaur opina forte 
ment pour cet avis: le général Cayo le combattit; la général 
Dueranar eu fit autant, ainsi que M, Atousre ve La Rocuesacveurin, 
qui se prononçait plus fortement encore. M. p’AuTicuaup répondait 
à tous, et affirmait qu'il ne voyait d'autre moyen que cclui de 
traiter, 

Enfin, après plus de trois heures de pourparlers et de discussions 
pour et contre, il fut eanvenu d'aller aux voix. Chaeun denna sa 
parole d'honneur d'accéder à l'avis, de la majorité, Un morceau de 
papier fut remis à chacun des volans. On convint que ceux qui 
voulaient traiter éeriraient le mat oin, et les autres le mot xox. Une 
«Ii serait bon que chacun signdt sun vote, — Non, 
écrièrent plusieurs autres, cela génerait les opinions. » I fut 
rêté que l'on ne signerait pas. 

Nous étions au nombre de 44: on déposa bientòt sur la table 
34 billets portant chacun un oui ou un xox. 

Auenste ne La Roctessgversts fit le dépouillement; il tronva 
22 our et 12 son; et c'est alors que ce digue [rere de Hesu et de 
Lovis s'écria : Puisque je suis lié par ma parole d'honneur, je donne 
tout mon bien aux Vendéens, et je passe en Angleterre! — 1 sort; 
M, D'Aurienase s'approche de la table et dit : Qu'il donne son bien, 
qu'il passe en Angleterre, si ceia lui convient; moi, fai femme et 
enfants, jr garde le mien et je reste. 

M. Decuareacer, témoin de ces faits, sort aussi, L rentro un quart 
d'heure après, et trouve encore réunis M. p'Avticnanp, le général 
en chof ne Skmeau et quelques officiers. Le général proposa à 
plusieurs officiers Waller en parlementaire : personne ne s'en 
souciait. Ducnarsauer, sapprochant de Samxear, lui dit: « Vous eles 
de général on rhef, ordonnes et ne priez pas : il est tout simple que 
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personne ne demande à se charger de cette commission. — Ek bien! 
mon cher Duchaffault, dit le général de Sapineau, allez-y, vous vons 
en tirerez bien; il vaut mieux que ce soit vous qu'un nuire, » Le 
général p'Articnawe joignit ses instances à celles du général 


Sarıxeav. M. Ducuarracer dit: » Il serait fort étrange que, mai 
dont le vote a été contraire au Traité, je fusse chargé de cette mission. » 


Ces Messieurs insistèrent, prétendant que ce ne devait pas être 
un obstacle, Iui dirent des choses flatteuses, et Jui donnèrent 
Tordre de se rendre près le général Laxanove, à Clisson. 

M. Decuarraucr part de In Tessoualle avee MM. pe Manans et 
Cuerrontaie, aide amp de Mgr le duc pe Bouxsos, qui l'accom- 
pugnirent jusqu'à Chollet, Chemin faisant, ils l'exhortaient & se 
hater de joindre le général Lamarque. « Vous manquez totalement 
de munitions, disaient-ils, i est tout simple que vous traitiez, — Et! 
Pourquoi en manquens-nous? ».… répondit M, Duchafault. 

Après avoir voyagé toute la nuit, il arrive à Clisson sur les 5 heures 
du matin. Le général Lamarque vennit d'en parti 

M. Duchaffanlt remet son laissez-passer à un gendarme, le charge 

d'informer le général Lamarque qu'il est arrivé, et que son cheval 
est exténué. Le général Lamarque, à peine éloigné d'une demi- 
iene, lui envoie son chef d'état-major, som aide-de-camp et un de 
ses chevaux. 
Duchaffault arrive auprès du général Lamarque; il avait 
9000 hommes d'excellentes troupes; il fut recu très civilement, 
Cependant les soldats voyant sa cocarde blauche et sa croix de 
Saint-Louis, le saluaient par des cris de vive l'empereur! — T dina 
à Valet, avec les généraux Lamarque, Brayer, Estève, ete. Après le 
diner, te général Lamarque se dirigea sur Reaupréau. I fut convenu 
que A. DuchaiTault retournerait le soir à Chollet, qu'il avertirait 
Jes généraux Vendéens, et que le général Lamarque se trouverait à 
Chollet le lendemain, à § heures du matin, pour traiter. 

À peine M. Duchaffault fat-il parti qu'un Vendéen lui remet un 
manuscrit contenant les événements de Waterloo. M. Duchaifault 
lui dit : « Admirable! mon ami; si tout cela est vrai, le rai est à Par 
dans huit jours, s'il n'y est déjà. » Cette nouvelle, qu'il ne croyait 
guères, lui mettant cependant du baume dans le sang, il arrive 
Testement à Chollet. Un habitant lui apporte la gazette venant 
d'Angers; e"était le 25 au soir. Elle donnait les mêmes nouvelles, 
avec des détails moins brillans que le manuscrit, M. Duchatfault 
écrit à M. de La Rochejaquelein : « Je vous envoie la gazette et le 
manuscrit qu'on m'a remis : j'ai rendez-vous ici pour demain $ heures 
du matin, avec le général Lamarque; je lmi ai promis d'avertir les 
yénéraue de s'y trouver. Donnez-moi des ordres. D'après la nouvelle 
position où nous sommes, dois-je l'attendre? Faut-il vous rejoindre? » 
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Laréponse d'Anguste de La Rochejaquelein arriva le 26, à 6 heures 
du matin; elle obligeait M. Duchaffault à rester. Elle est In cause 
du traité, et ne peut qu'honorer son auteur. La voici: 


» Saint-Laurent, le 26 juin 1845. 


» Mox comen Decwasravte, trouvez le moyen de vous ménager une 


entrevue avec Ie général Lamarque. Sa conduite n'a rien eu que 
honorable jusqu'à ce jour. Les événemens qui viennent de se 
passer nous mettent tons dans une position nouvelle, Celui qui 
ferait encore verser du sang en serait responsable à la Nation 
Faites entendre cela au général Lamarque, et dites-lui que nous ne 
cherchons qu'à éviter le sang et les larmes, en preuant tous les 
moyens qui sont compatibles avec l'honneur et notre devoir, — 
Dites-lui que nous ne sommes point éloignés d'avoir une entrevue, 
mais qu'il ne marche pas. Failes-uous réponse le plutòt possible. » 

Bientôt le bruit se répand que l'ennemi arrive. Le peu de Ven- 
déens qu'il y avait à Chollet se relire; M. Duchaffault va seul à 
pied au-devant de la colonne. A peine est-il hors de la vilie, qu'il 
entend deux coups de fusil. C'étaient deux paysans vendéens qui, 
cachés dans un bois, tirérent sur l'avaut-garde, Ils tuèrent wi 
dragon ct en blessèrent un autre. Les dragons étaient furieux. 
Aperceyant M, Duchaffault, qui avait la cocarde blanche, la croix 
de Saint-Louis et la décoration du lys, ils fondirent sur lui pour le 
sabror. I avait beau leur parler, ils allaient le tuer, lorsque le 
général Lamarque détacha un aide-de-camp à toute bride, qui 
arriva à propos pour lui sauver la vie. 

L'aide-de-camp l'invita à monter à cheval et à joindre de snite le 
général en chef, « IL ne peut répandre de vous que lursyue vous serez 
pris de lui? on vient de commeltre une horreur. — Je suis stranger 
f rat événement, répond M. Duchaffault; je vaus at bien averti hier 
que cela vous arriverait à tout moment, si vous uvuneiez dans le pays. » 

Les officiers étaient dans une telle fureur, que le général Brayer 
dit à M. Duchaffaul:, en regardant sa cocarde : « Jamais les trorpes 
françaises ne porteront la cocarde blanche. — Général, répliqua 
M. Duchaffault, lex iroupes francaises l'ont portée avant vous et avant 
moi; eiles la porteront oprès tous et après mai. Au reste, mi vous mi 
moi ne pourraient Venpicher. — Monsieur, vous devriez biter, 
continua-til. — Si le général en chef lezige, il faudra hien que je 
me soumette; mais je n obeirat qu'à lui seul. » — Le général Lamarque 
Jui laissa sa cocarde et ses décorations. 

Arrivé  Chollet, M, Duchaffault tira le général Lamarque à part, 
lui demanda s'il savait les nouvelles. a Je wen sais que d'aranta- 
geuses pour l'empereur. n On lui apporta une gazette. « C'est vous 
autres qui lavez, fait imprimer. — Nous n'avons point d'imprimeur, 


sn Google 


ces HISTOIRE DE LA VENDEE MILITAIRE 


LOCIS CHARLES, GOMTE ET ANIRAI DU CHAPPAULT DE BESNÉ (4) 
(Communiqué par M, labbe de Suyrot, son arrière petit-nereu.j 


répondit M. Duchoffault. » — « Est-ce que par hasard vous ne 
voudriez plus traiter?» — M. Duchaffault, montrant {a lettre de 
M. de La Rochejaquelein, dit : « Si on ne voulait pas traiter, je ne 
serais plus fei. Hier, j'aurais traité avec peine, aujourd'hui je traiterai 
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avec plaisir; car, si le Roi n'est pas a Paris, ily sera dans huit jours. 
— C'est impassible. » Le général Lamarque, mieux instruit que 
M. Duchaffault des désastres de Waterloo, s'amusa à lui faire signer 
des laissez-passer, pour envoyer à Angers connaitre la vériié, 

M. Duchaifault, suivant Ja formule ordinaire, écrivit en tête : 
ps ran te Moi. » Pourquoi ox pax Le Ror? — C'est pour qu'ils soient 
valables; sans cela ils ne pourraient servir : c'est comme cela que 
nous des donnons. — Ces Messieurs viendront-ils pour trailer? — 
Je pense que oui, — Je marche, ja marche, si dans trois heures ils ne 
‘sont pas ici. — Général, je vais envoyer un courrier pour les prévenir 
de voire empressement. » M. Duchaffault écrivit de suile à M. de La 
Mochejaquelein Je pen de succès de cette entrevue. 

Vers los 4 heures de Taprès-midi, le général Duperrat etle colonel 
de la Voyerie artivèrent : ils avaient les pouvoirs du général Sapi- 
neau, et de ceux d'Auguste de La Nochejaquelein pour M. Ducha‘Tault, 

Ces Messieurs traitèrent, tanjours en disant : e C'est pour éréter 
effusion du sang désormais inutite, eur le Hoi sera bientôt ù Paris. » 

L'article & du Traité, ainsi rédigé : « En traitant avec des Français, 
qui, dana leur erreur même, ont montré une loyauté constante, toute 
difance serait injurivuse », soullrit beaucoup de difficulté. Ce mot 
erreur déplaisait fort; ces Messieurs ne purent jamais obtenir de le 
faire fter; il fallut en passer emain matin 27, ils 
retournèrent à Chalillun, Le général en che? de Sapineau ne signa 
que le 28, et lè général Lamarque se retira aussitôt. 

UW n'y avail plus de troupes ennemies dans le pays, lorsqu'on vit 
paraitre contre ce Traité uns Protestation du ton le plus solemnel. 
M. Duchafault ne blame pas la grande majorité do ceux qui ont 
protesté; ils l'ont fait sans doule par un beau motif; mais il Ini 
semble qu'il y a parmi eux quelques chrétiens étonnés eux-mêmes 
de se voir protestans. 
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Nous hissons la parole au colonel Gaullier. 


ARMÉE ROYALE DE L'OUEST 
+ Corps, commandé par le général feo Clouet, 
divistonnaire de Pontfarcy. 


DIVISION N° 2, COMMANDANT GAULLIER 
Situation de ma division, avant la prise d'armes de mai 1832. 


Le canton soumis à mon commandement se trouvait 
la Sarthe et la Mayenne; il comprenait une parlie de 
ment de Chateau-Gontier, du canton de Sablé et plusieurs paroisses 
dans le département de Maine-et-Loire. 

Lorsque j'eus connaissance des intentions de Mec Ja D 
Berry, et que M. de Pontfarcy que tout le pays reconnaissait pour 
chef, m'ent donné ses instructions, je m'oceupai d'organiser ma 
division. J'avais sous certains rapports peu de chose à faire, l'ancien 
cadre d'officiers était encore plein de vigueur et de bonne volonté 
Bientôt les trois bataillons qui avaient toujours composé cette 
division se trouvèrent formés et je fus assez heureux pour en 
organiser un quatrième. 

Je donmai tous mes soins à l'armement, le pays lait assez garni 
d'armes, mais presque Lous les fusils avaient besoin de réparations. 
J'employai pendant trois mois des ouvriers sùrs et intelligents, qui 
parcoururent les campagnes et remirent l'armement en bon état. 
Ces ouvriers élaient dirigés par les capitaines de paroisse qui les 
établissaient dans une ferme isolée, où tous les fusils de la com- 
pagnie leur étaient successivement apportés, et lorsque l'ouvrage 
était terminé, ils so portafent sur une autre commune. 

Le secret de ces travaux fut fidèlement gardé, 

Je fis faire des monte-ressorts, tourne-vis et tire-balles; je m'em- 
préssai d'acheter de la poudre, du plomb et des pierres à fusil, 
autant que je pus m'en procurer, gardant en réserve les petits 
magasins de munitions anglaises qui se trouvaient encore dans le 

ys, el je fis ainsi confectionner environ 30 000 cartouches. 
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En moins de dix mois tout fut prêt, vingt-six compagnies étaient 
organisées, et je pouvais compter la force de chacune au moins à 
cinguante hommes, pour le premier jour de l'insurrection et ce 
nombre eût plus que doublé au bout de quatre ou cing jours 

Chaque capitaine recut quatre monte-ressorts, vingt tourne-vis, 
une trentaine de tireballes et des cartouches, de manière à en 
pouvoir donner vingt par homme, le premier jour de Ja levée; les 
pierres À fusil furent distribnéos À raison de trois par homm 
Beaucoup de compagnies étaient pourvues de ceintures en cuir, qui 
formaient une espèce de giberne-ventrière. Enfin, il exislait, çà el 
14, environ douze cents livres de poudre anglaise bien conservé 

Je dois ajouter que je dus une grande partie de ces heureux 
résultats, au zèle et à l'activité des chefs de bataillon et des capi- 
taines de paroisse. 

Les commandants Guitter, dit Saint-Martin (1), Morin, dit Tan- 
eréde, me secondèrent puissamment. Tous les deux avaient fait les 
anciennes guerres, et l'âge m'avait dleint chez eux ni l'activité ni 
Je dévouement. M. de Pignerolle, commandant le 3° bataillon, mit 
tant de soins et de tile à son organisation, que son canton se 
distingua bientbt comme le micux armé et équipé. Parmi les capi- 
taines de paroisse, je dois citer les nommés: Bouvet, Ferret, Lepec, 
Fleury, Dubois, Freulon, Rousseau, Menan, Bertau, Levean, Clément 
et M. de Ruillé, jeune officier sortant de l'armée. 

Je dois encore citer M. Hyacinthe de Rernouilli, officier sortant 
des suisses de la garde, I fut pendant tout le temps chargé, tant 
par moi que par M. de Pontfarcy, de missions secrètes, et toujours 
il s'en aequitta de manière à justifler notre confiance. Il fat placé 
en qualité de capitaine adjudant-major dans le 4*° bataillon 

M. Leroy, garde du corps, qui venait de refuser du nouveau 
gouvernement un emploi d'officier dans la cavalerie, me fut, sur sa 
demande, adressé par quelques-uns de nos amis de Paris; quoique 
élranger au pays, il sut cependant se concilier la confiance des 
hommes et surtout des réfractaires, qu'il organisa militairement 
avec beaucoup de zèle et d'entrain. I eut l'emploi de capitaine 
adjudant-major dans le 2° bataillon, 

Le plus parfait accord régnait alors dans la division ; l'organisation 
était poussée aussi loin qu'il était possible de le faire. Dans les 
compagnies, les sous-olllciers étaient nommés, c'étaient, en général, 
d'anciens soldats ou sons-aficiers sortant de l'armée ct qui avaient 
obtenu leur congé depuis plus ou moins de temps. Dans les villes 


(N) estee même Saint-Martin qni paimanta Milliére & Morannes. Voi, ea ce I volume: 
US 
La point est aujourd'hui on ts possession de My Gautier, 


moe tirate. — 1. a 


w HISTONE DE LA VENDÉE MILITAIRE 


de Sablé et de Château-Gontier, beaucoup de royalistes m'avaient 
fait prévenir qu'ils n'attendaient qu'une démonstration pour se 
joindre à nous; trop observés, ils ne pouvaient s'organiser, mais 
comme presque tous faisaient partie de la garde nationale, ils arri- 
veraient tous armés dans nos rangs. On altendait avec impatience 
le moment d'agir. Les jeunes gens brôlaient de combattre, les 
anciens disaient qu'ils n'avaient jamais vu une si belle Chouannerie 
que celle qui se préparait, enfin, l'idée d'un secours étranger, qui 
jusqu'alors avait tonjours occupé mes hommes, ne se présentait 
plus à leur imagination enflammée; il fallait combattre. 

Je n'ai point parlé du 4° bataillon, parce qu'il n'a pas paru lors 
de notre prise d'armes, cependant il était prét et organisé comme 
Jes trois antras; je puis même dire quo les hommes qui le compo- 
saient étaient réputés par leur bravoure et détermination. Le fatal 
contreordre du maréchal de Bourmont fat cause de l'inaction de 
ce bataillon, qui était commandé par le brave Logerais (dit Pie- 
mousse). 

Telle était, en général, la situation du pays, car si je ne puis 
donner des détails aussi cireonstanciés sur les autres divisions, je 
puis du moins assurer que tout ce qui était soumis au commande 
ment de M. de Pontfarcy était bien disposé et prèt à agir le 24 mai 
si le malheureux contre-ordre n'était pas venu tout anéantir, linsur- 
rection était générale dans le Maine. 


Sign 


AULLIER 


Copie du rapport adressé par le chef de division Gaullier 
au général de Pontfarcy, le 95 juin 1832. 


« Mon GÉNÉRAL, 


» Le 20 mai 4832, je reçus de vous l'ordre de faire prendre les 
armes à ma division, dans la nuit du 23 au 24. 

» Lecapitaine de Bérnouilli, chargé par vous de me transmettre ce 
ordre, m'ajouta que dans votre opinion, nous ne devions pas craindre 
un cantre-ardre, et qu'en conséquence, je pouvais agir en toute 
sûreté. Cependant, ce ne fat que le 22 que je donnai connaissance 
de cetordre à mes chefs de bataillon, leur enjoignant encore de ne 
prévenir les capitaines de paroisse que dans la journée du 23. 

» Le 22 au soir, j'euvoyai dans différentes directions des hommes 
sùrs rassembler les réfractaires qui se trouvaient dans mon com- 
mandement, je leur assignai trois fermes dans la commune de 
Bouëre, les partageant ainsi en trois pelotons qui devaient, dans la 
nuit du 23, parcourir la campagne pour activer l'insurrection, puis 
se réunir en un centre commun que je leur indiquai et où je devais 
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me trouver, pour de là, me rendre au chateau de la Barre, commune 
de Bierné, lieu que j'avais donné au chef de bataillon Saint-Martin 
pour rassembler san mondo. M. de Pignerolle, commandant ce 
3° bataillon, reçut l'ordre de faire son rassemblement au châ- 
teau du Puits, commune de Longuefuie. Je ne désignai point le 
lieu de réunion dn 2° bataillon. Son chef, le sieur Morin, m'ayant 
Tait à cet égard des observations que je trouvai justes, il recut 
seulement l'ordre de se porter avec tout son monde, aussitôt qu'il 
le pourrait, sur le bourg de Baissai, occupé par un détache 
ment de troupes, de ue pas attaquer, mais d'approcher assez p 
occuper l'ennemi et le forcer à se tenir sur la défensive. Mon inten- 
tion étant de m'emparer du bourg de Grer-en-Bouere, qui était éga- 
rement vecupé par un cantonnement que je devais attaquer avec le 
4° bataillon, conjointement avec le 3°, qui, réuni au château du 
Puits, aurait fait son mouvement sur Grez, en même temps que 
moi. De là, je me serais porté rapidement sur Bolssai aù le déta- 
chement de troupes de ligne qui s'y trouvail w'aurail pu tenir 
contre mes trois bataillons qui l'auraient attaqué en même temps. 
Yaurais pu alors, mon général, communiquer avec vous dès lo pre 
mier jour et recevoir vos ordres, soit pour vous rejoindre, soit pour 
marcher sur Sablé, dont il m'eût été facile de m'emparer. 

» Sablé devenait un point important pour nous : situé sur la Sarthe, 
il élablissait les communications des insurgés des doux rives et il 
nous ouvrait la route du Mans par Malicorne. Son château peut faci- 
lement être mis à l'abri d'un coup de main, il domine la ville et 
particulièrement le passage des ponts. 

» L'ennemi n'avait fait aucun préparatif de défense et j'étais sûr 
de m'emparer du château sans coup férir. J'avais aussi dans Ja ville 
de nombreux partisans 

» Ayant ainsi tout préparé pour le jour de la levée, je ma retirai 
dans une ferme de la paroisse de Bouere pour y passer la nuit du 
32 au 23 mai. Le 2 au matin, on vint me prévenir que ma maison 
de Houére était entourée par un détachement de troupes, que plu- 
sieurs arrestations avaient eu lieu dans le bourg et que presque 
tous les hommes disposés à prendre les armes étaient en fuito, 
qu'ils étaient cachés dans les champs avec leurs arines et qu'ils atten- 
daient la nuit pour venir me trouver. Je changeai moi-même d'asile 
et me rapprochai du bourg, pour être plus à portée de surveiller ce 
qui se passait. La journée s'avancant el ne recevant point de nou 
velles instructions de votre part, l'idée d'un contre-ordre ne me 
parut plus admissible. En conséquence, j'envoyai un homme au châ- 
tean de la Barre prévenir le fermier que je me rendrais chez Ini 
dans la nuit avee tout mon monde. 

» Ce ful vers 2 à 3 heures de l'après-midi qu'an envoyé du com- 
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inandant de Pignerolle me remit 1e 
de lui faire passer, 

» Ici, mon général, vous concevrez mieux ma position que je ne 
pourrais moi-même vous la décrire : des ardres élaient don 
dans vingt-six compagnies. Depuis Chateauneuf jusqu'à Brulon, il 
fallait connaitre ce contre-ordre et pour cela je n'avais que dix heures; 
mais non seulement le temps me manquait, mais anssi les moyens, 
puisque tous les hommes qui faisaient ordinairement mes corres- 
pondances étaient en fuite. 

» L'envoyé de M. de Pignerolle me dit que, conn: 
de ma division, on avait donné le contre-ordre dans beaucoup de 
paroisses. Mais lesquelles? On ne me les désigna pas. 

» Tout cela ne faisait qu'angmenter mon embarras et jeter de la 
confusion parmi les miens, parce que des ordres donnés par moi 
à des hommes qui me reconnaissaient pour leur chef, et ensuite ces 
mimes ordres contredits par des gens qui n'avaient aucun comman- 
dement, ne pouvaient causer que de l'incertitude et du méconten- 
tement et j'étais porté à croire que beaucoup n'obéiraient pas. 

» Le fait s'est vérifié, une compagnie tout entière qui avait recule 
contre-ordre au moment où elle se mettait en route, n'en tint aucun 
compte et vint également au lieu du rassemblement. 

» Ce fut alors, mon général, que j'éerivis àM. de Pignerolle que 
je ne pouvais plus arrêter le mouvement, que je le priai de vous en 
faire part. Pour lui, je le laissai libre d'agir comme il l'entendrait 

» Vers la tin du jour, plusieurs hommes de la commune de Bouere 
qui, comme je l'ai dit plus haut, avaient pris la fuite lorsqu'on avait 
fait le matin des arrestations dans le bourg, vinrent me trouver. Je 
leur dis que je venais de recevoir le contre-ordre. Ils n'en persis- 
tèrentpas moins à rester en armes, préférant, me dirent-ils, se joindre 
aux réfractaires que derentrer chezeux où, infailliblement, ils seraient 
arrêtés. Vonlant avant tout voir quel serait le résultat des rassem- 
blements sur les différeuts points que j'avais indiqués, je les ras- 
surai en leur disant que dans tousles cas, jene les abandonnerais pas. 

» Aussitôt que la nit fat venue, jo me mis en marche pour me 
rendre au château de la Barre. Fy arrivai un peu ayant le jour. [rois 
compagnies y étaient déjà rassemblées et le chef de bataillon Saint- 
Martin ne tarda ‘pas à arriver avec la compagnie da Saint-Denis- 
d'Anjou. 

+ Je réunis tous les officiers, je leur fis part du contre-ordre et 
leur demandai s'il était possible de renvoyer leurs hommes. Tous 
me répondirent qu'ils ne le pouvaient, Les uns avaient désarmé une 
brigade de gendarmerie, les autres avaient traversé tel bourg ou tel 
village. Ils avaient été vus et reconnus, et il n'y avait plus de sùreté 
pour eux. 
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» Dés lors, mon général, je ne pouvais plus les quitter, j'avais fait 
tout ce qui ¢taiten mon pouvoir, je ne pouvais plus penser qu'à 
partager l'affreuse position où ces braves gens se trouvaient, 

» Quelques personnes m'ont reproché d'avoir demandé l'avis de 
mes hommes plutòt que de m'être servi de mon autorité pour les 
licencier, Je suis porté à croire que dans cette circonstance mon 
autorité eût été méconnue. On ne commande pas à des partisans 
comme à des soldats dans une eascrne. Au surplus, j'avoue fran- 
chement que cells idée ne me vint pas el que, dans un moment si 
cruel, je ne songeais, comme je le dis, qu'à partager leur sort. 

» En me donnant le contre-ordre, on m'avait prévenu qu'il n'avait 
ponr but qu'un retard de quatre jours. Je leur fis part de cette cire 
constance, les encourageant de l'espoir que nous pourrions nous 
maintenir jusqu'à ce que la levée générale eut lieu. 

» Ainsi done, le 24 mai, à ô heures du matin, je partis au chateau 
de In Barre, aver environ cent vingt hommes. Je reens un billet de 
M. de Pignerolle qui me disait qu'il avait prévenu tout son batail- 
Jon et que personne n'était levé, Mais il ne me donnait aucun ren- 
seignement sur le 2 bataillon. Je dirigeai done ma marche de 
manière À pouvoir le joindre au plus tôt. Pour éviter tout engage- 
ment avec les nombreux cantonnements de troupe qui ccuvraient 
je fis un long circuit avant d'atteindre la route de Chì- 
teau-Gontier que je traversal entre Grer-en-Bouëre ct Gennes. Je 
tournai le bourg de Grez, lraversail la forêt de Bellebranche et 
me rendis au village des Agets où j'espérais recevoir des nouvelles. 
J'y trouvai en elfet, un envoyé du commandant du 2 batail- 
lon. Le commandant Morin me faisait dire qu'il avait fait son 
rassemblement, mais qu'au moment de se mettre en marche, des 
bruits de coutre-ordre avaient mis le désordre dans sa troupe, qu'il 
était resté avec cinquante hommes seulement sur ls commune de 
Cossé, où il me suppliait de venir le joindre. 

» Ma présence au village des Agets avait donné l'éveil aux canton- 
nements de Saint-Loup et Boissai. J'appris qu'ils avaient pris les 
armes, mais qu'ils ne faisaient aucun mouvement pour venir m'at- 
taquer. Je profitai de Jeur inaction pour faire reposer mon monde; 
je restai une heure et demie aux Agets, maintenant ia moitié de mes 
h rmes, pendant que l'autre moitié prenait des 
rafraichissements. 

» Lorsque je jugeai que tous pouvaient se remettre en marche, ja 
résolus de traverser la grande route entre Boissai et Saint-Loup, bien 
convaincu que l'ennemi ne supposerait jamais que j'elfectuerais ce 
passage entre ces deux cantonnements, et pour Ini òter davantage 
toute idée à eet égard, je repris le chemin de la forêt de Belle- 
Branche, Mais, activé à pen près à la hauteur du bourg de Saint-Loup, 
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je me jetai avec toute ma troupe dans un petitsentier qui aboutissait 
à la grande route. Lorsque mon avant-garde parut, le poste de Saint- 
Loup tira quelques coups de fusil, mais d'assez loin et sans sortir 
de sa position. Je défendis à mes hommes de riposter et continual 
à faire passer la route sans êlre inquiété davantage. Je continual 
ma marche de l'autre côté, en prenant les précautions que je jugeais 
convenable, mais je m'apereus bientôt que je n'étais pas suivi par 
l'ennemi. À 8 heures du soir, je trouvai le commandant Morin 
avec sa troupe, Ainsi réunis, nous passimes la nuit sur la commune 
de Cossé 

» Le 35 an matin, je me rendis an château de la Vésousière, sur la 
commune de Bouëre, où je pris position; j'y restai toute la journée 
et toute la nuit sans être inquiété par le détachement ennemi qui 
se trouvait dans le bourg de Boutre, & une distance de 2000 mètres 

» Je vous écrivis alors, mon général, pour vous exposer de nouveau 
ma position. 

» Le lendemain, 26 mai, à 9 heures du matin, le capitaine Dubois, 
du 3 bataillon, vint me trouver au château de la Vésousière pour 
me dire que le général Clouet me cherchait et qu'il me priait 
de lui désigner un endroit où il pit me voir. Je donnai le châ- 
teau de Chanai, comme le point qui me parût le plus convenable 
pour celle entrevues Aussitôt, je fis prendre les armes à ma troupe 
et me mis en marche. En sortant de la Vésousière, mon arrière- 
garde échangea quelques coups de fusil avec une patrouille enne- 
mig venue du bourg de Boure, 

» À midi, j'étais à Chanai, je lis placer tous mes hommes dans une 
allée derrière le château avec défense de paraître, craignant d'être 
découvert de la grande ronte de Château-Gontier, qui passe auprès 
de Chanai, Je ne tardai pas à voir arriver le général Clouet, Je lui 
exposai les raisons qui m'avaient fait agir et l'impossibilité où j'avais 
été d'obéir au contre -ordre. I comprit de suite la sitnation où je 
m'étais trouvé et voulut bien me dire qu'à ma place, il n'eut 
agi autrement. Il me donna l'ordre de faire lever le 3° batail 
lon. En conséquence, j'écrivis au commandant de Pignerolles à qi 
j'assignai de nouvean Je châtean du Puits pour son lieu de rassem- 
blement, le prévenant que j'allais m'y rendre et que le lendemain 
matin il m'y trouverait, 

» Je me disposais à quitter Chanai, lorsque l'on vint m` 
l'ennemi se faisait voir sur la route de Château-tiontier. Voulant 
m'assurer de sa force par moi-même, je m'avançai suivi seulement 
du chef de bataillon Saint-Martin, Nous nous dirigeames vers la 
grande route par une avenue qui aboutit à la grande route et nous 
n'en étions plas qu'à une quarantaine de pas, lorsque l'avant-garde 
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ennemie se trouva en face de nous. Sur un signe que je fis au cam- 
mandant Saint-Martin, nous retournàmes paisiblement sur nos pas, 
espérant que peutêtre cette troupe passerait sans nous voir. Mais 
bientôt, nous ontendimes les mots : « Halle! arrét qui furent sui 

de trois coups de feu. Nous n'eùmes que le temps de nous jeter à 
droite età gauche derrière les arbres qui bordent l'avenue; un ser- 
gent-major criant : « En avant! » enjamba la barrière qui fermait 
l'avenue, je Iui envayai nn coup de carabine; il tomba du coté de 
ses hommes qui s'empressèrent de l'enlever et derétrograder sur la 
grande route, vers le gros de leur troupe qui avançait rapidement. 
C'était un bataillon du 31° de ligne, venant do Chiteau-Gontier. 

» Le général Clouel arriva alors sur le lieu du combat ; bientôt il 
fat suivi du commandant Morin et de mon domestique qui vint bra- 
vement se placer à mon côté, mais il fut frappé d'une balle et tomba 
mort presque on arriv mime instant, le commandant Morin 
fat mortellement frappé. Cependant, l'ennemi n'osait s'avancer en 
face de nous, mais il commençait à jeter des tirailleurs derrière les 
haies qui bordent l'avenue, et notre position allait devenir fort dan- 
gereuse, lorsque le gros de mes Chouans, arriva au pas de course, 
dirigé par les capitaines Leroy et de Bernouilli. Nos hommes se por- 
tèrent bravement en avant, en criant: « A la baionnette! » L'ennemi, 
surpris de cette vigoureuse altaro, fat débusqué sur tons les points 
et bientôt en pleine déroute, se dirigeant sur le bourg de Gennes. 

» Ne voulant pas m'engager dans ce bourg, présumant bien que 
tous les eanfonnements des environs, mis en éveil par le bruit de 
Is fusillade, allaient se porter sur nous, je ralliai mes hommes le 
plus promptement que je pus, et je repris le chemin du chateau du 
Puits, laissant une arriére-garde sous les ordres de Saint-Martin. 
Ti fnt'tué peu de temps après. 

» J'avais fait à peine un quart de lieue lorsque l'ennemi parut de 
nouveau, nous faisant front et sur notre gauche, plusieurs canton- 
nements avaient ralli les fuyards de Chanai; nous allions avoir 
affaire à plus de six cents hommes. Le combat s'engagea aussitôt, 
le général Clouet donna l'ordre de continuer notre route, en tirail- 
lant sans s'arrêter devant un ennemi trop supérieur en nômbre et 
dont les farecs angmentaient à chaque instant. Bientôt, nons fimes 
coupés sur plusieurs points et nous restämes, le général et moi, 
entourés d'une vingtaine d'hommes et bientôt plusieurs tués et 
blessés parmi ce petit nombre réduisit notre troupe À quatorze 
Chouans. 

» Le général me dit : « Yous connaissez le pays, vous avez votre 
manière de combattre, faites pour le mieux, je vous suivrai eu 
soldat. » Ce fat alors que ces braves, électrisés par l'intrépidité et le 
noble élan de notre général, jurèrent de se faire tuer à ses côtés ou 
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de le sauver. Je ne dois pas oublier le capilaine de Hernonilli qui 
qui accourut se joindre à nous et se fit remarquer toute Ja journée 
Pour son courage et son sang-froid. 

Ainsi notre peloton de retraite se composait de quatorze soldats 
et de trois officiers. Nous marchions au peti! pas,a travers champs, 
‘et lorsqu'il se présentait une haie, an fossé, nous les franchissions 
rapidement; puis chacun de nous faisait volle-face, ajustait le sol- 
dat ennemi qui se trouvait le plus à sa portée, et presque toujours 
nos coups étaient heureux. C'est ainsi que depuis 3 heures jus- 
qu'à 7 heures du soir, nous n'avons cess£ de combattre, sans 
que Tennemi ait jamais osé nous joindre. I se hornait à faire un 
fen contismel sur nous + pas de dire que nous avons 
sssuyé plus de six mille coups de fusil; cependant, aucun de nos 
braves n'a été atteint, Enfin, nous atrivames près le bourg de 
Saint-Charles. Là furent tirés les derniers coups de fusil èt deux 
soldats ennemis tombèrent encore sur le champ de bataille. Pen- 
dant que leurs camarades leur portaient secours, nous traversimes 
promptement le village; bientôt un champ de blé, entouré d'une 
forte haie, se présenta à nous. Nous y entrimes, et au même ins- 
tant, nous entendimes l'ennemi qui sonnait le ralliement, ce qui 
nous fit juger qu'il abandonnait le combat. 

» Jai an plus tard que les soldats n'avaient pins de cartouches. Pais 
aussi, le digne curé de Saint-Charles les arrêta, tit défoncer une 
barrique de vins dans la bourg, ce qui fat pour nous une habile et 
heureuse diversion. 

» J'euroyai un homme chercher un cheval pour le général qui avait 
In fièvre. 11 fnt assez heureux pour en trouver nn presque de suite, 
ef nous nous remimes on marche. Nous arrivimes à la fin du jour 
dans une ferme, sur la commune de Bouére et là nous passdmes la 
nuit 

» Jo fis savoir à M. de Pignerolle le lieu de notre retraite et lui 
ordonnai de se rendre avec son monde dans le bois des Garennes, 
proche son habitation. 

» Le lendemain, à midi, j'arrivai à une lieue environ de Bou 
de-Meslay, au bois des Garennes, près le château des Arcis, et 
trouvai le commandant de Pignerolle avec deux cents hommes. 

à Le général Clouet m'ayant demandé de me rapprocher de vous, 
mon général, nous nous mimes en route dans la nuit du 27 mai et 
nous arrivames à La Jupellière, le lendemain, 24. Là, un grand 
nombre d'hommes qui avaient pris part au combat de Chanai vin- 
rent me rejoindre; ils étaient conduits par le capitaine Leroy et 
l'ellectit de ma troupe fut porté à environ quatre cents hommes. 

» Ge fut alors, mon général, que nous fùmes vous trouver a votre 
chiteau de Chämp-leuri o 


vous nous allendiez, et après avoir 
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reçu vos ordres, je me dirigeai vers le bourg d'Arquenai où nous 
passämes In nuit. 

» Le lendemain, 29 mai, je marchai sur le bourg de Sauge, que 
j'occupai militairement. Je fis partir des courriers dans différentes 
directions pour insurger le pays. Je réorganisai ma troupe; mes 
deux commandants de bataillon, MM. Morin et Saint-Martin avaient 
été tués au combat de Chanai. C'était une grande perte pour moi; 
je fis reconnaitre M. de Bernouilli comme commandant du pre- 
mier bataillon, en remplucement de Saint-Martin et M. Leroy, com- 
mandant du 2 bataillon en remplacement de Morin. 

» Les compagnies de Viré, d'Avaissé et de Brulon reçurent l'ordre 
de prendre les armes, et dans la nuit, je reçus ln réponse des enpi- 
taines, qui m'annonçaient qu'ils me rejoindraient le lendemain 
avec bon nombre d'hommes. Ces bonnes nouvelles m'engagérent à 
me rapprocher davantage de leur canton et je pus prendre position 
au château de Varennes, Ce fut là, mon général, que j'appris par 
un de vos envoyés que vous veniez de licencier vos hommes et que 
sous abandonniez tout projet de continuer la guerre. 

» Quoique je n'eusse pas reçu un contre-ordre écrit de vous, je 
crus, dans une pareille circonstance, devoir céder à la nécessité. Je 
tis done promptement partir des courriers pour porter contre-ordre 
aux compagnies qui devaient me rejoindre et qui déjà élaient eu 
marche, et prévenir partout le pays que l'insurrection était manquée. 
Je fis prendre les armes ù ma troupe et je fls connaître aux hommes 
notre triste situation. 

»Il m'est impossible de vous décrire, mon général, ce qui se passa 
ence moment: l'émotion fut à son comble pendant quelques ins- 
tanis; Je plus grand nombre versail des larmes en se plaignant & 
haute voix, suivant l'habitude de-nos paysans manceaux dans leurs 
grandes doulours; d'autres, pleins de colère, criaient à la trahison, 
tous brisuient leurs armes, brülaieut leurs cocardes blanches, Le 
commandant Leroy, coupa la sienne en morceaux et la mangea, 

> Cependant, je pus facilement, avee l'aide de mes officiers, rétablir 
Tordre él former promptement les compagnies; js fs distribuer 
francs à chaque homme et j'ordonnai aux capitaines de paroisse 
d'emmener leurs compagnies en bon. ordre, de prendre toutes les 
mesures de sürelé qu'ils jugeraivut utiles pour éviter les canton- 
nements ennemis à arriver sans rencontre ficheuse sur leurs 
paroisses respectives, où la compagnie serait définitivement licen- 

» Tout s'est ainsi passé, sans qu'aucun nouveau malheur soit venu 
augmenter ceux qui nous accablaient, 

» J'avais, lorsque je tls mon licenciement, cinq cents hommes pré- 
sents sous les armes; plusieurs compaguies tenaient la campagus et 
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manœuvraieut pour me rejoindre. Encore trois jours et ma division 
tout entière eùt été insurgée. 

» Le fatal eontre-ordre a été la cause de notre malheur. En 
insurrection surtout, il ne faut jamais reculer. 


» Le chef de division, 
» Signé : Gautu 


+ Gentve, le 30 octobre 1532. = 


Noms des quatorze hommes qui formérent le peloton de 
retraite après le combat de Chanai, 


Nous Panonsezs 
Pornima, JEAN, Houre. 

PexvolL, FRANÇOIS, Bouëre, 

Humain, Louis, Boure. 

Forawoxp, Prenne, Boutre. 

Lorin, Jeax, Bierne, 

CHENEAG, RENÉ, Bouere, 

Picuox, ALEXIS, Saint-Denis’ Anjou. 

Bunaos, Josrra, Boissay. 

Beata, FRANÇOIS, Saint-Loup. 

BRUNEAU, FRANÇOIS, Daon. Mayenne. 
Pianon, Henm Bourn. Mayenne. 
Jorn, Manis, Boutre. Mayenne. 
Cmésios, FRANÇOIS, Bouere. Mayenne. 
Cuavcner, PIERRE, Morannes. Maine-et-Loire. 


Sur la proposition de M. le général 8 Clouet, commandant la 
rive droite de la Loire, 

Mu la De de Berry, en vertu des pouvoirs dont elle a été revêtue 
comme ré o de France, accorda à chacun des hommes qui for- 
méreut le peloton de retraite après le combat de Chanai, le grade 
de sous-lieutenant, Chacun d'eux en recut le brevet, en date de 
Gratz, du 25 mars 1836. Signé + Marie~ 

On accorda une croix de Saint-Louis, qui devait être tirée au 
sort par les quatorze pour que l'un d'eux fut chevalier de Saint- 
Louis, et le sort favorisa Plancon Henri, de la paroisse de Rouire. 
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État nominatif des officiers qui ont pris les armes en 1832. 
4e Corps. Province du Maine. 2° division Gaullier. 


Nows Aan Gaans 


turn, Prene, pneieneapi- ‘Hans. Colonel. 
taine d'infanterie, 

DE PIGNEROLLE, ARSENE, 46 ans. Lieutenant-colonel. 

Gurrren, Jean (dit Sain-Mar- 62 ans. Chef de bataillon. 
tin), (tui à Chanai), 

Monts, Jurex (dit Tancrède), GL ans. Chef de bataillon. 
(uč Chana, Š 

De Berxoviiti, Hyacixmg (en S3aus. Chef de bataillon. 
remplacement de Saint-Mar- 
tin), liontensnt game oyal. 

Lenov, Lovis-Mante (en rem- 32ans. Chef de bataillon. 
placement de Morin’, garde 
du corps, 

Dunois, RENE, gendarme, SG ans. Capitaine 

De Cuanassé, Bannier, sous 24 ans. Capitaine adjndant-major. 
heutenaut su 7° dragons, 


Bova, 29 aus. 'utenant pork-drapeau. 

Pace, Prenne, gendarme à GO ans. Capitnin 
cheval 

Fenner, Lov 58 ans 

Joni, Penn (dit Petit Prince’, 62 ans 

Bouvet, Jacques, Gkans, Capitaine. 

DenTiAU, Frascos, flans. Capitaine. 

Lavon, JEAN, Dans. Capitain 

Lepact, gendarme, Ians, Cap 

FREULOR, FRANÇOIS, Gans. Capitaine: 

Coroaense, Pirenne, Syans. Capitaine. 

LEYEAU, JULIEN, 62ans. Capitaine. 

Burt, Gäans. Capitaine. 

k Sans, Capitaine. 

CuMENT, FRaxcors, 42 aus. Capitaine, 

De PIGNEROLLE, MARCEL, 22ans. Capitaine, 

Musawr. Minet. (dit France 4 ans. Capitaine. 
Carur), 

DECHEFPONTAINE,SILVAIN sous 36 ans. Capitaine. 


lieutenant aux et 
Bordeaux, 
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Capitaine. 


Devitt, Novourne, sousdien- 
tenant d'infanterie, 

Rosk, dacgurs (dit La teased, 

De MoNTFRAUD, AMANT, 


POIRIER, JEAN, Lieutenant. 
Gurrren, JAN, Lieutenant, 
Emx, tuè à Chanai, Lieutenant, 
Houssi, JULIE, 56 ons, Lieutenant 

De JARRET, ANATOLE, hans. Lieutenant. 
Bussun, Jean. 38ans Lieutenant. 
Bitac, ANDRÉ, Lieutenant, 
PAJOT, PIERRE, 86 ans.’ Lieutenant. 
Dowve, dean, Shans. Lieutenant (1). 
Bearatx, FRANÇOIS, Lieutenant. 
Cocanneav, FRaxçoIs, Lieutenant. 


Comer, CHARLES, sergent a Lieutenant, 
De régiment d'artillerie, 
SAUVAGE, ALEXIS, 45ans Lieutenant. 


Corns, MicHEL, Lieutenant. 

Dunaune, Basi «Lieutenant. 

De CHEFFONTAINE, LOUIS, 25 ans. Sons-leutenant, 

LETOURNEAU, CHARLES, tué A Sans Sous-lieutenant. 
Chanai. 

Rivan Sans.  Sonsdieutenant. 


MAIGNAN, JEAN, 
Cane, HYAGSTIE, Mans. Sous-lcutenanl, 
Besso, Lovis, sergent infa 

teries Wans,  Souseliewlenant. 
Cuavcner, PIERRE, Sons-livutenant 
Hour, JEAN, 


Haroun, Jacoues, 36 ans. 
Picano, Jen 
GoRGet, FRascors, 

Leesik, Frangois, 40 ons, 


Pour copie conforme > 
Gatts, 
ancien zouave pontifical. 
Saint-Servan, 44 août 1896, 


© Lois XVI 
dans ee volu 


avait fat parsenir, u 1821, la étre 


LA) M lait Jigné 
s p M3. 


2 sui que mous 


» Google VERS DE 


LISTE 


DES GRAVURES DU QUATRIEME VOLUME 


1 Ux Iscoxse (frontispice) 

2:6" Garannanner 

3 Fou... 

AN vee 

5 Lovis Garwacn, 

6 Micnau Bouk. à 

T Cw oe La Privatave 

X Souvasins px Caanerre 

9 trames X 

10 Ca” pe Losraxone 

MA G BONAPARTE ooo. 

12 Dnapeav vexoées 08 (70%. 

13 Ge og La Hovssave., 

14 Stoxarenes bu mame ne 
Povaxct. 

15 Taeva 

15 Pisane Baux. 

17 G" Baus... 

Poxspe-Loc... 

ANG ar Toon où Pies 
Viuprniaes 

20 Louis BONAPARTE.. 


28 Joskemye De Bi 
MH Renwanoere es... 
onces pe LA Bansvontne 


361, Pauw! ox La Busw- 
37 Monstr.. 5 


2 Anweststion we Proseame 


seedy Google 


20 Aunesrartos on 
30 Le ove n'Esouies 
31 Moxewexr nv ove n ENCHEN, 
32 Monowesr pe Kenuiaws 
33 Cuaur pes monss ve Gesré. 
34 Consrant pe Sezayyer, ., 
85 Furr pu Joux, 
WS. S. ue rare Pie VIL... 
Lous La Rocmenecxusix, 
SN Dargar ne Cnavanxes. 
89 Joserulivvor, ox County. 
40 Lonn Weuurserax, 
#1 Dos o'Axaovutur, 
42 Le ous v'Ancovutae 
Vanne 
43 Les Awicnés (enriratur) 
MAG, WACOM. 
45 Averste pe La Rocmejguk- 
Le. 
METIRNE DES MAN 
7 Doe ne Bracas, , 
Pisce pe Croise Vis, 
Bors vu Mocutx-avx-Cukynes 
Las Sapues-p DONNE 
AIENAT. 
52 Lvovic ve Cuamerrs..., 
Cantet be Jats... 
De LANDEMONT 
Sh Co La Hocmm-Mack.,. 
Sib Sanre-Croncoe- Vie. 
pe Sauwr-Uuuurs, 


HISTOIRE DE LA VENDEE MILITAIRE 


59 Monewexr pes Marues. 
60 Beaxann of LAFRÉGEQUENR. 
1 Le Cormar Mosraaur 
02 Sarisaup ux Borsuu 
63 Rocue-Seavtene | 
64 Mo pa La Baers, 
Pantaexay. 
C. Leova, 
67 Puane v'Ovoxxe. 
68 Davor. 


a 


TA Due Decazes, 4... 
72 Lerme on Loris X VIT, 
73 Launewr Baai 
Th D™ 'ANGOULÈMR, ee 
T5 Aseaserver oe pee na Fenny, 
76 Jacures Carumavsar ,. 

77 La Passe er LA POUGE 


38 Perm Vexvéex (0. oe ca P) BE 
79 Lous-Purupe I", sui 
SA Casim Pinen.. ~ sis 
KE Le 0" pe Caamnoun a 40 axs. 48 


#2 Avmex pe La Hucssars. 
K3 Jind, MBRCHER, -ns os. 
KE Processtoy sacanitoe , 
RS D= og Benny, 

NGC pe KERSAMEG se... 
BT Faangois LY nec me Momexe, 
RAP" pe Merrenstcn..., 


91 C* C. pe Mesvano... 
où Re A, pe Caanerre, 
93 Penwe ov Musun 
94 C" pe Puiseex, 
98 Ronrer-Lr-CHorAN.. -n 
96 C° ne Barwoxn 
97 C Évocano pe Noxti 
RC" Auecaxons pe Most, 
99D pe Benny. 
100 LA Caurenonstene, 
401 Pin Guuemer, ., 
102 Kurse ve Kunsanise 
108 Drarear ne Matsoox 
104 Ronna oe Matsuox… 
405 Le Chère. 
105 Drapeau pe CMNE.….… 
107 Dre ne ant sorsat ES 
MALUDR, ee cee 
108 La Moccueriine. 
109 MoNnibesssceeeeseee 
AO La Péxissiéne. -n 
MA A. me La Horssare, 
U2 Lerma M. 
H3 La Graxoe-Rocue, 
ANa Strus oe Kensanrec 
ANS Arestation ne 14 D 


ANG Masos bE GEINY s. 
117 MEDAILLONS Howes ran LA 

De oe Benny. eh 
JAR pu Crarestur... 
419 La Vexndanne (chanson, 


TABLE DES MATIERES 


CHAPITRE PREMIER 


LA CHOUANNERIE EN BRETAGNE — 1799 


Position de la France et des puissances étrangères. — Situation des 
provinces de l'Ouest, — Prise d'armes, — Chatillon et d'Andigné 
s'emparent de Nantes, — Prise de Saint-Brieuc par Mercier et Saint- 
Régent. — De Sol de Grisolles prend les villes de Pont-Château, La 
Roche-Bernard, Guérande et Redon. — Guillemot se rend maltre 
de Locming. — Succès de Cadoudal, — Combat de la Vachegarre, 
— Débarquement de munitions. — Combat d'Elven. — Prise de 
Quimper. — Marche de la Nougartde. — Evasion de Rolsguy. — 


CHAPITRE H 
LA CHOUANNERIE EN NORMANDIE ET MAINE — 1799 


Frotté eu Normandie, — Succès de Picot. — Bourmont dans le Maine. 
— Prise du Mans. — Bouteloup à Loué. — Combat de Vire. — 
Marche de Frotté. — Ses engagements avec les Bleus. — Débar- 
quement de Bonaparte à Fréjus. — Mesures prises par le Direc- 
toire pour paralyser les Chouans. — Système des otages, — 
Situation des généraux républicains [édouville, Harty, Schildt, 
Grigny, Taponnler, Houdetot, Cassbianca, Vimeux et d'Arnaud. — 
Désertion des soldats. — Le 18 brumaire an VII. 


CHAPITRE HT 


LES CHOUANS ET BONAPARTE — 1800 


Les trois consuls. — Bonaparte an pouvoir veut pacifier l'Ouest, — 
Abrogation des lois révolutionnaires, — Indécisions des princes. 


zed by (GOK gle INiVEasiY 


w HISTOIRE DE LA Vi 


SDÉE MILITAIRE 


— Bonaparte fait suspendre Les hostilités, — Pourparlers et négo- 
ciations relatifs à la paix. — Expédition de Le Chandelier et de 
Doisguy. — Georges bat le général Harty. — Armistice conelu par 
Châtillon et d'Autichawp. — Conférences de Pouancé. — Georges, 
Boisguy et Frotté, refusent de traiter de la paix. — Le C' d'Artois 
Penance à prendre les armes, — L'agence royaliste veut la guerre. 
— Ses nouvelles intrigues. — Errour dos royalistes de Paris et 
des Comités, — Mission de d'Andigné auprès du premier consul, — 
Leur entrevue. — Justice rendue aux royalistes armés, — Georges 
fait rompre les conférences de Pousncé. — Les gentilshommes 
's paysans menacent de continuer In guerre. 

ious. — Bonaparte déclare la 

t de Toustain, — Les chefs mis hors la loi. — 
L'abbé Bernier intrigue pour la paix. — Les Vendéens signent la 
paix à Montfaucon. — Brune dans l'Ouest. — Combat de Grand 
chap. — Bataille du Pont-de- = Son 
entrevie à Muzillac avec Brune. — lls concluent la paix. — Bour- 
mont et Frotté, — Combats de Meslay et de Faultourte. — Bour- 
mont signe la paix. — Succès de Frotte. — Combat de Cussé. — 
Eugagemeat de Parigné. — Victoire de Vangel remportée par 
Boisguy et Bertrand de Saint-Gilles contre le général Dumoulin. 
— Bolsguy. — Sa défaite aux Tombettes. — Défaites successires de 
lieutenants. — Guet-apens tendu à Frotté, — Sa 


CHAPITRE IV 


Georges Cadoudal à Paris. — Son entrevue avec Bonaparte. — Il part 

pour l'Angleterre. — Les Chouans et l'émigration. — Position de 
Cadoudal à Londres. — Ses plans de guerre. — Représailies des 
Chouans eu Brotague. — Eglise cunstitutiounelle, — Question reli- 
gieuse. — Les évèques catholiques et les intrus. — Retour de 
Georges en Bretagne. — Les espions de Fouché punis par les 
Chouans. — Meartre de l'évèque du Finiatére, — Saint-Martin et 
le commissaire du pouvoir exécutif Millitre. — Eulévement de Clé- 
ment de Ris, — Fouché, auteur de l'attentat, enaccuse ler Chouans. 
— Le enlonel Viriot, membre du tribunal spécial criminel d'Angers. 
= Brune est remplacé par Bernadotte. — Machine infernale, — 
Geurges repasse en Angleterre, — Il y est rejoint par les chefs de 
la Chouannerie, — Conspiration de Georges, Pichegru et Dumou- 
riez. — Moreau et Bernadotte. — Les Chouans à Ramsey. — Plan 
de Dumouriez. — Ses conséquences. — Débarquement de Georges 
Cadoudal à la falaise de Biville. — Son arrivée à Paris, — Entrevue 


» Google 


‘TABLE DES MATIÈRES . w 


de Moreau, de Pichegru, puis de Georges. — Découverte de la con 
piration. — Arrestation de Moreau, de Pichegru et de Cadoudal 
— Son interrogatoire. — Assassinat du duc d'Enghien. — Instruc- 
tion du procès. — Assassinat de Pichegru. — Jugement de Georges 
et des Chouans. — Leur exécution... HE 


409 


CHAPITRE V 
RESTAURATION BT CENT-JOURS — 1814 


Fin de la Chouannerie. — Politique de Napoléon à l'égard des pro- 
vinces do Ouest. — Mort de Guillemot. — Exéentions et assassi- 
nats, — D'Andigné el Suzannet prisonniers. — Mort do Forestier. å 
—Mission de l'abbé Guillevic en Bretagne. — Projets d'insurrection. 

— Le parti royaliste. — Portrait de Louis XVIII, — Le due d'Orléans 
ot le duc de Berry. — Mort du Vis d’Aché ct de Saint-Hilaire. — 
Les trois frères Morin, — Leurs combats aventureux..….«....... 199 


CHAPITRE VI 


LA DEUXIÈME RESTAURATION — 1815 


Louis de La Rochejaquelein à Bordeaux, — La Restauration, — Alti- 
tude de la Vendée militaire. — On la désarme. — Retour de Bona- 
parte de l'Île d'Elbe. — Le due de Bourbon et le Pe de La Tre 


moille dans l'Ouest. — Fouché el son système, … 323 
CHAPITRE. VIT 

Débarquement de Louis de La Hochejaquelein. — Son élection. — 
Affaires de Maulevrier et d'Aisenay. — Mort de Ludovic de Cha 
rette et de Beauregard. — Insurrection de la Bretagne et du Maine. 
— Combat de Pannecé. — Alarmes des autorités. — Mission de 
Malartic, de Flavigny et de La Rérandière. — Sazannet el d'Auti 
champ. — Arrété de Falleron, — Ses conséquenc: 
Mathes. — Mort de Lonis de La Tochejaquelein.…......... 267 


CHAPITRE VIII 


Lamarque en Vendée. — D'Andigné sur la rive droite. — Ses succès. 
— Surprise de Cossé. — De Sol de Grisolles en Bretagne. — Ses 


Peux mure =. “w 


ew Google E FWscon 


as + HISTOIRE DE LA VENDEE MILITAIRE 


— Courson et Pontbriand. — Dans 
ord. — Lo général de Coislin, -— Sapinaud, général 
eu cher. — Bataille de Roche-Servière. — Mort de Suzannet. — 
Auguste de La Rochejaquelein à Thouars, — Les bonapartistes 
proposent la paix. — Armistice accepté. — Traité de La Tessou 
— Nouvelle de la bataille de Waterloo. — Derniers combats de la 
Bretagne. — Louis XVIII à Paris. — Amnistie accordée à la Vendée. 


CHAPITRE IX 
Gngratitude de la Restauration envers In Vendée militaire 
CHAPITRE X 


LA VENDÉE EN 1830 


Situation de la Vendée militaire au 7 août 1930. — Portrait de Louis- 
Philippe. — Les nouvelles autorités. — Leur réaction, — Lamarque 
en Vendée. — Les paysans gt les nobles. — Premières persécutions 
— Les réfractaires, — Origine des bandes, — Delaunay, Diot et 
Caqueray. — Position des soldats. — Les faux Chouans. — Leur 

ances étrangères, — La Dr de 

— Athanase de Charette arrive en Vendée. — Les Comités 

de Paris, — Divergence de leurs plans. — Le parti royalinte. — 

Réunion de La Fétellière. — Le duc des Cars et Pontlarcy. — 

Dissidence dans les opinions, — Manaue à Massa, — Son conseil 

— Avies de la régence. — Le due de Blacas. — Mesure de salut 

publie contre les provinces de domiciliaires. 

— Arrestations préventives. — A 


CHAPITRE XI 


LA VENDÉE Ex 1832 


Berryer en Vendée. — Son portrait, — Espérance des royalistes, — 
Les puissances étrangères. — Politique des agences secondaires. 
Improdentes démonstrations des royalistes. — Manaus sur les còlet 
ile Provence. — Son débarquement, — Échec de Marseille, — Mavaxe 
se décide & se rendre eu Vendée. — Ses dangers. — Son voyage 
— Ordre de prise d'armes pour le 24 mai. — Arritée de Manaw 
dans le Bocage, — Dissensions parmi les chefs, — Le maréchal 
de Bourmont à Nantes, — Berryer y arrive aussi. — Le contre~ 


s5 


ar 


433 


TABLE DES MATIÈRES 


ordre. — Entrevue de Goulaine et de Manaus, — Berryer au Mes= 
lier. = Ordre de prise d'armes pour le 4 juin. — Conséquences 
du contre-ordre, — Soulévements partiels. — Affaires du Port-l 
Cisie, de La Gaudinière et de Chanay.., 


CHAPITRE XII 


Assassinat de Cathelineau. — Courses de Mavas en Vendée, — Prise 
d'armes du 4 juin. — Affaire de Maisdon. — Assassinat de Bascher. 
Combats de La Caraterie ct du Chêne. — Mort de Céline de La 
Kobrie. — Feil d'armes de La Pénissière, — Allaire do Saint- 
Aubin- — La Roche-Macé et +8 division. — Combate de iail et 
de La Gichetidee. — Afnires de Mont-lean ct do ba Grand'Roche. 
— État de siège. — Promesses du général Suliguar 
violees, — Arrivée de Maman à Nantes, — Les 
Lordraylegnl de la Révolution. — Canelasion de Vhistoire de la 
Vendés militaire. — Développements de l'actiun morale que sea 
autres doivent exereet sur l'esprit des peuples et des rois 


Pid suerivicaniva 
1° Convention de Pouancé.… 
32 Lettres et notes diplomatiques (1845)... 
3° Organisation de la Chouannerie dans le Bas-Maine et la 
Bretagne, en 1815, 

4 Convention de La Tessonais..-- Senne 
5e Armée royale de l'Ouest on 1832, division de Gaullier, 
Liste pes cnavenes coxtaxcés pans LE IVe VOLENE, 
Tams oes ath 

Ls Ventea (chanson) 


2» Google 


ae MISTOIRE DE LA VENDEE MILITAIRE 


LA VENDÉENNE 


Paroles et musique de M. fe M de Hillerin. 


Eo vain de soa souffle de mort, 'amar-chie erbra-ae le 


FE S54 


fon. de En vain au 
N 


=E 


£ 


x epp lumer] 


= a 
ae tou-jours fort Un bras ho. dèle est toujours 
a a A 
a= === 


Google” DE ao 


LA VENDÉENNE ar 


Vargo 


Saas 


fort" Si devant toi, noble Ve 


tere 


AS es 


Fa Pour soute nir 


-mè e Nom seron 


Google 


de 


HISTOIRE DE LA VENDÉE MILITAIRE 


s» Google 


Nos pères sont morts aux combats, 
En brisant d'indignes entraves, 
Nous sommes les enfants des brave 
Pour les venger, armans nos bras 
Relevous le drapeau fidèle, 
Devant qui Kléber recula. 

Pour notre roi qui nous appelle + 5, 
Nous serons li, nous serons lå! | 


Nos cadets pleins d'an noble orgueil 
Au tombeau, s'il nous faut descendre, 
Suivent pour venger notre cendre 
Ou partager notre cercueil (bis). 
Soutiens d'une cause si belle 

Malgré le sort qui aceabln 

S'il faut aussi mourir pour elle } p; 
Vous serez li, vous serez à 


Jeunes filles, sécher vos pleurs 
Consolez-vous, nus tendres mères 
Vas enfants, vos amis, vos frères, 


Pris de vous reviendront vainqueurs (bis). 
Des valeureux fils du Bocage 

La victoire suivra les pas. 

Your le verre, apres Forage, | p, 
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(Communiguée par M, S. Plessis, curè de La Flocellière. Vendée.) 
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